o. KE /39 
TABLE PARLANTE 


JOURNAL PA 


DES FAITS MERVEILLEUX. BE él 


AVANT-PROPOS. 


DOCTRINE DE CE JOURNAL. 


En commençant une publication périodique sur les événements pro- 
digieux dont nous sommes témoins, il importe que nos lecteurs soient 
bien avertis de la doctrine qui nous servira de base et de critérium pour 
apprécier ces faits et du but que nous nous proposons. Dans cette in- 
tention nous répéterons ici, avec quelques modifications, le prospec- 
tus par lequel nous avons annoncé ce journal. 

Depuis un an les esprits sont vivement préoccupés en France de j 
certains phénomènes qui paraissent étrangers aux lois connues de la 
nature : des personnes réunies autour d’une table qu’elles touchent 
avec leurs doigts en même temps qu’elles font une chaîne avec leurs 
mains communiquent bientôt à ce meuble un mouvement de rotation 
lent ou rapide, sans qu'on puisse l'attribuer à aucune impulsion volon- 
taire donnée par les assistants. Ces tables tournent parfois avec une 
grande vitesse; quelques-unes sont d’un tel poids, qu’il serait impos- 
sible aux auteurs de l'expérience de les mouvoir par le seul contact des 
doigts qu’ils emploient pour produire le phénomène. 

Pendant plusieurs mois on s’est borné à faire tourner des tables; 
ce monvement , quoique inexplicable jusqu'ici par les lois de la physi- 
que et de la physiologie, était cependant un phénomène naturel dont 
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an pouvait espérer de rendre comple par de nouvelles recherches. Mais 
on est bientôt sorti de cet ordre de faits : à l'imitation de ce qui se pra- 
tiquait depuis plusieurs années aux États-Unis, on s'est mie à interrn- 
ger les tables, et, chose merveilleuse! les tables ont répondu. Ces 
tables, questionnées par les assistants, ont levé un pied et frappé des 
coups en nombre égal à l'ordre numérique qu'oceupe la lettre qu’elles 
voulaient désigner, de manière à former des mote el des phrases; d'au- 
tres fois leur langage a été plus prompt encore et plus évident : elles 
ont écrit elles-mêmes les réponses aux questions à l’aide d'un crayon 
enfoncé dans un panier d'osier qu'on avait placé sur une table couverte 
d'une feuille de papier blanc. ï 

Quoique tous les essais pour produire ces phénomènes n'aient pas 
réussi, les faits des tables parlantes ont été vus cependant par un si 
grand nombre de personnes de tous les rangs de la société éclairée 
qu’il serait impossible d'ea nier la réalité, au moins d’une manière 
absolue, et l'on peut assurer que rien n'empêchera désormais l'esprit 
de curiosité de tenter sans cesse de nouvelles expériences de la mème 
nature. Parmi les innombrables témoins de ces merveilles figurent des 
raédecins marquants, des membres de l'Institut, des professeurs de 
Facultés, des ecclésiastiques du plus grand mérite. 

Ces phénomènes, ridicules en apparence, sont si sérieux, que lé 
P. Ventura les regarde comme un des plus grands événements de notre 
siècle, et que le P. Lacordaire les appelle un demi-jour effrayant sur 
le monde invisible. C'est dire assez que ces pratiques peuvent avoir du 
danger pour la paix des familles, pour la santé, la raison et le salut des 
spectateurs; et s'il était possible de les faire cesser entièrement, la 
chose serait désirable; mals on ne saurait l'espérer: le mal a pris de 
trop grandes proportions ; tout le monde, en France et en Europe, 
cherche à faire tourner et parler des tables; les journaux politiques de 
toutes les nuances en entretiennent le public; Jes livres et les brochures 
sur ce sujet se mulliplient tous les jours. Cette épidémie, si répandue 
en France, est bien pire aux États-Unis : dix où douze énormes jour- 
naux quotidiens y sont consacrés à ces merveilles; plus de cing cent 
mille sectateurs s'y livrent habituellement à ces pratiques, auxquelles ils 
ont une aptitade spéciale; toutes les villes de l'Union ont aujourd'hui 
leurs cercles magiques. On le voit, ce fléau ne saurait être arrêté dans 
sa marche : le seul moyen de garanlir de ses dangers, c'est de ies faire 
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connaître, en dévoilant fa cause les caractères et les effets de ces plé- 
nomènes. Tel est le but de ce journal. 

Quelques réflexions sufiront pour montrer le danger dont nous par- 
lons : 

Ces prodiges, car on peut leur donner ce nom , seraient-ils l'effet de 
certaines propriétés jusqu'alors ignorées des agents impondérables? ou 
bien les réponses des tables parlantes ne seraient-elles que le reflet de 
la pensée des personnes qui les interrogent, comme l'ont assuré quel- 
ques membres de l'Académie des sciences réunis dernièrement chez l'un 
d'eux pour faire des expériences? Ces solutions sont peu satisfaisantes. 
Comment admettre qu'un fluide, quel qu'il soit, puisse donner å un 
corps inerte une intelligence qu'il ne possède pas lui-même , ou qu'une 

. réponse conçue par un spectateur puisse se détacher de lui et se trans- 
mettre au dehors par des coups frappés par une table? Ne semble-t-il 
pas, au contraire, qu'un être intelligent, immatériel el invisible, un 
esprit, enfin, répond aux questions des assistants et que la table n'est 
que le moyen de communication et l'instrument matériel dont cet être 
se sert pour manifester sa présence et sa pensée? Mais alors on est jeté 
dans l’ordre surnaturel, dans le monde des esprits. Les esprits sont les 
anges , les âmes des morts et les démons. Aucun fait de l'histoire sainte 
et ecclésiastique ne saurait autoriser Pidée qu'il puisse être au pouvoir 
de l’homme d'appeler à son gré les esprits de lumière, qui sont les 

- fidèles ministres de Dieu. Si les paroles des čables parlantes émanent 
de l'âme des morts, comme l'indiquent Ja plupart des réponses qui 
sont faites à ta queslion : Qué étes-vous ? il y aurait à examiner si ces 
recherches oceultes n’ont pas beaucoup d’analogie avec des pratiques 
superstitieuses défendues par l'Église. ` 

Enfin, si les démons parlaient par les tables (et la religion nous 
enseigne l'action continuelle des esprits de ténèbres contre les hom- 
mes), quels dangers ne pourraient pas naître, pour l'âme et pour le 
corps, de pareilles évocations , que la religion proscrit avec une juste 
sévérité ! L 

Toutes ces questions seront.traitées dans ce journal au point de 
vue catholique et en mettant à contribution les lumières que peuvent 
fournir les sciences modernes. 

Les faits des tables parlantes seront rapprochés, dans ce recueil, 
d’autres phénomènes prodigieux qui ant avec eux {a plus grande ana- 
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logie, et, suivant nous, {a même origine, tels sont ceux du somnam- 
butisme magnétique, des convulsionnaires du cimetière de Saint-Médard, 
des possédés, etc. Ainsi sera juslifé son litre de Journal des Faits mer- 
veilleux. 

Mais, dira-t-on, quelle utilité peut-il y avoir à recueillir ces faits, 
à Jeur donner une nouvelle publicité? Nous l'avons dit, ce journal, 
tout en satisfaisant l'esprit de curiosité par le récit des faits, sera un 
remède contre le danger d'expériences qu'il est impossible d'empêcher. 
Il critiquera ces faits; il fera la part de l'ignorance, de la crédulité, de 
la jonglerie lorsqu'il eu découvrira; il ramènera autant que possible 
les faits bien observés 3 des causes naturelles, et s'il y en a, comme il 
est impossible de Le nier, qui soient de l’ordre surnaturel, la religion 
viendra à son secours pour éclairer ses lecteurs sur la voie dangereuse 
des expérimentateurs. Les faits de cet ordre lui fourniront une arme ` 
puissante contre la classe si nombreuse des matérialistes. En effel, si 
les démons et les âmes des morts peuvent se metlre en communication 
avec les vivants, ils existent donc; il y a donc un autre monde, le 
monde des esprits, et une vie future. 

Ce sera une nouvelle confirmation de ce grand principe, si bien for- 
mulé par M. de Maistre , que ce monde est un système de causes inti- 
sibles manifesté visiblement; en d’autres termes, que tnt Serplique 
dans ce monde que nous voyons par un autre monde que nous ne voyons 
pas. E 

Ce journal sera donc un recueil de faits et un examen critique au 
point de vue catholique des événements merveilleux qui prévceupent 
aujourd'hui tous les esprits, ou qui se sont passés autrefois : Tables 
lournañtes et parlantes. — Esprits frappeurs. — Apparitions. — 
Mesmérisme. — Somnambulisme magnétique. — Trembleurs des Céven- 
nes. — Convulsionnaires de Saint-Médard. — Possession des ursulines 
de Loudun. — Événement du presbytère de Ciderille — Femme élec- 
trique, — Oracles anciens. — Pythonisses. — Possessions, — Magie, 
— Nécromancie. — Sorcellerie. — Retenants, elc. 


COUP D'ŒIL HISTORIQUE 


SUR 


LES TABLES PARLANTES. 


Tobles parlantes avant Jésus-Christ , chez fes gymnosophistes de l'Inde, suivent Apolonius 
de Tyano. — Chez les magiciens romaios, suivant Tertullion. — B1orcismes, — Chez les 
demas bouddhistes en 1834. — Aux États-Unis en 4848. — En Allemagne ot en Franco 
en 4863. 


Quoique les phénomènes des tabies parlantes aient été considérés, 
en Europe et en France en particulier, comme des merveilles inouies 
èt dont personne n'avait entendu parler jusqu'alors, ils ne sont cepen- 
dant pas plus nouveaux qu'une foule de découvertes modernes qu'on 
retrouve tous les jours dans les auteurs anciens, et leur connaissance 
remonte très-haut dans Fantiquité païenne. Philostrate rapporte 
qu'Apollonius de Fyane, dont il a écrit l'histoire et qui vivait quel- 
ques années après Notre Seigneur, vit des tables parlantes parmi les 
gymnosophistes de l'Inde. 

Au milieu du second siècle de notre ère, l'emploi des tables était 
très-usité dans les sciences occultes, puisque Tertullien s'exprime ainsi 
dans le chapitre xxın de son Apologétique : 

« Or, si les magiciens font paraître des fantômes et évoquent les 
âmes des morts, s'ils font parter les enfants comme des oracles, s'ils 
contrefont plusieurs miracles par des prestiges circulatoires, s'ils en- 
voient même des songes par le moyen des anges et des démons qui 
les assistent et à l'aide desquels ils habituent des chèvres et des TABLES 
à la divination, quelle puissance n'auront-ils pas quand ils agiront pour 
leur propre compte (4)! » 

C'est en vue des esprits qui frappent par les tabies ou autrement qu'a 
été faite la prièré suivante qu'on lit dans les anciens rituels de l'Église, 
dans les exorcismes qui précèdent la bénédiction des édifices : « Met- 


{1} « Porro si magi et phantasmata edunt, et jam defunctorum inclamant animas ; 
si pueros in eloquium oraculi eliciunt; si multa miracula circulatoris præstigiis 
Hidunt; si el somnia immillunt habentes semel invitatorum angelorum et dæmonum 
assistentem sibi potestatem, per quos et capræ et MENSÆ divinare consueverunt : 
quanto magis illa potestas de suo arbitrio et pro suo negotio studeat totis viribus 
pperari, quod alienæ præslat negociationi ! » (Ex Apolog. Tertull, , cap. xxu. ) 
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tez en fuite, Seigneur , tous les esprits malins, tous Jes fantômes et 
tout esprit qui frappe (spiritum percutientem). » 

Les procédés pour faire parler les tables paraissent avoir été perdus 
pendant bien des siècles , ou du moins s'ils s'étaient conservés, c'était 
sans doute parmi un petit nombre. d'initiés qui se les transmettaient 
secrètement entre eux, Est-ce par ces pratiques que les Siamois évo- 
quent les morts et font une foule d’autres prodiges dont M. Bruguière 
entretenait les lecteurs des Annales de la propagation de la foi en 
4829? Nous l'ignorons. 

Quoi qu'il en soit, l’art d'animer les tables était connu depuis long- 
temps dans l'Inde, comme l'atteste une lettre adressée, en 4853, à * 
V'Abeille du Nord, journal russe, par M. Tschérépanoff. « Les lamas 
de la religion bouddhiste, dit ce voyageur , ne révèlent pas les mys- 
tères de la nature découverts par eux. fls s’en servent pour entretenir 
les opinions superstitieuses de ła multitude. Le Jama, par exemple, 
sait trouver les choses dérobées par des voleurs, en suivant la table 
qui s'envole devant lui. Le propriétaire de Ja chose dérobée adresse 
au lama la demande de Jui indiquer l'endroit où elle est cachée. Le 
lama ne manque jamais de faire attendre sa réponse pendant quelques 
jours. 

» Le jour où il est prêt à répondre, il s'assied par terre devant une 
petite table carrée, el y pose ses mains en lisant dans un livre thibétain. 
Au bout d'une demi-heure, il se lève en ôtant aussi la main, de sorte 
qu'elle conserve la position qu’elle avait eue sur la table. Aussitôt la 
table se lève aussi, suivant la direction de Ja main. Le lama est enfin 
debout sur ses jambes; il lève sa main au-dessus de sa tète et la table 
se lève au niveau des yeux; alors le lama fait un mouvement en avant 
et la table le suit; le lama marche en avant et la table marche devant 
lui dans l'air avec une si rapide augmentation de vitesse que le lama 
a grand’peine à la suivre; enfin la table parcourt des directions diverses 
et finit par tomber à terre. La direction principale choisie par la Lable 
indique le côté où il faut chercher les choses perdues. 

» On affirme que la table tombe ordinairement juste sur l'endroit où 
les choses volées se trouvent cachées. Dans le cas où je fus témoin 
oculaire, la table s'envola à trente mètres environ de distance, et la 
chose ne fut pas trouvée de suite. Mais dans la direction choisie par la 
table, il y avait la chaumière d'un paysan russe qui se suicida, ayant 
apereu l'indication de la table. Ce suicide éveilla les soupçons; on fit 
des recherches, et on trouva les choses perdues dans sa chaumière. 
L'expérience que j'ai observée moi-même ful faite dans l'an 1831, dans 


Sr 


la province transbaïque , près du village de Jelauy. Je me méfiais de 
mes yeux ;. j'étais convaincu que te lama levait la table à Paide d'un fil 
de fer bien mince et à peine visible; mais en visitant rigoureusement 
la table, je ne trouvai rien, ni fil, ni aucun appareil quelconque ou 
instrument. La table était construite en planches minces de bois ordi- 
naire et pesait environ une livre et demie. Maintenant j'ai la conviction 
que ce phénomène et celui des tables tournantes ont le même prin- 
cipe. » 

Ce n’est pas de l'Inde cependant que nous sont arrivées les tables tour- 
nantes et parlantes, mais bien des États-Unis d'Amérique. Nous igno- 
rons toutefois comment cette connaissance est arrivée dans le Nouveau- 
Monde. fl est vrai qu'en 1848 un esprit frappeur se fit entendre dans 
une maison d'Hydesville, petit village de l'État de New-York, parmi 
les membres de la famille Fox ; mais ce phénomène merveilleux, début 
des manifestations spirituelles qui bouleversent aujourd'hui toutes les 
têtes américaines , était indéendant de toute intervention humaine et 
nullement provoqué par aucune table tournante ou parlante, Ce pro- 
dige, quoique de la même nature , suivant nous, que celui des tables, 
n'a pu cependant conduire à la manœuvre nécessaire pour mettre ces 
meubles en mouvement, et nous ne savons point comment cette prg- 
tique s’est introduite pour la première fois aux États-Unis. 

Quelle qu'en ait été Porigine, Fexpérience des tables parlantes y 
était très-répandue en 1852. Les premiers numéros de 1853 du 7674- 
graphe spirituel de New-York s'expriment ainsi : 

« Les tables préchent les vérités spirituelles; elles entrent en mou- 
vement d’une manière mystérieuse, se lèvent, tournent, avancent sur 
deux pieds, sur un, et même répondent à des questions par certains 
signes aflirmatifs ou négatifs convenus; ce que nos sages attribuent à 
l'électricité, bien qu'ils s'ébahissent de la trouver si intelligente. Chacun 
prend un plaisir extrême à ces choses, où l'on ne voit qu'un divertis- 
sement très-innocent, puisqu'il n’y a là que des effets d'électricité!!! 
et cependant , si les pauvres gens en connaissaient la cause réelle , la 
plupart en deviendraient à moitié fous de frayeur et crojraient voir 
l'enfer tout entier déchainé. » 

Dans les premiers jours du mois de mars 4853, le bâtiment à vapeur 
le Washington , de New-York , arriva à Brême et y répandit des lettres, 
des brochures et des journaux relatifs aux tables. Dès ce moment, des 
expériences multipliées furent répétées de tous côtés; leurs résultats 
furent consignés dans la G'azelle d'Augsbourg, dans le Lloyd de Vienne 
èt dans une foule d’autres journaux allemands; ils furent répétés par 
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les journaux français. Dès lors l'épidémie des tables parlantes se ré- 
pandit dans notre pays tout entier et y prit bientôt une assez grande 
extension pour éveiller l'attention et la solicitude pastorale d’un grand 
nombre de nos évêques. A. L. 


AVIS AUX CHRÉTIENS 


SUR 


LES TABLES TOURNANTES ET PARLANTES, 


PAR UN ECCLÉSIASTIQUE (1). 


Cette brochure, dont l'auteur est ug des ecclésiastiques les plus 
considérables du clergé de Paris, par la haute position qu'il occupe 
non moins que par son talent de prédicateur et par son savoir comme 
philosophe chrétien, est un des meilleurs écrits qui aient été publiés 
‘sur les tables parlantes. Elle exprime si bien l'esprit de ce journal, 
que nous avons cru devoir en donner un long extrait. 

« J'ai vu, dit l'auteur, des tables tourner sous l'application de la 
main de l'homme sans aucun effort musculaire de sa part, et même 
avec la volonté bien arrêtée de n’en pas faire. Je les ai entendues parler 
à leur manière, par des coups frappés distinctement et an commande - 
ment de l’homme, en sorte qu'une correspondance intelligente s’éla- 
blissaït entre elles et ceux qui les touchaient on se trouvaient en rapport 
avec elles. J'ai vu, j'ai entendu, j'ai touché, palpé, et me suis assuré 
par tous les moyens possibles qu'il n’y avait ni tromperie ni illusion; 
je ne puis done plus douter de la réalité de ces phénomènes. Ainsi je 
crois maintenant non-seulement que cela est possible , mais que cela 
est... 
» C'est une table, un guéridon , un chapeau , une corbeille, ou tout 
objet de ce genre fait de main d'homme, et qui ne semble avoir au- 
cune vie en lui, qui s'anime, tressaille, s'agite sous la main humaine 
qui lui est appliquée , au point d'exécuter des mouvements de rotation, 
de translation, et, ce qui est plus fort, des mouvements commandés, 
et, ce qui est plus fort encore, des mouvements intelligents, comme, 
par exemple, ceux d’un télégraphe, qui, au moyen de signes con- 


{4) Brochure in-89, chez Périsse, Paris, 4853. 
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venus, transmet des demandes et des réponses, en sorte qu’un échange 
de pensées, d'idées, de sentiments et de volontés s'opère entre ces 
objets, inertes par eux-mêmes, mais momentanément animés par la 
main humaine, et ceux qui les interrogent et les provoquent à parler. 
Je laisse de côté la valeur de leurs réponses, qui me semblent le plus 
souvent très-suspectes où fprt peu insiructives; je ne veux considérer 
que le seul fait de cette correspondance intelligente s'élablissant, par 
ces moyens , entre les hommes et les êtres qui, dans un état naturel, 
ne peuvent ni se mouvoir ni parler, et, sans le presser beaucoup, il me 
semble qu’on en peut tirer plusieurs conséquences graves et des in- 
ductions très-légitimes..... En certaines circonstances, les tables se 
meuvent au commandement de Phomme , et parlent en frappant des 
coups distincts et qui ont une signification convenue; elles répondent 
à des questions énoncées dans les langues humaines. Donc elles com- 
prennent ées langues et les pensées qu'elles expriment; et puisqu'elles 
répondent d'une manière quelconque, elles pensent de leur côté, et 
transmettent une pensée par un signe matériel. Donc it y a des phé- 
nomènes de pensée , d'intelligence et de raison. Les tables consentent 
à parler ou refusent ; il y a des choses sur lesquelles elles ne veulent 
pas répondre, ct il faut toujours commencer par demander leur con- 
sentement : donc il y a des phénomènes de volonté, de liberté. Elles 
s'agilent, se-jettent en arrière même, quand on veut les forcer à dire 
ce qu'élles ne veulent pas dire : donc il ya en elles des apparences de 
sensibilité, autant qu'il en peut paraîlre dans des êtres inorganiques. 
Or, d'après la saine philosophie, on ne peut attribuer à la matière 

` inerte de tels effets; ta logique nous oblige de les rapporter à des causes 
capables de les produire, et ces causes, capables de sentiment, de pen- 
sée et de volonté, les philosophes les ont toujours appelées des Esprits 
ou des axes. 

» Mais quels esprits? Nouvelle question, plus grave peut-être que 
la première... Une correspondance s’élablil entre ces esprits et 
l'homme, d'un côté par les langues humaines, qu'ils paraissent com- 
prendre, comme les faits le prouvent, et de l’autre par certains mou- 
vements des tables que l'homme voit et entend , et qui s'accomplissent 
à son commandement. C'est une sorte de télégraphie électrique qui, 
pour les réponses données, part d’un autre monde et vient frapper dans 
le nôtre. Un alphabet institué par consentement mutuel, et dans lequel 
un certain nombre de coups correspond à chaque lettre, donne le 
moyen de former des mots et des phrases, et par là de transmettre les 
pensées. Quant à la nature ou à la qualité des esprits correspondants, 
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c'est uniquement par leurs réponses qu'on en peut juger. J} est constant 
d'abord que ces esprits voient et savent des choses que nous ignorons 
et que nous ne pouvons pas voir. lis parlent des âmes des défunts et 
demandent des prières pour elles; et ces âmes, le plus souvent, inté- 
ressent une des personnes présentes. }l est assurément très-difficile , 
impossible même dans certains cas, de vérifier ce qu’ils disent; cepen- 
dant il y a eu des cas où cette vérification’ était possible et a élé faite : 
par exemple, une fondation pieuse dont les dispositions n'avaient pas 
été exécutées par une famille. L'avis donné a été reconnu exact. D'au- 
tres fois ils disent exactement, quand on les interroge, ce qui se trouve 
dans la poche ou dans la bourse des assistants, même quand ceux-ci 
ne le savaient pas, Ils ont dit la première lettre d’une page désignée 
dans un livre ouvert au hasard, et ignorée par celui qui avait ouvert 
le livre. Jls ont même déclaré le nombre pensé par un des assistants, 
sans que celui-ci l'ait communiqué d'avance à personne. Ces fails se 
reproduisent tous les jours, bien que les expériences ne réussissent pag 
chaque fois. H y a souvent des erreurs et de l'inexactitude, 

» Les esprits en question voient done plus et plus loin que nous ; mais 

_ ils ne voient pas toujours juste et ne disent pas toujours vrai; mais 
enfin il reste constant que, sans être infaillibles, ils voient des choses 
de l'autre monde et du nôtre que nous n’apercevons pas; ils voient 
même dans notre propre pensée , et ainsi nous les avons pour témoins 
invisibles de nos sentiments, de nos désirs et de nos volontés. 

» Les esprits qui parlent par les tables sont-ils bons ou mauvais? 
D'après ce que j'ai vu et entendu, je réponds avec assurance que ce na 
sont pas de bons esprits, c'est-à-dire des ministres de la volonté et de 
la parole de Dieu. Je n'en veux qu'une preuve, et pour moi elle est 
décisive : c'est qu'ils refusent de répondre nettement en ce qui con- 
cerne Notre Seigneur Jésus-Christ; et quand on veut les y contraindre 
en insistant avec une parole impérieuse, les tables résistent, se dres- 
sent, s'agitent, sa renversent quelquefois et se jettent à terre en échap- 
pant aux mains qui les touchent, l'ai vu ces choses plusieurs fois, et 
toujours les tables m'ont paru hésilantes, embarrassées et de mayvaisg 
volonté quand on leur faisait des questions de ce genre ou devant les 
objets sacrés. J'en conclus que ce n’est point l'esprit saint, l'esprit de 
Dieu qui parle par de tels organes. C'est donc un autre esprit, et tout 
esprit qui refuse de confesser Jésus-Christ et de lui rendre témoignage 
ne peut être qu'un ennemi de Jésus-Christ et contraire à sa divine par 
role, à sa sainte religion et à son Église. En un mot, s'il y a un esprit 
qui agite ces choses inanimées et qui parle par elles, el je ne çoum 
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prends pas qu'il en soit autrement, à coup sûr ce n’est pas l'esprit de 
Dieu, l'esprit de vérité; ce ne peut être quun esprit de Satan, un 
esprit de mensonge, ur démon, comme les tables l'ont avoué quel- 
quefois (4). f 

» Vient maintenant cette question : Comment des esprits, qui dans 
l'état ordinaire et naturel ne se manifestent point à nous, parviennent- 
ils à animer des tables et à parler aux hommes par elles? Je l'ai déjà 
dit, je ne prétends point expliquer le comment ni le pourquoi; ce n'est 
pas pour cela que j'ai pris la plume. J'ai voulu seulement avertir Jes 
chrétiens en des circonstances dangereuses pour leur foi et pour leur 
âme, ‘et où cependant ils s'engagent si légèrement et comme ep se 
jouant. J'ai voulu les prémunir, par quelques avis, contre les ruses et 
les attaques de l'ennemi de Dieu et des hommes... 

» Depuis que Jésus-Christ a vaincu Satan et le monde, la puissance 
de l'ennemi a été singulièrement restreinte ici-bas; elle y est comme 
enchaînée, et dans l’homme et tout ce qui lui appartient le démon ne 
peut rien sans sa permission ou son consentement. JÌ peut nous tenter, 
mais sans un acte exprès de notre volonté il ne peut rien faire en nous. 
IF a besoin de notre concours pour se manifester, et il lui est im- 
possible d'agir d’une manière sensible si notre volonté ne l’aide et ne 
l'y excite... 

» Puisque, pour faire tourner les tables, il faut se mettre en rap- 
port et dans une espèce de connivence avec les mauvais esprits, tout 
chrétien doit s'en abstenir; car l'Église de Jésus-Christ a été établie 
par Dieu pour combattre les mauvais esprits, achever leur défaite: et 
si elle les chasse partout où elle les rencontre, à coup sùr elle ne veut 
pas que ses enfants, qu'elle a délivrés de leur joug, les appellent, les 
évoquent, et facilitent leur manifestation et leur action en ce monde. 
D'ailleurs, si l'expérience se borne à ce phénomène, à quoi sert-il de 
faire tourner une table ou tout autre objet de ce genre? C’est pour le 
moins un vain amusement, et un amusement dangereux , une curiosité 
sans but, mais bien inrprudente.…. 

» Que si on a limprudence d'interroger les tables, que ce ne soit 
que sur des choses indifférentes ou purement temporelles, mais jamais 
sur l'avenir et ses éventualités ; car c’est tenter Dieu, qui seul peut le 
connaître d’une manière certaine et en disposer. C'est, en outre, s'ex- 


(1) L'auteur ne fait pas la supposition qus ces tables puissent être animées par 
Fame des morts. C'est cependant la réponse la. plus commune faite à la question : 
Qui étes-vous? (Note du rédact.) 
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poser à toutes les illusions des mauvais esprits, qui ne sont point 


infaillibles pour y voir un peu plus loin que nòus, et qui sont très- 
intéressés à nous tromper. » 


EXPÉRIENCES DE TABLE PARLANTE 


FAITES LES 6 Er 7 mars 1854. 


Première séance. — Le 6 mars 1854, à 9 heures 40 minutes du 
soir, nous nous assimes, M. et madame de J..., mademoiselle C. 
et moi, autour d'une table ronde d'un diamètre de 79 cenlimè- 
tres et nous formâämes une chaîne circulaire avec nos mains appli- 
quées sur la table, dont les trois pieds reposaient sur un tapis. M. de 
J..., peu encouragé par une épreuve infructueuse qu'il avait tentée 
six mois avant, s'endormit, madame de J... limita, et , pendant 40 mi- 
nutes, nous restâmes, mademoiselle C. et moi, seuls éveillés; j'éprou- 
vais une extrême anxiété, d'assez fortes douleurs dans le dos et l'es- 
tomac, de petits tremblements et des fourmillements dans les mains. 
Ces souffrances étaient-elles causées par la fatigue d'une position où 
il faut toujours avoir les bras tendus devant soi et immobiles, ou par 
toute autre cause? Je l'ignore. Toutefois elles devinrent assez fortes et 
l'ennui des autres personnes assez insupportable pour qu'on résolüt 
de ne pas prolonger l'épreuve plus de 43 minutes. Pendant les cinq 
dernières minutes d'attente, on poussa’ la table hors du tapis et nous 
restâmes debout autour d'elle, attendant, les yeux fixés sur la pendule, 
que l'aiguille marquät l'heure de notre délivrance. Elle approchait , 
quand un léger mouvement de rotation se fit sentir, cessa, puis reprit 
plus sensiblement. Pendant dix minutes environ, ce ne fut qu'une 
intermittence de repos et d'un mouvement qui devenait de plus en 
plus long, de plus en plus fort ; bientôt la table pirouetia rapidement, 
obéit à ja voix , se dirigea avec intelligence vers les endroits qu'on lui 
désignait, s'écartant quand on lui recommandait de ne pas trop s'ap- 
procher du mur ou des meubles : puis elle prit le chemin du salon où 
on lui avait ordonné de se rendre. Alors elle leva un pied et frappa le 
parquet. Nòus commençämes les questions, étant bien convenus d'a- 
vance qu’un coup frappé serait le signe de l'affirmation et deux coups 

` celui de la négation. D. Qui es-tu? un esprit? R. Oui. — Un ange? 
Non. — Un démon? Non. — L'âme d’un mort? Oui. Elle nous apprit 
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ainsi qu'elie était en purgatoire et l'âme d’une Chinoise morte l'an 
3234 de fa création à dix-sept ans et demi, enceinte d’un enfant qui 
n'avait pas vu le jour; qu’elle était mariée à un païen, Combien, dit 
M. J., ai-je de francs dans ma bourse (lui-même en ignorait le nom- 
bre)? — Dix. (Erreur ; il y en avait seize). — Tu tes trompée , recom- 
mence. — Vingt. (Seconde erreur.) — Quel est le chiffre que je tiens 
dans la main? demande un des témoins en dehors de la chaine. R, 
889 (exact). C'était un numéro de voiture de place que lui seul connais- 
sait, — Dans quelle ville est mademoiselle M.-L.? On prononce huit 
ou dix noms et elle frappe un coup quand on nomme le lieu de son 
séjour. À une question semblable faite à la seconde séance par un 
monsieur qui ne formait pas la chaine, elle répondit aussi exactement. 
Elle compta fort bien ensuite mon âge, celui de mademoiselle C. ; 
nous dit qu'elle aimait fort un monsieur qu'on lui nomma et pour lequel 
aucune des personnes présentes n'avait la moindre sympathie ; qu’elle 
aimait le pape; que les démons parlaient quelquefois par les tables, 
ainsi que les âmes des morts, du purgatoire et de l'enfer ; que ni les 
uns, ni les autres, ni elle-même ne connaissaient l'avenir; que Dieu 
seul te connaissait; que les anges ne communiquaient pas avec les 
hommes au moyen des lables. 

Seconde séance. — Elle eut lieu en présence et par le concours de 
huit personnes : M. et madame de W., M. S., mademoiselle J., M. et 
madame dé J. et mesdemoiselles de 1. La table commença à tourner 
beaucoup plus promptement. Au bout de 20 minutes , elle répondait. 
Un grand nombre de questions qui lui avaient été posées la veille lui 
furent faites de nouveau, et elle y répondit de mème ; elle indiqua 
exactement l'âge de M. S., de madame de W., de mademoiselle J., le 
nombre des enfants de madame de W., leur âge, ie nombre de ses 
neveux. Elle lai dit que son père était en route pour revenir de la 
campagne , mais que son frère (contrairement à ce qu'elle pensait) ne 
Paccompagnait pas. Et en rentrant chez elle, cette dame reconnut 
l'exactitude de l'affirmation de la table. 

Dans combien de maisons, ditM. de W., suis-je entré aujourd'hui? 
— Dans six maisons. — Elle se trompe, dit ce monsieur, je n'ai été que 
dans trois. Mais en rappelant ses souvenirs, il s'aperçat qu'il avait 
oublié de compter trois maisons. 

— Ai-je quelque chose dans les poches où je tiens les mains? dit 
M. de J. —Non. — Et M. de }. , qui ne formait pas la chaîne, retourne 
ses poches vides pour montrer aux assistants l'exactitude de la ré- 
ponse. 
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A ce moment eut lieu une expérience des plus extraordinaires. Une 
jeune fille se plaça au piano et joua une mazurke; la table, sensible à 
l'harmonie, suivit la musique, s'agita, frappa, avança et recula d'après 
les règles de cette danse. Ensuite, changeant de mesure, elle se mit 
à danser une polka que le piano exécutait; puis, aussi brusquement 
qu'elle l'avait fait pour la mazurke, elle quitta la polka pour danser 
une sicilienne, ensuite une varsovienne, dont elle marquait le mou- 
vement par des coups et des temps de repos, el enfih une valse tantôt 
sur trois pieds, tantôt sur deux, tantôt et longtemps sur un seul, et 
d'un mouvement tellement entrainant, tellement rapide qu'il devint 
impossible de la suivre et qu'il falint se hâter de faire taire le piano. 
La table, après ces danses , parut être au paroxysme de son animation 
et donna des signes d'intelligence de plus en plus remarquables. On lui 
demanda si elle voulait écrire. Elle frappa un coup, puis leva le pied 
qu'elle tint élevé pendant qu’on y attachait un crayon de bois et qu’on 
plaçait au-dessous une feuille de papier. Cela fait, elle s'abaissa len- 
tement, traça une longue ligne et parut former des caractères chinois, 
qu'il nous fut cependant impossible de distinguer nettement, parce . 
que le crayon s'était cassé, dès le commencement de l'épreuve, sous 
le pied de la table. On lui attacha un nouveau crayon , on changea le 
` papier; elle tira de nouveau une longue ligne horizontale, et se mit à 
refaire les caractères qu'elle avait déjà tracés; mais le crayon cassa 
encore, et tous ceux que nous essayâmes de fixer, n'étant que des 
crayons de bois, furent écrasés sous le poids de la table ainsi que les 
premiers. Cela se répéta quatre fois, et quatre fois aussi la table fit 
exactément les mêmes mouvements et parut tracer les mêmes signes 
de Ha langue chinoise. Je dis parut, parce que la fracture du crayon 
ne permit de distinguer qu'une partie des caractères. Contrariés dé ne 
pouvoir obtenir, par la faute des instruments, les caractères que la 
bonne volonté de la table voulait bien tracer, on lui proposa une feuille 
de papier et un panier auquel un crayon était fixé. Malgré son refus 
exprimé par deux forts coups, on mit l'une et l’autre sur la table au 
milieu du cercle que formaient les mains. Cet acte sembla la rendre 
furieuse; eile s'agita en tous sens avec des mouvements rapides , vio- 
lents, convulsifs, se prétipitant d'un bout à l'autre du salon, se calmant 
quand on ôtait le panier, puis recommençant à se tourmenter avec plus 
de furie quand on le replaçait sur ce meuble; elle sautait à droite , à 
gauche, en l'air, se baissait, et elle finit dans sa rage par se débarrasser 
du panier en se renversant entièrement à terre. 
Un certain nombre de questions religieuses furent faites à la table; 
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toutes les réponses furent nettes, précises et conformes à la vérité. 
Ainsi elle déclara qu'il y avait un Dieu et trois personnes en Dieu, 
qu’elle aimait Dieu, N. S. Jésus-Christ, la sainte Vierge, les person- 
nes qui portent le scapulaire , que Dieu seul savait Pavenir, qu'elle 
croyait à la religion catholique, etc. 

Je passe sous silence beaucoup d’autres questions moins importantes 
qui n'apprendraient rien de plus sur l'être qui répondait par cette 
table. Celles qui précèdent sufisent pour montrer que cet être, quel 
qu'il soit, est un esprit intelligent dont le savoir, quoique borné , est 
beaucoup plus étendu que le nôtre, et qui paraît appartenir aux bons 
esprits , puisque ses réponses sont conformes à la doctrine catholique. 
Îl serait impossible d'expliquer ce fait naturellement et de soutenir que 
les réponses de la table n'étaient que la répétition de ła pensée d'un 
des assistants, car elle a dit plusieurs choses reconnues exactes et 
qu'ignoraient tous les témoins de l'expérience. M. L. H. 


PRÉMLÈRES EXPÉRIENCES PUBLIÉES EN ALLEMAGNE 


LES TABLES TOURNANTES ET PARLANTES, 


par le docteur Axprée et le professeur SCHALENRERG. 


M. Guillard a rapporté, dans une brochure qui a pour titre : £a 
table yui danse et qui répond (4), les premières expériences qui furent 
faites en Allemagne, lorsque le procédé y eat élé importé des États- 
Unis d'Amérique. La plupart de ces faits ont été publiés dans là Ga- 
zetia d'Augsbourg, dans le Lloyd de Vienne et dans d’autres journaux 
allemands, ét traduits dans les journaux français. Nous en citerons quel- 
ques-uns qui ne sont, au reste, que ce qui se voit tous Jes jours en 
France, Il est bon cependant de connaître les premiers résultats ob- 
tenus en Europe. 

Le docteur Andrée écrit de Brême, le 30 mars 1853, à la Gazette 
d'Augsbourg : 

« Depuis huit jours envirón , notre bonne ville est dans une agitation 
difficile à décrire. Elle est complétement absorbée par une merveille à 


{1} Chez Garnier, libraire, rue des Saints-Pères, 
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laquelle nul ne songeait avant l’arrivée du vapeur de New-York le 
Washington. 

» Un mystérieux problème est posé à la science ; c'est à elle à le 
résoudre. Elle aura à expliquer comment le fluide qui émane de la main 
de l’homme opère assez sur le bois d’une table pour la mettre en mou- 
vement sans que les objets environnants s’en ressentent. Il s’agit d'une 
expérience que tout le monde peut contrôler, de l'emploi d'une force 
à laquelle nul jusqu'ici n'a songé. J'ai été par hasard mis à même de 
constater l'authenticité du phénomène , et je vais vous le raconter sans 
phrases inutiles. Ce sera au lecteur à juger. 

» Un négociant établi à New-York, originaire de Brême, reçut, il y 
a quelques mois , d’une de ses sœurs une lettre contenant une foule de 
plaisanteries ironiques sur la gymnastique des esprits, el autres mer- 
veilles qui avaient cours aux États-Unis. Le frère pensa naturellement 
qu'il ne fallait pas se moquer à la légère d'assertions sérieuses et con- 
tester sans preuves l'authenticité de la danse des tables. La sœur, à la 
réception de cette lettre, organisa immédiatement des expériences; 
elles furent faites dans un grand nombre de familles et réussirent du 
premier coup. Les amis réunis partout furent témoins du prodige et 
répétèrent chez eux les essais, qui tous réussirent à un égal degré... 

Au bout de quelques jours, des centaines de personnes de toutes les 
classes avaient fait marcher des tables; savants et ignorants, négo- 
ciants et ouvriers, enfants et femmes, tous étaient également con- 
vaincus... 

» Il arriva par hasard que le second jour de Pâques, dans une réunion 
du soir, à laquelle assistaient environ trente personnes, je rencontrai 
plusieurs amis de la famille du négociant de New-York dont j'ai parlé. 
La conversation roula bientôt sur ia danse des tables. Une jeune dame 
mé dit d'un ton de calme parfait: « I] me serait très-facile de vous 
convaincre à l'instant de la vérité de ce fait. Mon frère de New-York 
m'a donné des instructions. J'ai déjà fait les premiers préparatifs. » 

» Au bout de quelques instants, on eut transporté au milieu du salon, 
couvert d'un tapis écossais, la lable qui se trouvait près du sofa, et je 
priai, outre la dame en question, sept personnes de se placer autour 
de la table, à deux pieds de distance de celle-ci. La table était en ma- 
honi et ronde, et pouvait peser 60 livres. Elle reposait sur quatre pieds. 

» Sur les huit personnes qui avaient pris place autour de la table, il y 
avait trois hommes et cinq dames , âgés de 46 à 40 ans. 

» Quand tout le monde eut pris place, on forma la chaîne. Pour que 
les vêtements ne se touchent pas, on laisse entre les chaises un espace 
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. d’un pied. Dans le salon brûlent, outre plusieurs lampes, une trentaine 
de bougies. It fait clair comme en plein jour. On ne peut ni se toucher 
les pieds ni toucher les pieds de ta table. 

» Les expérimentateurs ne sont en contact entre eux ou avec la table 
que par l'effet de la chaine. Celle-ci est formée de telle manière que 
chacun pose ses deux mains sur la table (sans appuyer) et de son pelit 
doigt touche le petit doigt de son voisin, de telle sorte que le petit 
doigt de la main droite de l’un repose sur le petit doigt de la main 
gauche de l'autre. Les spectateurs se trouvent tont autour, raillant les 

` expérimentateurs. Après environ 20 minutes, une des dames déclare 
qu'il lui serait impossible de rester plus longtemps à la table; elle se 
sent indisposée. Elle se lève brusquement et rompt la chaine. 

» Celle-ci est pourtant reformée à l'instant et la lacune comblée. 
La chose trainait ea longueur. Je vis à la pendule que la séance 
avait déjà duré plus d’une demi-heure. On commença à parler de se 
lever ; l'étudiant seul voulait rester, disant qu’il éprouvait une sensa- 
tion magnétique daps le bras droit, sensation qui se porta bientôt avec 
plus de force encore dans le bras gauche. — Les autres dirent bientôt 
de même, et il advint que tous ceux qui formaient la chaîne furent en- 
vahis par le même fluide. Frois d'entre Jes expérimentateurs n'étaient 
pas de Brême et n'avaient jamais vu le reste des assistants. Tandis 
qu'un vieux monsieur me disait qu'il ne comprenait pas qu'on pût 
s'amuser à de pareilles folies, les dames qui étaient à la table pous- 
sèrent un cri , et ces sept personnes s'écrièrent toutes d’une voix : 

» — Elle marche, elle se meut! » Et c'était la vérité. — D'abord la 
surface de la table commença à se mouvoir deçà, delà, du haut en bas, 
puis la table se mit à se promener d'elle-même. 

» Nous tous assistants , nous n’eûmes rien de plus empressé que de 
retirer les chaises de ceux qui devaient continuer à former la chaine, 
et la table, toujours en contact avee les mains, marcha, allant vers le 
nord, et tournant sur elle-même avec une telle rapidité que les per- 
sonnes qui formaient la chaine pouvaient à peine la suivre. 

» Sur l'avis d’un des spectateurs, quelques-unes des personnes for- 
mant la chaîne mirent en contact leurs bras et leurs habits, et immé- 
diatement la table s'arrêta immobile. . . . . 

» Ensuite on reforma la chaîne, et après trois minutes à peine, la table 
se remit en mouvement, courant si vite que je songeai à une course du 
clocher. A la fin, la chaine fatiguée laissa là la table et nous la rappor- 
tämes à sa place, devant le sofa, où elle resta calme et immobile, re- 
couverte de son tapis. 
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» Je prends sous ma responsabilité tont ee que je dis iei. On pourrait 
dire qu'il y a lh-dessous une illusion. Mais il n'y-a aucune raison de le 
supposer, Je crois que tout le phénomène s’expliquera de la manière 
la plus simple. Tous les sept individus, après une demi-heure, ren- 
dirent compte de la même manière de ce qu'ils avaient éprouvé. Cha- 
cun d'eux avait été sos l’influenes d’un fluide ressenti ave d'autant plus 
de force qu'il était assis à côté d’une personne plus sensible et-plus 
nerveuse. C’est du plus ou moins d'intensité du fluide que dépend le 
plus ou moins de rapidité dans l’accomplissement du phénomène. Il y a 
eu des exemples où il n'a fallu pour le réaliser que douze à quatorze 
minutes. D'autre part, il a fallu, dans un autre eas arrivé hier, une 
heure et demie. . . . . 

» Le suecès paraît plus assuré quand la chaine est formée de per- 
sonnes des deux sexes. Les petits enfants et les personnes très-ägées 
ne paraissent pas avoir assez de fluide pour en réunir la somme néces- 
saire. fl y a cependant des cas dans lesquels des enfants de quatorze 
ans ont réussi entre eux à produire le phénomène. . . . . 

» Les savants de profession n’ont qu’à rechercher après cela la nature 
de cette force qui jaillit des mains de l’homme et qui transmet la loco- 
motion à un bois inanimé. . ... 

» Ce mouvement consiste d’abord dans une sorte de roulis. Après cela 
commencent la marche et la rotation sur l'axe du meuble. On est d’ac- 
eord en général pour dire que le mouvement se fait vers le nerd. La 
rotation se fait de gauche à droite, mais le contraire est parfois arrivé.» 

Les docteurs Bohm, directeur de l'observatoire de Prague, Schlei- 
cher et Halla firent dans le mois d'avril 4853 une expérience sem- 
blable à la precédente , et qui eut exactement le même résultat. (Le 
Lloyd de Vienne du 46 avril 4883.) 

Le docteur Schauenburg, professeur à Bonn, fit le 43 avril 1853, avee 
neuf autres personnes, hommes et femmes , et en présence des pro- 
fesseurs Hoffmann et Simrock et du docteur Schade, des expériences 
de table parlante qu'il a rapportées dans une brochure traduite par 
M. Guillard. En voici un extrait succinet : 

« Les expériences de locomotion farent faites avec une table de pru- 
nier, légère et bien polie, dont la surface plate et ronde, d'un diamètre 
d'un pied et demi, faite d'une pièce, reposait sur trois pieds. Elle fut 
placée sur le parquet de sapin, et la chaîne formée selon les prescrip- 
tions de M. Andrée... 

» Les premiers symptômes du mouvement s'opérèrent après une 
demi-minute au plus. Avant le commencement des secousses , je sentis 


— 19 — 
des frémissements et des élancements du soude aux extrémités des 
doigts, exactement- comme sous l'action d’un appareil électrique. Alors 
commença la danse de la able, qu'on eût dite poussée à coups de 
pieds, Nous entendimes aussi dans la table un bruit léger; les ais 
semblaient craquer sous une mystérieuse influence. — L'une des 
dames, qui connaissait l'expérience par une pratique réitérée, assuma 
le commandement, qui nous fut cédé plus tard. Pendant que nous 
étions là autour de'la petite table, dans nne attente pleine d'angoisse, 
elle s'éeria : -— Table, pivote sur toi-même, et tourne à droite! 

» Et la table, sẹ levant sur un des trois pieds, tourna avec une 
rapidité telle, que nous avions peine à suivre son mouvement. — Plus 
vite! plus vito! s'écria la dame. — La table se mil à tournoyer d’une 
si vertigineuse fagon que souvent nous dûmes rompre la chaine, ce qui 
ne changea du peste rien aux effets accomplis. 

» Au cri de halte, la table s'arrêta. — Tourne-toi à gauche avec la 
même rapidité, fit encore la voix. Et le mouvement s'opéra de nouveau 
avec la même vitesse et avec une obéissance digne d'un chien bien 
dressé ou d’un prodigieux automate. — Au mot de Ale, il y eut de 
nouveau arrêt, 3 

» Il lui fut ordonné ensuite de tourner sur les trois pieds. Et eela 
fut. — La rotation fut naturellement plus lente et plus difficile, mais 
enfin l'obéissance continua sans lacunes. 

» On ordanna ensuite à la table de marcher, et elle se dirigea, selon 
le commandement, vers le poêle, ou la fenêtre, on le secrétaire, ou 
vers la chambre attenante, et à travers le vestibule jusqu'à la cuisine. 
Elle marchait en changeant de pied, et tournant toujours, avec les 
allures d'un navire soulevé par le roulis. On lui fit faire la même ma- 
nœuvre sur les trois pieds à la fois, ce qui fut plus difficile, mais ce 
qui ne manqua pas de s'accomplir. Les dames s’écriaient que la peine 
qu'on donnait à cette pauvre table de cerisier faisait mal à voir. 

» Plus on prolongeait les expériences, plus la table semblait trou- 
ver Pobéissance une tächè facile. On lui ordonnait de s'incliner vers la 
persanne que l'on nommerait, et comme il fut ordonné , il fut fait. 
Parfois, avant de s'incliner, la table fit un autre mouvement. Le plus 
souvent le pied le plus éloigné de la personne indiqués se levait, et la 
révérence se faisait sur les deux autres. Et quand la table saluait, on 
criait en riant, plus bus, plus bas, et elia s’inclinait alors si bas que, si 
on ne l’eùt retenue, elle fút tombée. 

» H est hoa de noter ici qu'à tous ces commandements divers les 
mains apposées n’exerçaient augune espèce de pression. Au contraire, 
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on nous priait de ne troubler l'expérience par aucun effort, et je fis 
pouf ma part une attention constante à ce que rien de la part des expé- 
rimentateurs ne contribuât au mouvement du meuble ensorcelé. 

» Plus mystérieuses et plus incroyables encore sont les expériences 
qui suivent, dans lesquelles la table par un mouvement du haut en bas, 
exécuté dans un rhythme parfait, répond anx questions qu’on lui pose. 
Tout compérage était impossible, et tous les témoins de cette scène 
inouïe sont là pour le confirmer. i 

» — Table, combien de personnes y a-t-il autour de toi? — La table 
répond par trois, quatre ou sept coups, selon le chiffre, toujours re- 
connu exact. — Quelle heure est-il? — La table bat cing coups, et à 
l'instant même l'horloge de l’église voisine sonne cinq heures. — Com- 
bien d'enfants a madame B...? — Le chiffre exact. — Combien de 
quarts d'heure est-il après huit heures? — Trois coups. — Ma montre 
marquait le quart avant neuf heures , comme tout le monde put s’en 
assurer. — Quel âge a Gaspard (fils du professeur Simrock présent)? 
— Exacte. — Combien de bagues porte madame Schawenburg? — 
Exacte. . . .. ` 

» On posa quelques questions sur des choses futures, mais on les 
abandonna, parce que souvent de pareils amusements produisent des 
impressions chagrines, mais on s’informa de choses qui n`élaient con- 
nues que d'un seul ou d'aucune personne de la société..—Combien 
d'enfants a la belle-fille du professeur N...? — Deux. — Exacte. — 
Combien d'enfants a le professeur N... lui-même? — Six au lieu de 
quatre. — Inexacte. — Quel âge a mademoiselle X...? — Trente-sept 
ans. — Exacte, quoiqu'on ne s'en fùt jamais douté. — Combien de 
nœuds as-tu dans tes pieds? — Quand je posai cette question, nous 
étions si près de la table qu'il éfait impossible de regarder les pieds 
pour en compter les nœuds, je connaissais le chiffre moins que per- 
sonne. 

» La table compta treize, et quand nous la soulevämes, afn de faire 
la vérification, la réponse se trouva d’une parfaite exactitude. 

» L'assemblée était trop intelligente pour demander des choses 
sérieuses sur-l’avenir. On se rappelait que, quelques jours seulement 
auparavant, une dame de Cologne ayant demandé à la table combien 
elle avait encore d'années à vivre, la table avait répondu par un seul 
coup. La dame s'était évanouie de stupeur, avait dû être transportée 
chez elle, et n'était pas revenue encore de son émotion. 

» Pendant longtemps encore le public dira que tout ceci n’est qu'une 
adroite mystification. Je le crus moi-même, Mais j'ai changé d'avis: 
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MM. les professeurs Schopen et Simrock, qui ont assisté à la plupart 
des expériences, ont dù finir par être convaineus. — Les faits sont in- 
contestables. Ce que j'écris aujourd’hui, ‘hier je l'ai vu et je puis le ré- 
péter. La danse des tables est une VÉRITÉ. » 


EXTRAIT 
DE DEUX LETTRES ŠCRITES A W. LE MARQUIS DB MIRVILLE 


PAB LE PÈRE VENTURA, ANCIEN GÉNÉRAL DES THÉATINS, 
ET PAR M. DE SAULCY, MEMBRE DE L'INSTITUT, 


SUR LES TABLES PARLANTES. 


M. de Mirville a publié en tête de son livre de pneumatologie spiri- 
tuelle trois lettres fort remarquables comme constatation du phénomène 
des tables parlantes par des savants de premier ordre. Nous donnerons 
un extrait des deux premières; la troisième est de M. le docteur Coze, 
doyen de la Faculté de médecine de Strasbourg. 


EXTRAIT DE Lå LETTRE DU P. VENTURA. 


.. Je ne disais pas assez, mon cher monsieur, en appelant votre 
travail utile; je l'eusse appelé indispensable si j'avais su ce que nous 
igaorions alors l’un et l'autre, à savoir : la prochaine invasion de ce 
fléau que vous appelez si bien une épidémie spirituelle, fléau dont Ja 
propagation universelle et subite constitue, selon moi, malgré ses ap- 
parences de puérilité, un des plus grands événements de notre siècle, 

» Mais comment a-t-il été reçu et jugé? Pour commencer par vos 
savants, il m'est impossible de ne pas être effrayé devant cette opiniä- 
treté d'ignorance qui ne leur permet pas encore, à l'heure qu'il est, de 
regarder ce dont tout le monde peut s'assurer aujourd'hui : Oculos 
habent, et non vident. E 

» Toutefois, ils m'effraient encore bien davantage ceux qui, après 
avoir regardé, et vu par conséquent , secouent la tête en signe d'indif- 
férence et de pitié, comme s’il s'agissait là d'un phénomène méprisa- 
ble et au-dessous de leur attention. Puis enfin , et par-dessus tous les 
autres, ils me glacent d'épouvante, ces quelques soi-disant dispensa- 
teurs de la vérité qui, dans leur aveuglement, jouent sans scrupule 
avec leurs plus cruels ennemis, ennemis qu'ils ne peuvent plus recon- 
maitre, tant ils ont oublié les plus sérieux enseignements. 
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» Je ne suis pas prophète, monsieur, et ne sais ce que la miséri- 
corde ou la justice de Dieu nous préparent; mais, comme vous, je 
tremble pour Je présent, et cependant j'espère pour l'avenir ; var, je 
le vois, il sort déjà de toutes ces choses de merveilleuses leçons, Il en 
sort, en effet, la justification de l'Évangile et de la foi, la condamna- 
tion définitive d’un rationalisme terrassé par ces faits, et par consé- 
quent la glorification prochaine de tout le passé de la véritable Église 
et même de ce moyen âge si calomnié, si travesti, si gratuitement 
doté de tant de ténèbres. . . . . . 

» Voilà des faits d’üné hatare tout à fait étrange qui viennent le 
venger des accusations de crédulité superstitieuse. . : . . . 

» Enfin, mon cher monsieur, je ne doute pas que le Dieu de vérité 
ne bénisse votre travail. Continuez-le, car il est vaste, et surtout ne 
vous laissez pas arrêter par cet argument des esprits légers « qu’en 
divulguant toutes ces choses vous en favorisez la propagation, qu'il 
vaudrait mieux les taire, ete. » Erreur grossière : il vaudrait autant 
accuser vos médecins de faire arriver le choléra... » 


EXTRALT DS LA LETTRE DE M. DB SAULCY. 


Après avoir raconté comment il était arrivé à faire des expériences 
qui avaient réussi eur le mouvement de rotation des tables, M. de 
Saulcy continue ainsi : 

« Vint alors l'annonce de la faculté parlante, et je vous avoue que 
mon incrédulité devint beaucoup plus énergique qu'elle ne l'avait été 
lorsqu'il s'agissait d'ua simple mouvement de rotation. J’étais donc bien 
décidé à ne pas grossir la nombre de ceux que j'appelais des badauds, 
Jorsque le hasard me fit assister bon gré mal gré à des expériences de 
ce genre. Croyant d’abord et sans hésitation à une mystification, je 
m'étudiai à découvrir le mystificateur, et je n’en pus venir à bout. 
Après deux heures d'observation attenlive, je n'avais pu saisit aucune 
supercherie et j'avais vu se produire des résultats assez positifs pour 
que le doute remplaçät dans mon esprit la négation pure et simple et 
sans examen. . . . .. 

» Je me promis dès lors de recommencer ve que j'avais fait pour le 
mouvement des tables, c’est-à-dire d’expérimenter par moi-même, 
et je Ie fls très-longuement , trop longuement peut-être. 

» La conséquence de ces nouvelles expériences a été que j'ai éru 
bientôt très-fermement que des choses incompréhensibles pour moi 
existaient en réalité et de façon à confondre la raison humaine. J'ai 
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poursuivi ces phénomènes dans toutes leurs phases les plus déplorables 
pour mon orgueil de physicien ou de mathématicien, et comme je m'y 
prenais de manière à être certain que si quelqu'un était coupable de 
supercherie, ce ne pouvait être que moi, j'ai bien été obligé de me 
tendre et de faire fléchir ma raison devant l'évidence des faits. 

» Je me résume , monsieur. Je crois à l'existence de faits que sou- 
vent notre volonté ne saurait produire, et sur lesquels néanmoins je 
déclare que cette volonté a parfois une action palpable. Je crois à 
lintervent{on d’une intelligence différente de la nôtre, el que mettent 
en jeu des moyens presque ridicules. Je crois que la religion chré- 
tienne ne doit pas encourager la pratique de ces expériences. Je crois 
qu'il y a danger à en faire une habitude, et qu'a tout le moins on peut 
y perdre aisément le peu de raison qui a été départi à l'homme par le 
dispensateur de toutes choses. Je crois enfin que le devoir de l'honnète 
homme qui a étudié ces phénomènes est de dissuader les autres de 
s'en occuper, en prêéchant d'exemple et en ne s'en occupant plus du 
tout lui-même. » 


EXPÉRIENCES DE TABLE PARLANTE 
Dans lesquelles l'intervention des mauvais esprits a été évidente, 


Par M. Goucenor prs Moussraux, 


Nous avons rapporté plus haut (page 42) des expériences dans les- 
quelles les réponses de la table qui parlait étaient parfaitement con- 
formes à la doctrine catholique. Émanaient-elles d'un bon esprit, de 
l'âme d’une juive fidèle à la vraie foi, comme on pourrait le présumer 
d’après son langage, qui ne s'est jamais démenti? ou biéu étaient-elles 
un masque dont se couvrait le génie du mal pour arriver plus tard à 
ses fins? Ce sont là des questions qu'il est impossible jusqu'à présent 
de décider. Mais il ‘y a des cas dans lesquels lé démon est forcé, en 
quelque sorte, de se dévoiler. C’est ce qui est arrivé dans plusieurs 
séances racontées par M. Gougenot des Mousséaux dans son livre des 
Maœurs et pratiques des démons. Ces séances avaient pour témoins où 
expérithentateurs M. Gougenot lui-même, quatre ecclésiastiques, 
un ingénieur des ponts et chaussées et plusieurs autres personnes. 
Notis donnons ici un éxtrait de linterrogatoire des tables qui furent 
mises eh mouvement, ou mieux de l'esprit qui les animait dans te 
momeli ; 


— 24 — 

« — Es-tu esprit? — Qui. — Mauvais esprit? — Qui. — Ton nom? 
— Elle reste immobile. A une séance antérieure, elle nous avait dit 
Diable, et pour nom particulier Rabba. — Aimez-vous le Christ? — 
Non. — Quand tu ne nous réponds point, — car notre table a des 
caprices de silence, -— agis-tu d’après un mouvement de ta volonté? 
N'est-ce, au contraire, qu'impuissance” — Je ne le veux. — Y a-t-il 
dans le magnétisme animal de bons effets où les démons ne soient 
pour rien? — Elle reste immobile. — Aimez-vous la sainte Vierge? 
— Immobile. — Aimez-vous les hommes? — Oui. — Combien 
M. l'aumônier a-t-il de frères? — Deux; ce qui est vrai. — Dis son 
nom de baptéme. — Elle dit André. Une personne présente faisant 
observer que c’est Aimé, M. l'aumônier reprend: Oui, mais André est 
Fun de mes noms; l'on n'y pensait point. — Ce que tù fais est-il ma- 
gie? — Non. — Qu'est-ce que c'est? — Betymnmo. — Ce mot a-t-il du 
sens? — Immobile. —.L’'àge de M. X...? — Trente-deux ans. — C'est 
juste; et les mois? — Immobile. — Lorsque tu tournes, est-ce sous 
l'action d'un fluide? — Qui. — Es-tu soumise à notre volonté? — Non. 
— Si tu mes pas soumise au diable, frappe deux coups. — Immobile. 
— Quelle est la puissance à qui tu és subordopnée? — Aiku. — Ai- 
mes-tu ce que j'ai dans la main? — Non. C'étaient des médailles de la 
sainte Vierge. — Aimes-tu la société de Saint-Vincent-de-Paul? — 
Non. — Où résides-tu? — Davs Pair. — Vos manifestations sont-elles 
pour notre bien ou pour notre mal? — Mal. — Te faut-il une permis- 
sion pour répondre? — Qui. — Est-ce d'Aiku? — Oui. — Est-il un 
démon? — Oui. — De quel ordre? — Immobile. 

» Comme depuis quelques instants la table répond avec une vivacité 
croissante et presque févreuse , nous lui demandons : Es-tu le premier 
esprit qui nous a répondu? en est-il survenu quelque autre? — Oui, 
je suis on autre. — Est-ce Aiku? — Qui. — Comment se dit chêne 
en latin? — Quercus. — Où étais-tu lorsque tout à l'heure l'esprit qui 
se disait habitant de l'air répondait si lentement? — Infimo. — En- 
tends-tu par là les lieux inférieurs? — Oui. — L'enfer? — Oui. — 
Soutfres-tu ?. — Deux énormes coups répondent oui. — N'as-tu pas 
habité la terre? Tu n'as pas toujours été esprit? — Toujours esprit. 
— Es-tu Pesprit qui faisait tourner la table, il y a quelques jours, 
devant moi, chez M. X...? — Oui. — Tu mentais donc en l'appelant 
Rabba ? — Oui. — Si ta réponse à nos questions fut véridique, frappe 
deux coups; si tu as dit faux, trois coups — Elle frappe trois coups. 
— L'aveu d'être menteur te coûte-t-1? — Oui. — Est-ce le pouvoir 
des prêtres qui te force à répondre? — Qui. — Tu es soumis au 
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Christ? — Oui. — Connais-tu l'évêque de Samos? — Oui. — Son 
nom? — Forcade. — Y a-t-il un enfer éternel, comme le disent les 
chrétiens? — Un grand coup dit non. — Le Christ est-il fils de Dieu? 
— Un grand coup dit encore non. — Le: Christ est donc un homme 
comme nous? — Immobile. 

» Autre séance, huil heures du soir. — La table interpellée se lève. 
— Un esprit est-il dans la table? — Oui. — Ton nom? — Immobile, 
— Quelque puissance t'empêche donc de le dire? — Oui. — Va cher- 
cher ton maître ; peut-il venir? — Oui. — Quand? — Dans trois mi- 
nules. Elles s'écoulent. — Ton maitre est-il Ià? — Oui. — Est-ce 
par évocation que tu viens? — Oui. — D'où? — De l'enfer. — Souf- 
fres-lu? — Avec force et lenteur : Oui! La lable est levée sur deux 
pieds. On lui dit : Résiste à qui veut v'abaisser à terre... Le propre 
poids du petit guéridon devait l'y ramener tout naturellement; j'essaye 
de le faire et je ne puis. Le pied fait entendre un craquement; il se 
brisera si je persiste. Elle s'abaisse. Quelqu'un lui dit alors : Adhère 
au sol. Ayant un genou en terre, et de mes deux bras prenant mon 
point d'appui sur l'autre genou, je ne la soulève que fort médiocre- 
ment au-dessus du parquet, et avec grand effort. — Aimes-tu le Christ? 
— Non. — La sainte Vierge? — Non. — Est-ce pour notre bien ou 
notre mal que tu viens? — Mal. — Que signifie Betymmo que nous 
a dit Fesprit à Ia dernière séance? — Lucifer. — Est-ce donc une 
langue des hommes? — Qui, hébraïque. — Lucifer est-il ton chef? 
— Qui, — Es-tu soumis au Christ? — Oui. — Que signifie Aiku? — 
Efomedeh. — Tu mens? — Oui. — Aiku est-il le petit ou le grand 
esprit? — Le grand. — Fu es éternel? — Non. — Dans combien de 
siècles cesseras-tu d’être? Frappe un coup par siècle. — Elle frappe 
toujours; on l'arrête au trente-cinquième coup. — Tu mens? — Oui. 
— Le Christ est-il fils de Dieu? — Non. — Je L'ordonne de dire si 
effectivement tu le reconnais. — Oui. — Est-ce sincèrement? — Qui. 
— Es-tu forcé de l'avouer? — Qui. — Par puissance divine ou diabo- 
lique? — Divine. — Le Saint-Esprit est-il Dieu? — Oui. — Le Père, 
Je Fils et le Saint-Esprit sont-ils trois? — Un. — Une des trois per- 
sonnes s'est-elle faite homme? — Oui. — Laquelle? — Le Fils. — 
Reconnais-lu sa présence réelle dans l’Eucharistie? — Oui, — Re- 
connais-tu l'éternité des peines de l'enfer? — Qui. — Tu as donc 
menti en disant que tu n'étais pas éternel? — Oui. Et à ce coup la 
table se renverse presque. — Tu es condamné pour orgueil? — Oui. 
— Pour révolte contre Dieu? — Oui. — Est-ce toi qui as tenté la 
première femme? — Oui. — Toi ou ta race? — Moi. — Est-ce sous 
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la forme du serpent? == Oal. + Tout meurt-il avec l'auitàl? — Oui. 
— Dans l'homme, tout meurt-l? — Non. = L'âme est-elle immor- 
telle? — Oui. — Recotinais-tu le purgatoire? — Oui. == Lo paradis? 
— Oui. — Barles-tù pour nôtre bien où notre mal? — Mal: — Mens- 
tu en t'exprimant de la sorte? — Non. — Le centré de la tèrre est-il 
feu ou eau? — Feu. — L'enfer est-il dans la terre? — Oui. — Change 
de pied pour frapper. — Elle en change. — As-tu souffert ai moment 
de la mort du Christ? — Non. — Sa mort a-t-elle nugtnenté tes sòuf- 
frances? — Oui. — La table est agitée; elle se lève sañs commande- 
tent. — Tiens-toi tranquille. — Elle s'arrête. — Est-ce par hasard 
que nous faisons le signe de l'évocation? — Non. — La vertu st donc 
dans ce signe? — Oui. — Es-tu donc irrésistiblement obligée d'obéir 
ù ve signe? — Qui. — Est-ce par orgueil que tu frappes si bas? 
Frappe fort pour t'humilier. — Elle frappé le ouf très-fort. — Y t-il 
des gens qui par eux-mêmes empêchent la tuble de tourner? — 
Oui. — Les prétres? — Non. — La présente du M. l'archiprêtre 
Pest-elle désagréable? — Oui. — Lève-toi suf un seul pied, — Elle 
essäge, ét, sétiblant d'abord ne ie pouvoir, eHe se prend à louruer 
avec ragé: par suite de ces manœuvres, elle se trouve enfin posée 
šur un seul pied. M. l’archiprêtre lui ordonne purement et simple- 
tient de rester trañquille et de re plus répondre; mais c’est en vain. 
Quelqu'ih placé sur la table un chapelet. — Ce chapelet te fait-il 
mal? — Oui. — Un scapulaire, uh objet bénit est-il un gage de pro- 
tection contre toi? — Oui. — Mens-tu? — Non, — Quelle est la 
meilleure Beure pour t'intetroger? — Elle frappe douze coups. — 
Uné dette personne peut-elle t'évoquer? — Oui. » 


LETTRE CIRCULAIRE DE M°° L'ÉVÊQUE DU MANS 
AU CLERGÉ DÈ SON DIOCÈSE, 
AU SUJET ÉNS TABLES TOURMANTES AT PARLANTES. 


Le Mans, ti février 1854. 


Depuis que l'on parle en France des étranges phénomènes attribués aux iables 
et à d’autres objets matériels, on nous a souvent demandé, de vive voix et par 
écrit, ce qu’il en fallait petser, Lorsqu'il s'agit de questions nouvelles sur les- 
duelles les docteurs thrétiehs n'ont rien dit encore, noûs avons potir matite 
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de ne pas nous hâter et de tâcher de les bien contiaître avant d'émettre urt avis. 
Par cette raison, nous avons différé jusqu'ici de manifester notre sentiment. 
En attendant, nous n'avons pes cru devoir condamner des expériences lentées 
par la curiosité, sans intentious coupables, du moins généralement ; et dans 
lesquelles rien ne paraissait répréhensikile , dès que les bienséancés étaient con- 
vensblement gardées à l'extérieur. Nous pe donnions aucune äpprobation ; mais 
sious laissions faire, nous bornant à recueillir, comme renseignements propres 
à nous éclairer, tes faits singuliers et bizarres qui nous étaient racontés. Par 
prudence, nous n'avons voulu prendra aucune part active aux opérations que 
l'on tentait à ce sujet. Lors de la dernière retraite pastorale , tous avons engagé 
le clergé réuni à garder la même réserve. 


Maintenant nous sommes dans une sorte de nécessité de parler. Les faits ne 
sont plus ce qu'ils étaient alors. D’après certains écrits et ce qui nous revient de 
toutes parts, ils ont pris en plusieurs lieux un càracière non moins grave que 
suspect. Des abus évidents se produisent et des événements funestes sont signalés 
comme en étant les conséquences : des divisions de ménage, des aliériations 
mentales, des suicides, etc. Ce qui se passe au delà de l'Océan nous dit assez, 
d’ailleurs, à quels excès, à quelle perturbation morale peuvent conduire ces 
actes téméraires, Il nous sembie don at inolns utile, nos chers coopérateurs, 
de vous exposer succinctement les principes qui , en ces sortes de circonstances, 
doivent nous servir de règles, tant pour nous que pour ceux qui s'adressent à 
nous, où que nous devons instruire , lors même qu'ils ne nous interrogeraient 
pas. Une autre raison nous détermine à élever aujourd’hui la voix , c'est l'affai- 
blissement de la foi à l'intervention des esprits dans lès choses de ce monde. 
Gette croyance semble surannée; on la rangerait volontiers parmi les erretrs 
qui ont fait leur temps et que les lumières de la civilisation ont dissipées. Dés 
catholiques même, par légèreté ou par indifférence, semblent partager cette 
incrédulité pratique, sans égard à l'enseignement sur ce point des divines 
Écritures et de le sinte Église, qui a reçu du Ciel le privilége si rassurant de 
l'infaillibilité. 

Entraînés par le mouvement qui emporte notre siècle, beaucoup d'hommes, 
instruits d'ailleurs, ne voient que la matière, l'étude et l'application de ses lois. 
Tout entiers dans la vie présente, et ne soñgeant qu'à s'y procurer la plus 
grande somme possible de gloire, d'hbnneurs, de jouissances sensuelles, ou 
bien à se faire un nom dans la science et à étendre les conquêtes de l'esprit 
humain dans le domainé de Ja nature , ils ne veulent rien admettre au delà de 
ce monde visible qui frappe leurs regards. Mais pour nous, qui avons le bon- 
heur de posséder le don précieux de la foi; pour tous ceux qui conservent 
éncore au moins quelques restes des croyances religieuses, il y a us autre monde, 
le monde des esprits. Ces esprits, pour être invisibles à nos yeux corporels, 
n'en sont pas moins dés substances aussi réelles que les corps qui affectent nos 
sens, Sans nous prononcer encore sur ka Cause des phénomènes actuels qui 
préoccupent tant de personnes, nous croyons devoir, à cetle occasion , rappeler 
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des principes dont rien ne peut altérer la vérité ou diminuer l'importance. 
Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent doivent l’adorer en esprit et en vérité 
(Joan. 1v, 24). S'ila manifesté sa toute-pnissance en créant l'univers matériel 
per sa seule volonté, il n’a pas été moins grand et moins puissant en faisant 
sortir du néant d'innombrables esprits faits à son image et ressemblance, intel- 
ligents, capables de connaître, de vouloir et d'aimer comme lui. La Genèse 
nous apprend que le corps du premier homme étant formé avec de la terre, 
Dieu souffla sur son visage et lui donna un esprit de vie, mais d’une vie intel- 
ligente , puisqu'il avait dit auparavant : Faciamus hominem ad imaginem 
et similitudinem nostram. Tous les descendants d'Adam ont en eux un 
esprit semblable, et par cet esprit ils sont incomparablement supérieurs aux 
créatures privées d'intelligence. 

Mais avant de donner à l'homme cette admirable existence tont à la fois cor- 
porelte et spiritaelle, si parfaitement cimentée, il avait déjà tiré du néant les 
anges, substances purement spirituelles. Les juifs, les chrétiens, les mahomé… 
tans eux-mêmes sont d'accord sur ce point; les traditions païennes le confir- 
ment. Il est donc impossible de le révoquer en doute. Ainsi, outre les âmes 
humaines , il existe d’autres esprits créés que nous désignons sous le nom gé- 
nérique d'anges. Quel est leur nombre? La raison ne peut le dire; la foi ne 
nous apprend pas, Nous savons seulement qu’il est très-grand. Daniel, dans 
une vision surnaturelle, en vit un miffion qui servaient Dieu, et mille 
millions qui assissaient devant tui. (Dan. vn, 10.) 

. Ces sublimes intelligences, soumises à une épreave dont nons.ignorons la 
nature, n'ont.pas toutes été fidèles; beaucoup, au contraire, roïnsèrent de 
rendre au Dieu créateur les hommages qu'elles ui devaient, Un grand 
combat se fit dans te ciel. Michel et ses anges combattaient contre te 
dragon, et te dragon, avec ses anges, combattait contre tui: Mais 
ces derniers furent les plus faibles. Depuis cetemps, ils ne parurent 
plus dans le ciel. Ce grand dragon, cet ancien serpent, est appeté 
Diable et Satan; c’est tui qui séduit tout te monde. IL fut précipité 
à terre, ot ses anges furent précipités avec lui. (Apoc. X11, 7,8, 9.) 

A partir de ce moment, les anges ont été parlagés en deux classes parfaite- 
ment distinctes, Les uns, restés dèles, ont leur séjour dans le ciel, comme 
avant le combat; les autres, chassés du ciel sans espoir d'y remonter, ont été 
précipités sur la terre et dans les enfers. Les premiers retiennent le nom 
d'anges , et sont les bons anges; les autres ne s'appellent plus anges simplement, 
mais les mauvais anges, les anges des ténèbres, les esprits de malice ou de wé- 
chanceté, et plus ordinairement les démons, Ils ont un chef, et ce chef porte 
dans PÉcriture sainte les noms de Lucifer, de Diable, de Satan, de Béel- 
zébub. é 

Les bons anges composent une admirable hiérarchie divisée en neuf chœurs. 
Fous jouissent de la présence de Dien et sont constamment à ses ordres, Un de 
ces bienheureux esprits est placé, sous le titre d'ange gardien , auprès de chaque 
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homme, depuis le premier moment de son existence jusqu’à sa mort, avec la 
charge de veiller sur lui jour et nuit, de l'éloigner du mal et de le porter au 
bieu , sans nuire à sa liberté. Pour ce seul office, il faut autant d’anges qu'il y 
a eu et qu’il y aura d'hommes à la fois sur la terre. D'autres anges sont chargés de 
prendre zoin des empires, des royaumes, des principautés, des villes, des con- 
grégations, des commanaatés, des paroisses, des églises, elc. D’autres encore, | 
ainsi que nous le voyons dans les livres saints, reçoivent des missions spéciales, 
par exemple, de garder l'entrée du paradis terrestre après la chute de l'homme, 
de parler à Abrabam, de loger chez Loth, d’apparaître à Jacob, de conduire Tobie, 
d'annoncer à Marie qu'elle serait mère de Dieu , d'avertir Joseph de retourner 
dans la terre d'Israël après la mort d'Hérode, de briser les chaînes de saint 
Pierre et de le tirer de prison’, etc. 

Les bons anges, quoique le ciel soit leur glorieuse demeure ,'ne sont pas 
étrangers à ce qui se passe sur la terre. Quel pouvoir y ont-ils, et comment 
l'exercent-ils? Dieu n'a pas jugé à propos de nous l'apprendre. Il y a proba- 
blement entre eux, dans cette magaifique hiérarchie que l'Écriture nous 
révèle, des degrés de perfection et despuissance très-supérieurs les uns aux 
autres. Les noms mêmes donnés en différents endroits des livres saints aux 
chœurs célestes sembient indiquer qu'ils sont loin d'être ‘égaux. Les docteurs 
catholiques sont unanimes sur ce point. Notre âme, faible, bornée, ignorante, 
pleine de vices ou d’imperfections, a reçu du Créateur un pouvoir naturel sur 
le corps auquel elle est attachée, A sa volonté, elle le met en mouvement ou 
en repos, remue ses membres et, par leur moyen, agit sur les autres corps; 
mais ce pouvoir a des limites qu’elle ne peut dépasser: Rien ne s'oppose à ce 
que les anges, beaucoup plus intelligents que nous, aient aussi sur les corps 
an pouvoir qui leur soit naturel et surpasse grandement celui dont nous jouis- 
sons. Mais ce pouvoir, venu de Dieu comme le nôtre, reste toujours subar- 
donné à sa volonté suprême; il a également ses limites, au delà desquelles ceuk 
qui le possèdent ne peuvent riea. Eu vertu de ce pouvoir, les anges ne pour- 
raient suspendre d'eux-mêmes les lois générales, arrêter le solëil, ressusciter 
un mort, remettre un membre ou guérir une maladie sans l'application d'au- 
cun remède, Ce serait leur recongaître la faculté de bouleverser le monde s'ils 
le voulaient; Dieu n'a pu l'accorder. Mais il ne répugne nullement que par 
l'application de causes secondaires, qu’ils connaissent infiniment mieux que 
nous, et dont ils peuvent user avec beaucoup plus d'habileté, ils produisent des 
faits merveilleux qui soient à nos yeux de vrais prodiges. 

Quand ils ont apparu sous des formes humaines, ont parlé, conversé, mangé, 
reça l'hospitalité, fait entendre des voiz mélodieuses, avaient-ils des corps 
subitement organisés et qui se dissolvaient à volonté, ou h'étaient-ce que des 
fantômes qui faisaient illusion aux sens de la vue, de l'ouïe, du toucher ? Les 
savants chrétiens n'osent le décider. Dans une hypothèse comme dans l'autre, 
il ne s’agit que de modifications matérielles qui peuvent ne pas dépasser le pou- 
voir ordinaire des anges, On peut dire aussi que, dans ces cas, ils recevaient 
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de Dieu gne mission particulière et un pouvoir extraordinaire; comme lors- 
qu'ils opèrent ou que les hommes eux-mêmes opèrent de vrais miracles, ils 
W'agissent point en leur nom ni par un pouvoir qui leur soit prepre, mais au 
nom et par la puissance de Dieu. C'est alors Dieu lui-même qui agit par ses 
ministres, et toute la gloire du prodige revient à lui seul. Mais il est possible 
que, par des moyens qui leur soient naturels, les anges fassent des choses auw 
dessus de nos forces et très-éiopnantes pour nous; qu’ils modifent la matière, 
troublent nos sens, substituent, d'une manière invisible pour Rous, des corps 
les uns aur autres, les changent de lien, les transportent à de grandes distances, 
avec upe incompréhensible rapidité, etc, Toutelois, la eroyance qui domine 
ces doctrines les rend pour nous pleines de charmes et de consolation : c'est 
que les anges sont surtout les instruments de la miséricorde de Dieu à notre 
égard , nos guides et nas meilleurs awis sur cette terre d'exil; car fous tes 
anges ne sont-ils pas des esprits destinés pour servir et envoyés pour 
exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent être les héri- 
tiers du salut ? (Hébr., 1, 14.) 


Maintenant, que peuvent les mauvais anges ou les démons? Il est impor- 
tant que nous le sachions autant qu'il est possible de le savoir. Ils sont nog 
ennemis, nous n'en pouvons douter, Par leur création, ils étaient des anges de 
lumière, les fils du Très-Haut, combiés de bénédictions, destinés aux hon- 
ueurs les plus élevés, aux jouissances les plus pures et les plos étendues, 
durant l'éternité. Par leur chute effroyable, ils sont devenus des anges de ténè- 
hres, des enfants de malédiction, et « sont tombés, dit Bossuet (17 Serm. 
a sur Les dém.), à un tel paint de misère que de s'adonner à séduire les hom- 
> mes, Dieu l'a permis de la sprte aña que nous reconnaissions dans les diables 
+ ce que peut le libre arbitre des créatpres quand il s'écarte de son principe, 
» pendant qu'il fait éclater dans les anges et dans les hommes prédestinés ce 
» que peut sa miséricorde et sp grâce toute-puissante, Voilà, voilà, mes frères, 
» les ennemis que nous ayons à combattre, aylant malins à présent camme ils 
« étaient bons dans leur origine, aptant redoutables et dangereux comme ils 
» étaient puissante et robnstes. Car ne vous persuadez pas que, pour être tom- 
+ bés de si haut, ils aient été blessés dans leur disposition naturelle. Tout est 
» entier en eux, excepté leur justice et leur sainteté, et conséquemment leur 
v béatitude. Dy reste, cette action vive et vigoureuse, celte ferme constitution, 
v cet esprit délicat et puigsant ef ceg vastes connaissances leur sont demeurés, 

I} est donc possible qu’ils aient encore un grand pouvoir sur la matière, et 
comme ils sout méchants, haineux, jaloux, ils n'en usent que pour faire le 
mal; car, aux termes des divines Écritures, ils sont noa cruels ennemis, ré~ 
pandus sur Ja parre ot dans Jes airs: is nous environnent, épient nos démar- 
ches, nous pendent des embâches et nons livrent de continuels assauts. Nous 
n'avons pas ù combattre seulement contre la chair et oontre le sang, 
mais contre tes principautés, cantre les puissances qui dirigens ce 
monde ténébreux ; c’est-à-dire contre fes esprits de matica qui sont 
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répandus dans fes gins. Ce sont les paroles da saint Paul. {Eph vi, 49) 

Saint Pierre ajoute : Soyez sobres ci veillez oaniinuellement, can 
vatne adversaire tourne autour de vaus comme un bion rugissant, 
cherchant qui it pourra dévorer. Résistez-lui done en demeurant 
formes dans ta foi. (8. Pos, v, 8,9.) 

De ees textes sacrés, d'un grand nombre d'autres et de l'enseignement de 
l'Église, infaillible dans ses doctrines, it résolte que nous sommes environnés 
de puissances ténébreuses qui nous veulent du mal et peuvent nous en faire 
beaueeup dans le corps et dans l'âme. Qu'elles aient une grande action sup ce 
qui nous entoure, et l'aient souvent manifestée, nous n'en pouvons douter. 
Comment Vexercent-elles et quels sont leurs moyens d'opération ? Nous l'igno- 
rons. Seulement, comme déjà nous l'avons fait observer, il est permis de sup 
poser qu'en méritaut leur expulsion du ciel, ces malins esprits n'ont pas perdu 
le pouvoir qu’ils avaient , en de certaines limites, sur la matière et sur les corps 
organisés, Ils ne pourraient, pas plus que les anges, déroger aux lois générales 
du monde; mais qu'à l'aide de causes secondaires, par des procédés inconnus 
aux bommes, ils opèrent une multitude de choses surprenantes, que les plus 
habites d'entre nous ne pourraient faire, n'ossraient pas même tenter, en ceci 
il n'y a rien d'impossible, rien qui n'ait été souvent fait et ne soit hautement 
confirmé par de nombreux faits historiques. 

Ce serpent qui entra en conversation avec Ève et la séduisit per son astncs 
m'était pas seulement cet animal qui rampe sur la poussière; l'esprit infernal 
en avait fait son organe, et, par l'envie qu’il portait à l'homme, il introduisit la 
mort dans le monde. (Sap. 11, 24.) La chute de l'homme, fruit de cette 
grande séduction , attira sur fa terre un abîme de maux et une désolation sans 
terme. Au milieu de cette désolation universelle, qui est son ouvrage, Satan et 
ses anges apostats maintiennent, autant qu'ils le peuvent, leur règne diabolique, 
cherchant, par toutes sortes de ruses, à nous séduire et à nous perdre. Ils ont 
eu le funeste talent de conduire les hommes à un tel aveuglement que le vrai 
Dieu n’était plus connu, qu'eux seuls étaient adorés sous toutes les formes , et 
que, par d'innombrables superstitions, iis s'assujettissaient les pauvres humains 
de la manière Ia plus honteuse. 

Aussi Jésus-Christ appelle-t-il le démon le prince de ce monde (Joan. xil, 
24), saint Paul, le gouverneur des ténèbres (Eph. vi, 12) etle dieu de ce 
siècle, qui aveugle tes âmes, et saint Jean dit que le monde entier est sous 
l'empire du malin, c'est-à-dire de Satan, qui, par sa puissante malice, tient 
le monde enchaîné dans le mal. Dans les livres de l'Ancien Testament il en est 
plusieurs fois parlé; le dieu d’Accaron (I Reg. I, 2, 3,6, 16}est Béelzébub, 
dont les Juifs firent le prince des démons. Asmodée est représenté comme ayant 
mis à mort les sept maris de Sara (Tob. 11, 8). David, dans ses Psaumes, 
dit que les démons sont les dieux des nations (Ps. xcv, 5). La croyance des Juifs 
à l'existence et à la puissance des démons était si forte au temps de Jésus-Christ, 
que, ne pouvant nier les fails miraculeux qu'ils Juj voyaient epérer, ils ne crai- 
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gnaient pas üe dire ouvertement : C'est par Béelzébub, prince des démons, 
qu'il chasse tes démons (Luc. x1, 45). 

Dans l'Évangile, nous voyons combien les obsessions et les possessions étaient 
communes au temps de Jésus-Christ, et il est impossible de ne pas regarder 
ces faits comme réels. Quelquefois ce n'était pas seulement un démon, mais 
sept démons, mais un grand nombre , mais une légion (Lue. vin, 30), Cette 
croyance se manifeste encore par certaines pratiqués fortement condamnées. 
Souvent, dans les livres de l'Ancien Testament, Dieu défend de recourir aux 
magiciens , aux devins , d’user de maléfices et de tolérer ceux qui les font. Ces 
pratiques avaient donc lieu, à celte époque, même chez tes Hébreux, Elles 
existaient chez les Égyptiens, comme le montrent les prodiges opposés par les 
magiciens de Pharaon aux miracles de Moïse. On les voit pareillement chez les 
Grecs et les Romains, 

Elles continuèrent chez les chrétiens, Plusieurs magiciens sont nommés dans 
les Actes des Apôtres, comme Simon et Elymas. Au quatrième siècle, lem- 
pereur Valens ft rechercher et mettre à mort les magiciens , ce qui prouve qu'il 
y en avait et ce qu’on en pensait, Celte sévérité , sur laquelle nous n'avons point 
à nous expliquer , ne les détruisit pas. Les condamnations réitérées de l'Église 
n’empêchèrent pas les pratiques de la magie de se perpétuer sòus mille dénomi- 
nations; car à la magie, prise en général, se rapportent, du moins dans l'opi- 
nion du vulgaire, toutes les opérations occultes et au-dessus de la nature, telles 
que la divination, les prédictions, les maléGces, F'évocation des morts et les 
divers genres de sortiléges si fréquemment mentionnés à certaines époques. 

Si l’on demande pourquoi l'empire des démous s'est affaibli parmi nous, 
pourquoi leur action , autrefois si visible, semble avoir disparu, nous dirons 
que, anges de ténèbres, ils ont dû fuir devant le flambeau de la vérité qu'est 
venu apporter l'Évangile. La foi chrétienne, les sacrements de l’Église , les 
opérations de la grâce dans les cœurs, surtout la présence adorable de Jésus- 
Christ dans la divine Eucharistie , les ont confondus et forcés à se dérober à la 
honte de se voir vaincus. Aujourd’hui, comme autrefois, dans les régions où 
règne encore l'idolätrie, se multiplient aussi bien et aussi souvent que chez les 
anciens païens les prestiges par lesquels les démons manifestent leur présence 
et leurs opérations. 5 
$ (La suite au prochain numéro.) | 
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QUI A EU LIEU A VAUGIRARD, PRÈS PARIS, EN 1852 


J'ai l'honneur de vous adresser la relation d’un fait qui est peut-être 
de même nature que les tables parlantes et dont l'agent est resté in- 
connu. Je le livre aux appréciations de la science et de l'Église. 

Le 34 mars de l'année 4882, M. Ch... , nourrisseur à Vaugirard, 
perdit sa fille âgée de treize ans. Le 16 septembre suivant, commença 
un phénomène qui dura jusqu’à la fio de novembre. Toutes les nuits, 
on éntendaït dans la chambre de la défunte un bruit semblable à celui 
d'un sac de noisettes qu'on vide sur un plancher. Vers la fin de ce 
mois, madame Richard , ma nièce , jeune femme douée d'intelligence 

- et de caractère, et qui était chez M. Ch... en qualité de femme de con- 
fiance, entendit un malin, vers huit heures, comme le ronflement 
bruyant d’un gros souflet de maréchal qui remplit toute la salle et la 
cuisine ; au même instant , elle fut enveloppée d'une buée brûlante et 
épaisse et frappée dans le dos comme avec un fer rouge; une tache de 
forme circulaire et grande comme une pièce de 5 fr. est restée em- 
preinte sur ses vêtements dans la région du dos et elle n'a pu réussir 
à l'enlever. A ce moment, tout se déplaçait et se retournait dans la 
maison. $ 

Quelque temps après, en plein jour, on entendit, dans la cour un 
bruit éclatant qui bouleversa toutes les pouies, au nombre de quatre 
éents ; plusieurs tombèrent dans le puits et les autres furent jetées par- 
dessus les murs et dispersées autour de la maison; elles poussaient 
des cris comme si on les eût battues avec une baguette, Ce désordre 
frappa l'attention de l'épicier voisin. 

Une autre fois, madame Richard était occupée, à huit heures du 
soir, à des travaux d’aiguille : tout à coup son ouvrage lui fut enlevé 
des mains et disparut sans qu’elle pût savoir où il était passé; le len- 
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demain, cet ouvrage fut retrouvé sur une table dans la maison. Le 
même soir, le chandelier se retourna tout à coup sur la table et resta 
suspendu en l'air la base en haut et la chandelle en bas, continuant de 
brûler, mais donnant une lumière jaune comme le soufre; cela dura cinq 
ou six minutes; puis le chandelier fit un mouvement et vint rouler der- 
rière la chaise de madame Richard , qui, effrayée de cette comédie, 
comme elle l'appelle , sortit en poussant un eri. Le même soir, un do- 
mestique , François Maurice, se servit du même chandelier pour aller 
dans l'écurie et le posa sur un grand coffre où est le manger des vaches; 
un moment après, le chandelier et la chandelle furent transportés à 
l'extrémité de l’étable , entre la muraille et la dèrnière vache. Maurice 
se sauva tout effrayé; M. Ch... alla chercher le flambeau et le jeta à la 
ferraille. 

Cependant ma nièce avait raconté ces événements à M, l'abbé F., du 
clergé de Saint-Lambert à Vaugirard, le même qui avait administré la 
jeune personne, Marie-Annette Ch... ; elle lui avait fait part de ses 
impressions , de ses craintes et de ses désirs pieux. Elle fit dire plu- 
sieurs messes à l'intention de la défunte et une du Saint-Esprit, et tout 
cessa. 

Je garantis l exacte vérité de tous ces faits, pour moi inexplicables 
et incompréhensibles. ` Pasé D., 

du diocèse de Versailles. 
6 avril 4854. | 

Réflexions du rédacteur. — Nous avons pris des renseignements au- 
près de M. Ch..., qui nous a assuré n'avoir rien vu lui-même , attendu 
qu'il est absent de sa maison une partie de la journée à cause de son 
commerce. Du reste, il a la meïlieure opinion de la vertu, de la sin- 
cérilé et du calme de madame Richard, et il la croit incapable d'avoir 
inventé. Les chats ont pu faire du bruit dans la chambre de sa fille 
défunte; la queue d'une vache a pu transporter le chandelier, Quant 
au bruit extraordinaire qui a dispersé les poules, au chandelier qui 
s’est renversé tout seul et à la buée (vapeur) qui a rempli la salle, 
M. Ch... nous a dit qu'il avait consulté à ce sujet; on lui a réponda 
que c'était de la physique. Il croit que cela explique tout. Nous ne 
sommes pas si faciles à contenter que M. Ch... et nos lecteurs sont 
trop éclairés pour qu'il soit nécessaire de leur dire que ta physique est 
bien innocente de tous ces faits. A quelle cause peut-on les attribuer? 
À un conte de madame Richard? Ses qualités morales , attestées par 
son oncle et par son maitre, ne permettent pas une pareille suppo- 
sition. A une hallucination de sa part? Mais on la dit d’un caractère 
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ferme, froid et nullement enthousiaste ou exalté. A l'àme de la jeune 
Marie-Annette Ch... qui voulait obtenir des prières? A un mauvais 
esprit qui voulait obséder madame Richard? Nos lecteurs choisiront 
entre ces quatre suppositions. Au reste, si de nouveaux renseigne- 
ments nous sont donnés , nous aurons soin de leur en faire part. 

B. Du Verner. 


EXPÉRIENCES DE TABLE PARLANTE 


QUI DÉGÉNÈRENT EN PHÉNOMÈNES EXTÉRIEURS ET SURNATURELS 
D'OBSESSION DIABOLIQUE, 


PAR M. E. BENEZET. 


Table qui trouve dos objets cachés. — Ames des morts qui l'animent remplacées par le démon. 
= Lucidité et mobilité extraordigaires. — Médiums. — Table qui s'élève au-dessus du sol; 
= Qui poursuit un papilion; — Qui s'agite violemment sous l'action de l'eau bénite. — Le 
démon sa déclare. — Spectre. — Dès lors obsession, — Le démon frappe des coups répétés, 
— i mord une dame qui lui jette de l'eau bénite. — Nombreuses méchancotés ou espiégle- 
ties extra-réturelles et sstaniques. 


Les expériences que nous allons rapporter exciteront probablement 
dans l'esprit de plusieurs de nos lecteurs un sourire de doute ou même 
une bruyante exelamation d’inerédulité; la véracité de M. Benezet, 
auteur et narrateur de ces expériences, sera peut-être mise en suspi- 
cion. Ce soupçon serait bien injuste. Le livre de M. Benezet sur les 
Tables tournantes et le panthéisme, d’où les faits suivants sont ex- 
traits, respire d'un bout à l'autre la bosne foi la plus entière. L'au- 
teur est un philosophe chrétien et un écrivain remarquable qui, 
comme d’autres, a voulu constater ce qu'il y avait de vrai dans 
les phénomènes qui préoccupaient les esprits; il a fait des expé- 
riences de table parlante dont les résultats de plus en plus merveil- 
leux sont enfin parvenus, malgré sa volonté , au surnaturel de l’ordre 
diabolique. Rien d'aussi. étonnant, d'aussi grave et d'aussi instructif 
à la fois ne s'était vu jusqu'ici en France; rien aussi ne jette plus de 
jour sur les causes et les dangers de ces pratiques. On y voit com- 
ment le démon s'y masque d'abord sous l'apparence de l'âme d'un 
mort, comment il excite l'attention et Ja curiosité par des phénomènes 
extraordinaires et sans danger, jusqu’à ce qu'il puisse se montrer plus 
ouvertement ; alors il rejette les tables et agit sans intermédiaire, Si 
les témoins sont de bons chrétiens, comme ceux qui figurent dans les 
expériences de M. Benezet, il les persécute pendant un certain temps 


par des méchancetés surnaturelles; mais que serait-il arrivé si l'esprit 
de ténèbres avait agi sur des spectateurs plus appropriés à sa nature 
ou qu'il serait parvenu à pervertir? 

Les faits racontés par M. Benezet et qui se sont passés en 1853 à 
Toulouse, soit chez lui, soit chez un de ses parents, ont, au reste, 
de nombreux analogues dans les exemples d’obsession cités par les 
auteurs, dans des cas récents arrivés en France et surlout dans les 
merveilles diaboliques qui depuis quatre ans se montrent par milliers 
aux États-Unis d'Amérique, où elles sont décorées du nom de mani- 
festations spirituelles. Ces faits seront cités dans ce journal. Laissons 
parler M. Benezet. g 

«Un guéridon à trois pieds, dit-il, fut apporté au milieu d'un 
cercle d’incrédules dont je faisais partie. L’un des pieds de ce guéri- 
don avait été revêtu d'un morceau de papier blanc. Deux personnes 
ayant appuyé les mains sur le guéridon en se touchant, il se leva 
comme pour dire qu’il était aux ordres de l'assemblée. Une pièce 
d'argent fut placée à une extrémité de la chambre, et aussitôt, sur 
l'ordre qui lui en fat donné, le guéridon se dirigea vers cette pièce en 
mettant un pied devant l’autre comme le compas de l'arpenteur, et la 
couvrit de celui qui avait été marqué de blanc. Cette opération fut 
répétée et réussit parfaitement après qu'on eut bandé les yeux aux 
deux expérimentateurs. On fit même plus : les flambeaux furent em- 
portés, une pièce de billon remplaça la pièce d'argent. Toujours la 
table docile et intelligente alla trouver et frapper du pied la pièce 
cachée. 

» Une fois on l'avait placée sur une sorte de pelite marche en brique 
qui se trouvait sous la cheminée afin d’exhausser le foyer. La pièce se 
trouvait ainsi isolée. La table sembla un instant déconcertée. Elle se 
dressa tantôt sur ua pied, tantôt sur l’autre et se mit à faire le tour de 
la chambre, allant de droite à gauche, de gauche à droite; après ces 
évolutions ; elle s'arrêta comme pour réfléchir, puis partant avec une 
certaine vitesse, elle marcha droit devant elle, lèva son pied blanc de 
manière à se pencher considérablement et demeura ainsi appliquée sur 
la pièce, au grand étonnement des expérimentateurs, qui, ayant les 
yeux bandés, ne comprenaient pas pourquoi elle demeurait ainsi 
penchée... 

» Un jour , ayant trouvé mes enfants autour d'une table bien chargée 
de fluide, comme on le disait alors, je m’approchai et je iui demandai 
si elle était disposée à répondre à mes questions. Elle frappa un coup, 
ee que j'acceptai comme une réponse afirmative, Je lui proposai alors 
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un système de signes conventionnels et je me mis à la chaîne pour bien 
sentir le mouvement. IE n'y avait là que trois de mes enfants et une 
dame dont la piété et le caractère étaient pour moi des garanties très- 
suffisantes. — Es-tu un esprit? — Oui. — Un ange? — Non. — Un 
démon? — Non. — Un homme? — Qui. — Es-tu en enfer?— Non. — 
Au purgatoire? — Oui. — Souffres-tu? — Oui. — Viens-tu demander 
des prières? — Oui. — Veux-tu que nous récitions l'oraison dominicale 
à ton intention , à l'instant même? — Qui. Chacun de nous pria à son 
intention. — Cette prière a-t-elle été suffisante pour te délivrer? — 
Non. — T'a-t-elle soulagée? — Oui. — Appartiens-tu à nolre famille? 
Oui. — Du cóté paternel? — Non. — Du côté maternel? — Qui. — 
Veux-tu nous dire ton nom? — B-e-n-f-z-e-t... I} y avait évidemment 
une erreur à la quatrième lettre. Celui qui disait l'alphabet avait passé 
trop rapidement sur l'e, et la table avait frappé quand elle disait f. Il y 
avait contradiction dans sa réponse. Elle avait dit appartenir à la famille 
de ma mère et elle donnait un nom qui appartenait à la branche pater- 
nelle. 

» La table sur laquelle nous avions opéré élait petite et facile à 
mouvoir. Qui sait, me disais-je , si je n’ai pas moi-même exercé une 
pression involontaire? si ces réponses ne sont pas un effet du hasard? 
ou bien si je ne diete pas moi-même la réponse, de telle sorte que les 
inouvements de la table qui frappe soient produits par ma volonté sans 
que je m'en aperçoive?.. (Pour dissiper ces doutes, M. Benezet fit 
l'expérience suivante.) F’écrivis, dit-il, un nombre sur un morceau de 
papier que je posai sur une table à part; je n’élais pas à la chaîne et je 
ne pouvais, par conséquent, communiquer ma pensée au guéridon. 
Cependant il frappa un nombre de coups exactement égal à celui des 
unités contenues dans le nombre que j'avais écrit. On recommença, et 
le guéridon se trompa deux fois grossièrement... 

» Cependant deux personnes à qui je suis uni par le lien du sang , les 
époux L™* faisaient chez eux des expériences semblables et nous avaient 
dépassés dans les résultats. C'était tantôt un de leurs parents éloignés 
qui était mort depuis peu, tantôt leur fille qui n'avait vécu que deux jours 
qui répondaient; le premier déclarait être en purgatoire pour expier un 
péché mortel et demandait instamment des prières. La seconde n'avait 
besoin de rien; elle était heureuse au ciel et ne venait que pour voir 
ses parents, qu'elle aimait beaucoup. Ce n'étaient donc encore que des 
morts qui s'entretenaient avec nous; mais un jour un de mes enfants, 
interrogeant l'esprit, ne put obtenir de réponse à une question qu'il lui 
faisait sur les choses de l'autre monde. Hi lui demanda pourquoi il ne 
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répondait pas. — Parce que le diable m'en empêche. — Où est-il? — 
Ici. — Il nous entend? — Oui. — Et si je lui parle, répondra- t-il? — 
Oui. — Satan, es-tu ici? — Qui. — Veux-tu répondre? — Oui. — Pour- 
quoi empêches-tu l'esprit de Benezet de me dire ce que je demande? 
— Je ne veux pas le dire. — Si je te jette de l’eau bénite , partiras-tu? 
— Non. — Si je fais exorciser la table? — Non. — Si je te l'ordonne? 
— Oui. — Eh bien! va-t'en en enfer, je ne veux pas de toi... 

» A partir de ce moment, ce fat tantôt un mort, tantôt le diable 
qui répondit à nos questions, jusqu’à ce qu'enfin les morts disparurent 
complétement pour faire place à Satan. Voici ce qui arriva un jour aux 
époux L***, L'âme de D*** avait causé pendant une demi-heure. Quand 
ils voulurent sortir, ils lui demandèrent si elle ne s’ennuierait pas pen- 
dant leur absence? — Non. — Que feras-tu? — Je lirai des lettres. — 
Où sont ces lettres? — Dans ta malle. A leur retour, ils s'empressèrent 
de linterroger. — As-tu lu les lettres? — Oui. — Quelles lettres? — 
Elle en énuméra quelques-unes qui se trouvaient en effet au fond de 
cette malle depuis quelques années, elle donna même exactement le 
contenu d'une d'elles... 

» Peu de temps après, ce fut le diable qui répondit. — Où est D***? 
ui demanda M. L***. — Dans la malle. — Que fait-il? — H lit des 
lettres. En même temps le guéridon se mit à marcher et les conduisit 
à la malle. Là, ayant levé un de ses pieds, il se mit à frapper avec 
force; ils entendirent alors dans l'intérieur un craquement qui les rem- 
plit de terreur et ils s'enfuirent.… » 

Au lieu de guéridons dont il s'était servi jusqu'alors, M. Benezet > 
continua ensuite ses expériences avec une grande table à quatre pieds 
età dessus mobile. 

« Nous étions douze, dit-il, autour de cettetable, et les époux L*** 
étaient avec nous. Quelqu'un eut Pidée , au milieu du repas, de former 
la chaîne magnétique pour la mettre en mouvement. Elle nous obéit 
bientôt, et se dressant sur deux pieds , elle frappa comme le guéridon 
pour répondre aux questions adressées. Un autre jour, sur l'ordre qui 
lui en était donné, elle s'agita convulsivement à plusieurs reprises et 
aurait renversé les bouteilles et les plats, si nous ne l'avions pas re- 
tenue. Nous nous aperçûmes cependant que notre influence sur la table 
diminuait d'une manière sensible, tandis que celle de M. L** et de 
sa femme augmentait dans une proportion analogue. Bientôt elle cessa 
complétement de nous obéir ; mais ators il suffisait aux époux L***d'y 
poser chacun une main pour qu’elle opérät des prodiges. 

” » Un jour, elle se pressa contre moi et seblait vouloir me pousser 
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contre le mur. J'essayai de lutter en l’écartant de mes mains et de mes 
genoux, que j'appuyais contre un de ses pieds; il me fut impossible de 

. la faire reculer d’une ligne , et sur l'ordre qu'on lui en donaa , elle re~ 
prit seule sa première place. 

» Le moment vint où il séffisait du contact de la robe de madame L** 
pour la faire mouvoir , et si quelqu'un se mettait à chanter, elle battait 
la mesure d’une manière très-bruyante en secouant les verres et les 
plats. L'esprit avait choisi ses médiums, comme on dit en Amérique. 

» Que demandais-je donc encore pour être convaincu de l'interven- 
tion du démon dans celte opération et pour cesser toute expérience? 
Je l’ignore ; mais après quelques moments de surprise, le doute repa- 
raissait et, avec le doute, le désir d’éclaircir à fond ce mystère. I faut 
y joindre aussi celui de convaincre les incrédules qui raillaient ma 
bonne foi ou qui me demandaient de les rendre témoins de pareils 
faits... 

» Quelque étonnants et décidés que fussent les mouvements de la 
grande table , le petit guéridon était beaucoup plus leste, beaucoup plus 
animé... J'ai vu ce guéridon s'élever sous la pression des mains et ne 
plus toucher le soi! Dans les premiers jours de ce phénomène nouveau , 
il avait besoin, pour perdre terre, de s’appuyer contre le mur ou 
contre quelqu'un de nous. Je Vai vu plusieurs fois grimper par petites 
secousses le long de ma poitrine et s’ÿ arrêter quelques instants pour 
retomber avec fracas; plus tard, il bondissait en quelque sorte sous nos 
doigts, cherchant à atteindre les objets que nous lui présentions à une 
certaine hauteur. Un soir, les croisées étant ouvertes à cause de la 
chaleur, un papillon de nuit entra dans ie salon pendant que nous fai- 
sions la conversation avec l'esprit. — Attrape ce papillon, lui dit quel- 
qu'un. Le guéridon se mit aussitôt à gambader à droite, à gauche, 
suivant exactement tous les mouvements du papillon et sautant par- 
fois pour l'atteindre. Quand nous voulèmes faire cesser ce jeu pour 
continuer les expériences, il fallut chasser le papillon. Il en vint au 
point de se soutenir deux ou trois minutes en l'air, se détachant de la 
main et s'y rattachant, donnant de petits coups sur nos doigts comme 
pour nous caresser. J'ai plusieurs fois mis la main sur le guéridon lors- 
qu'il était soutenu par une force occulte. Les attouchements singuliers 
que j'ai ressentis ont produit sur moi ua effet étrange; je n'ai pn m'em- 
pêcher de leur reconnaitre un caractère propre, impossible à définir. 
Je le déclare sans détour , j'ai senti la vie dans ce morceau de sapin... 

» Un jour, comme je tenais une plume et un morceau de papier 
pour écrire ses réponses, je m'amusai à caricaturer une figure de 
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diable, bien laide, bien hideuse, et la montrant au guéridon, je loi 
dis : — Voilà ton portrait. Aussitôt il s'approcha de moi. — Que veux- 
tu? lui dis-je. Il ne frappa point pour indiquer qu'il voulait parler; 
mais il se mit à racler le papier queje tenais à la main, et je m'aperçus 
qu'il cffaçait la caricature que j'avais dessinée. Un moment après, on 
lui démanda s’il n'avait pas quelque chose à nous dire, et certes per- 
sonne ne songeait plus au portrait. Il écrivit : Je suis bien joli... 

» Pendant que le guéridon était en train de courir et de sauter, une 
des personues présentes alla chercher de l'eau bénile et en versa sur 
lui. Il entra aussitôt dans de terribles convulsions, frappant avec co- 
lère et se secouant vivement. I finit par se renverser, et dans celte 
situation, il donnait de la tête contre le parquet comme pour faire 
tomber l’eau bénite. Il se releva enfin, et la porte du balcon se trou- 
vant ouverte, il s’y précipita et sembla vouloir sauter par-dessus la 
rampe. 

» L'épithète de bête se trouvait souvent je ne puis pas dire sur sa 
langue, mais sous son pied, puisqu'il ne parlait qu'en frappant. Ce 
n'était pas la seule , et il nous a dit parfois certains mots que la poli- 
tesse et la pudeur me défendent de répéter. 

» Īl ne me reste maintenant, avant de passer à des faits d’un autre 
ordre, qu'à raconter la dernière scène où j'ai consenti à être à la fois 
témoin et acteur. C'était à neuf heures du soir, dans le mois de juin 
4853. Une personne qui n'avait jamais rien vu de ce genre m'avait 
prié de faire quelques expériences qui pussent la mettre à même de 
juger la réalité des faits qu'on lui avait racontés, Je priai à mon tour 
les époux L*** de venir passer la soirée chez moi. A neuf heures donc, 
nous nous assimes autour du guéridon , et les époux L** y imposèrent 
seuls une main chacun. H ft toutes les évolutions qu'il avait coutume 
de faire, devina l'âge, l'heure, etc. ; puis il sauta à plusieurs reprises 
pour atteindre la montre que portait le nouveau venu, qu'il poursuivait 
souvent, mais sans colère. Il fallut enfin le faire parler, et, après 
plusieurs questions plus ou moins insignifiantes, voici le colloque 
qui eut lieu entre lui et les interrogateurs : Qui es-tu? — Le diable. 
— Quel diable? — Astaroth. — As-tu des cornes? — Oui. — Com- 
bien? — Deux. — As-tu une queue? — Non. — As-tu une fourche? 
— Oui. — Combien a-t-elle de pointes? — Deux. — Pourquoi faire? 
— Pour ambroché, — Qui veux-tu embrocher? — Tous si ge peu. 
— Pourrais-tu te manifester autrement que par les mouvements du 
guéridon? — Oui. — Pourrais-tu te montrer sous une forme visible? 
— Qui. — Le veux-tu? — Qui. — Sous quelle forme veux-tu te mon~- 
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trer? — En vieille żaża (tante). — Quand? — Maintenant. — Faut-il 
éteindre les bougies? — Qui. — Eh bien, soit!... À peine furent-elles 
emportées que le guéridon entra dans un véritable accès de fureur, 
s'agitant en tout sens , frappant vigoureusement le parquet ; puis il se 
leva en l'air et parcourut plusieurs fois le salon sans toucher à terre, 
distribuant des coups de pied à droite et à gauche, Comme on aurait 
pu, dans l'obscurité, soutenir le guéridon et le faire marcher, je m'ap- 
prochai à plusieurs reprises pour juger moi-même de la réalité de ses 
mouvements, et je déclare qu'il suffisait de son attouchement pour 
comprendre qu'aucune main ve lui donnait l'impulsion. Pour moi, j'en 
étais très-convaincu. Un jeune homme, étranger à la maison , mais que 
je connais assez particulièrement pour ne pas douter de sa parole, 
dont l'âge et le bon sens excluent d’ailleurs toute idée d’hallucination ` 
ou de peur, m'a aflirmé que le guéridon l'avait poussé dans le coin du 
salon et l'avait assez fortement serré au cou contre le mur, sans lui 
faire mal cependant. Dans cette situation, il s’assura , en passant les 
trois pieds en revue, que personne ne le soutenait et que les époux 
L*# avaient seulement une main dessus. 

» Nous ne vimes pas la vieille żařa , fais un de mes enfants qui por- 
tait ses regards du côté opposé au guéridon vit, nous a-t-il dit, une 
vieille dame dans un coin. It allait crier : Voilà Ja sorcière! mais il s'ar- 
rêta craignant que ce ne fût sa grand’mère, qui aurait pu entrer par la 
porte du balcon, et ne voulant pas l’offenser par ce propos, il alla 
d'abord s'assurer qu'elle était toujours dans le même lieu où il avait 
laissée auparavant; mais quand il revint, la vieille n’y était plus... 
Le lendemain de la dernière scène que je viens d'esquisser, je fus 
comme effrayé des progrès que j'avais faits dans la voie imprudente 
où je m'étais engagé. Lorsque j'avais mis pour la première fois la main 
sur une table, j'avais protesté intérieurement contre toule participation 
à un tel acte, s’il y avait intervention d'une puissance surnaturelle; et 
j'étais bien décidé à me retirer si j'apercevais que le. démon eût quel- 
que part à ces phénomènes ; cependant, par un entrainement jinexpli- 
cable, j'en étais venu jusqu’à l’évoquer moi-même. li est bien vrai que 
ma conviction n’était pas complète, et qu’en disant à Astaroth : Mon- 
tre-nous la vieille zata, j'avais plutôt l’idée de lui porter un défi que 
de faire une évocation réelle. It est bien vrai aussi que si j'avais été 
complétement sûr de parler au démon, j'aurais plutôt coupé ma langue 
que de prononcer de telles paroles; mais je ne pouvais me dissimuler 
que mes dispositions premières étaient bien changées, et je craignais, 
non sans motif, d’être entraîné plus loin. 


— 42 — 


» Je décidai donc que ni moi ni les miens ne prendrions désormais 
aucune part à de telles expériences , et que je ne permettrais plus 
qu'elles eussent lieu chez moi, sous quelque prétexte que ce fùt. Les 
époux L***, à qui je fis part de mes impressions, prirent une résolu- 
tion semblable... Trois jours se passèrent ainsi. Lorsque les époux 
L*** s’asseyaient pour dîner, la table s’agitait et frappail légèrement 
pour les provoquer; mais ils persistèrent dans leur bonne résolution et 
ne l'interrogèrent pas. (Cependant les premiers coups avaient eu lieu 
à la demande de M. L***.) 

» Le troisième jour, pendant qu'ils dinaient , ils entendirent un-coup 
sec frappé sur la table, sans que celle-ci fit aucun mouvement. Ils se 
regardèrent avec une sorte de stupeur et se demandèrent s'ils n'avaient 
pas frappé avec le pied ni la main. Bientôt les coups furent répétés et 
ne laissèrent aucun doute sur leur origine mystérieuse. La table ayant 
été promptement enlevée, les époux L*** se croyaient délivrés de ce 
bruit importun , lorsqu'ils l'entendirent sur le parquet , sur les portes, 
sur les meubles. Ils quittèrent cette pièce pour aller dans leur cham- 
bre; mais ce bruit les suivit partout. Saisis de frayeur, ils sortirent 
précipitamment et vinrent me faconter ce qui leur était arrivé. Je les 
écoutais avec un sourire où se peignait l'incréduiité que j'avais de la 
peine à dissimuler, quand j'entendis deux coups bien distincts sous le 
fauteuil où j'étais assis. F'éprouvai, je dois l'avouer, une sorte de frisson; 
car ces coups étaient d'une nature particulière, el je sentais qu'un agent 
physique n’aurait pu produire cet effet. Deux autres coups moins décidés, 
se firent encore entendre dans la cloison. Je me donnai du couräge, 
el, quand les époux L** voulurent rentrer, je les accompagnai daus 
leur appartement. J'y restai un quart d'heure, et rien ne s'étant passé, 
je me retirai, bien persuadé que la guit serait paisible pour eux. Il n'en 
fut pas ainsi. Ils étaient assis, vers les onze heures, auprès de leur 
petit guéridon et lisaient. Madame L*** avait mis de l'eau bénite à sa 
portée, espérant se préserver ainsi de toute frayeur nocturne. Hs 
étaient Ià depuis une demi-heure lorsque les mêmes coups se firent 
entendre de nouveau ; et comme ils avaient lieu surtout sous la chaise 
où était assise madame L***, celle-ci trempa ses doigts dans l'eau bé- 
nite et les secoua sous la chaise. Sa main fut aussitôt saisie et mordue 
au-dessous de la’ deuxième phalange du pouce et elle eut de la peine 
à la retirer. Son mari ue comprenait pas d'abord la cause des cris 
qu'elle poussait; mais il fut bien plus surpris en voyant sur la chair 
rouge et enflée l'empreinte d’une double rangée de dents. Madame 
L'# n'était pas encore remise de l'émotion causée par cette attaque 
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inattendue, qu’elle poussa de nouveaux cris en porlant ka main à l'é- 
paule droite et tomba en syncope. Son mari avait beau regarder, il ne 
voyait rien, la robe même n'éprouvait aucun froissement. ]} décou- 
vrit l'épaule et y trouva comme une sorte de contusion de la grandeur 
d'une pièce de cinq francs, il vit même quelques gouttes de sang cou- 
ler. Quand elle ent recouvré ses sens, madame L*** se sentit mordre 
encore à l'avant-bras et ensuite aux reins, quoique d'une façon moins 
sensible. Le reste de la nuit se passa sans nouvel incident, mais dans 
une insomnie complète, comme on peut bien le présumer. J'ai vu le 
lendemain , seize heures après l'événement, les traces des morsures... 
L'avant-bras présentait comme l'empreinte de deux dents canines. Les 
époux L** acceptèrent le soir même une chambre chez moi et dor- 
mirent trauquillement. Seulement, le malin, ils entendirent au pla- 
fond, puis, en descendant, sur la cloison, ct enfin dans le matelas, de 
petits coups semblables à ceux de l'avant-veille. Le bruit qui se faisait 
dans le matelas, et que j'ai pu constater moi-même plus d'une fois, 
était semblable à celui de deux noisettes qui sont brisées l’une contre 
l'autre. Quelques instants auparavant, deux de mes enfants, âgés, l'un 
de seize et l'autre de quatorze ans, et qui se rendaient au petit sémi- 
naire à cinq heures, virent une vieille femme accoudée à la croisée de 
l'appartement abandonné. Cette apparition se montra encore une se~ 
conde fois. Le troisième jour elle cessa..... La semaine se passa sans 
événements nouveaux ; seulement, les coups que les époux L** avaient 
entendus le premier jour continuèrent toute la semaine partout où ils 
se transportèrent , et mes deux fils, qui leur avaient cédé lear chambre 
et qui couchaïent dans une autre pièce, furent tellement tourmentés 
qu'il fallut se décider à leur dresser un lit dans ma chambre. Le di- 
manche suivant fut signalé par une manifestation d'une autre espèce. 
Les époux L*** étaient assis dans ieur chambre à une heure de laprès- 
midi, et comme la chaleur était grande , ils s’assoupirent pendant quel- 
ques minutes. À son réveil, madame L** ne retrouva plus le peigne 
qui relevait ses cheveux, On le chercha vainement dans tous les eoins 
de la chambre, dans tous les tiroirs... Mais après avoir renoncé à 
toute recherche, ils le virent sur le fauteuil qu'ils avaient inutilement 
retourné en tous sens. Le lendemain , lundi, fut signalé par des acci- 
dents nombreux et variés... M, L** avait, selon sa coutume , placé 
sa montre sur une table de nuit à côté de son lit. Ii la regarda le malin 
pour voir l'heure et s’habilla; mais quand‘il voulut la prendre pour 
sortir, il ne la trouva plus... Après de minutieuses recherches, la 
montre fut retrouvée au fond du lit sous le matelas... Ea rentrant 
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chez lui, M. L*** la posa sur une table devant laquelle il s'assit ponr 
travailler; à huit heures il se disposait à partir; mais... Ja montre où 
il venait de voir l'heure n’y était plus. H appela sa femme pour lui faire 
part de ce uouvel incident. Tout à coup, celle-ci pousse un cri, elle 
sentait quelque chose de froid passer sous sa robe; c'était la montre 
qui avait glissé sur le dos, s'était arrêlée à Ja ceinture... d'où elle 
remonta sous Paisselle..... Après l'avoir bien consolidée dans son 
gousset, M. L** alla prendre deux livres qu'il avait laissés sur cette 
même table. Hélas! ils s'étaient enfuis à leur tour, H fit tomber l'un 
de ces livres d’une robe qu’il froissa en passant , l'autre ne fot retrouvé 
que le soir dans les rayons de la bibliothèque. Il partit enfin, et sa 
femme quitta l'appartement en même temps que lui. Is y rentrèrent 
ensemble vers les dix heures. La première chose qui frappa leurs re- 
gards fut une tasse à café qui n'était plus sur le plateau avec les autres 
et qui avait été portée sur un meuble de la chambre et recouverte de 
sa soucoupe. Ils la découvrirent et n’eurent pas besoin d'un examen at- 
tentif pour savoir de quoi elle était remplie, l'odeur qui s’en répandait 
leur disait assez le contenu. lis remirent promptement la soucoupe sur 
la tasse ; mais tout à coup ils la virent se soulever, et, comme elle était 
prête à tomber, ils l'enlevèrent de rouveau. Une petite carrotte blanche 
et bien propre était plantée au milieu de... la tasse. Après cette sale 
espiéglerie, l'esprit lear devait une compensation; elle ne manqua 
pas. Au bout de quelques heures, ils trouvèrent à la même place un 
grand cornet de dragées qu'ils vinrent me montrer immédiatement. I} 
y en avait de toutes les formes et de toutes les couleurs. J'y remarquai 
des fèves, des pois, des haricots, des glands, des noisettes, etc.; le 
tout parfaitement imité, d'un coloris et d’une fraicheur charmants. 
Celles que nous écrasämes contenaient de la liqueur. Ce qui s'était passé 
par rapport à la tasse avait fait craindre d’autres mauvaises plaisante- 
ries de la part de l'esprit, et les époux L*** avaient accepté avec em- 
pressement une place à ma table jusqu'à ce que ces manifestations 
eussent'cessé. Pendant le diner, on parla naturellement du paquet de 
dragées qui était devant nous, mais auquel personne -n'osait toucher, 
On se demanda si c'était bien l'esprit qui les avait apportées. La table 
se dressa aussitôt sur deux pieds et se mit à frapper à plusieurs repri- 
ses, comme elle avait coutume de le faire quand elle répondait affir- 
mativement à nos questions. Plusieurs personnes , et notamment deux 
ecclésiastiques qui vinrent voir les dragées, pendant que. nous étions 
encore à diner, conseillèrent à madame L*** de visiter les confiseurs et 
marchands de dragées de la ville pour voir s'ils en avaient de pareilles, 
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La proposition fut acceptée. Elle mit donc le cornet dans sa poche et 
sortit avec ma femme pour procéder à cetie enquête d’un nouveau 
genre. H s'agissait de surprendre le diable en flagrant délit de vol; mais 
le diable était trop fe pour se laisser prendre. Oh! que ces dragées me 
pèsent , dit madame L*** après avoir fait quelques pas. — Tu plaisantes 
sans doute, il y en a au plus un demi-kilogramme..….. En arrivant chez 
le confiseur la poche était vide, les dragées s'étaient envolées... 

» Dans la même soirée, les époux L***, rentrant dans leur appar- 
tement , virent quelques dragées sur une table, puis sur les chaises, 
sur le lit, par terre, et, à mesure qu'ils les ramassaient, ils en trou- 
vaient d'autres à l'endroit même où ils venaient de les prendre. Ce 
west pas tout : l'un d'eux fit remarquer qu’il n'y avait pas de fèves 
comme dans le cornet du matin, et aussitôt ils virent une poignée de 
fèves sur la table. Il n’y a pas de haricots, dit l’autre. Des haricots 
parurent sur le lit... Quand ils descendirent, ils en rencontrèrent sur 
tous les degrés de l'escalier et il en tomba quelques-unes sur la terre. 
J'ai dit que nous n'avions pas osé toucher à ces bonbons, mais quel- 
ques personnes à qui nous en avons donné se sont montrées moins 
craintives et les ont trouvés délicieux. J'ai su depuis qu’on en fabrique 
d'absolument semblables dans notre ville. Ils avaient été probablement 
volés dans quelque magasin. Le jeu des dragées continua encore plu- 
sieurs jours, mais à d'assez longs intervalles et à petites quantités. Il en 
tomba même dans ma maison, sur la tête de ma mère et sur celle de 
ma femme. Un jour que les époux L** étaient avec ma mère, ma 
femme et plusieurs de mes enfants, dans la chambre que je leur avais 
cédée, un bonbon parut tout à coup sur la table; il avait la forme d'une 
fève. I fut convena qu'on n’y toucherait pas, car on était las des pré- 
venances de l'esprit et l'on voulait essayer de les faire cesser en les 
méprisant. Après quelques minutes , la fève 8'envola à la grande satis- 
faction de tous. fs n’y pensaient déjà plus , lorsqu'ils Ja virent non pas 
tomber , mais descendre assez lentement du plafond. Une jeune enfant 
qui était là courut la ramasser et la rejeta aussitôt en s'écriant : O le 
sale! On l'examiva; elle était gluante comme si elle venait d'être 
sucée. 

» Cependant l'esprit continuait à frapper, soit pour répondre à M, L*#* 
quand il parlait, soit pour compter les heures quand l'horloge les son- 
mait, soit pour marquer la mesure le soir quand on battait la retraite. 
JH faisait aussi des espiégleries d’une autre espèce : il imitait un chien 
qui trotte dans un appartement ou bien encore un porc qui grogne. Il 
leur faisait aussi de pelits cadeaux. Il prit une fois mon canif et le porta 
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sur la table de M. L** pendant qu'il travaillait. La continuité de ces 
manifestations commençait à nous inquiéter, et je m'aperçus que les 
époux L*** en étaient assez vivement frappés. Ce fut au point que j'en 
conças des alarmes pour leur santé. Une dame pieuse , à qui je fis part 
de la peine que j'en ressentais, me donna quatre médailles de saint 
Benoît employées, me dit-elle, avec succès contre toute espèce de 
maléfices.… J'en donnai deux à ceux de mes enfants qui avaient été 
tourmentés la nuit; mais je n’étais pas sûr que M. L** acceptät celle 
qui lui était destinée. Les faits multipliés dont il avait été, on peut le 
dire, la victime, avaient modifié ses idées. 11 prit la médaille , ainsi que 
sa femme, et ils la gardèrent précieusement. Dès le lendemain , toutes 
les manifestations cessèrent… Huit jours s'étaient à peine écoulés que 
les manifestations recommencèrent avec un taractère plus prononcé 
encore qu'auparavant. Je dois ajouter cependant que mes enfants n'ont 
plus été tourmentés depuis etque l'esprit frappeur les a laissés dormir 
tranquilles. Les plaisanteries de l'esprit malin ayant cessé, comme je 
viens de le dire, les époux L** voulurent rentrer dans leur apparte- 
ment. Ce fat peut-être une imprudence; car, quoique l'esprit les eût 
suivis chez moi, ses manifestations y furent toujours plus rares et , si 
je puis m’exprimer ainsi, plus timides que chez eux. 

» C'est désormais dans leur appartement que se passent toutes les 
scènes. M. L*** se disposait à sortir; il quitte ses pantoufles et s'assied 
pour mettre ses souliers. Un cri de sa femme éveille son attention; il 
Tève la tête et voit son chapeau passer assez lentement dans la chambre 
voisine et de là dans la garde-robe, porté sur Vaile des zéphirs, comme 
les dieux d'Homère... Après beaucoup de recherches, on le trouve sur 
une armoire, entouré d’un ruban bien attaché qui retenait plusieurs 
plumes d'oie. Tout n'était pas fini. Il a le chapeau, c'est vrai; mais les 
souliers ny sont plus. On les cherche dans la chambre, dans la cui- 
sine, dans la garde-robe ; it restait à visiter un réduit obscur. Ma- 
dame L*** allume une bougie et s'y dirige avec son mari; mais celte 
bougie est arrachée du chandelier et enlevée... Elle ne leur fut rendue 
que le soir à l'entrée de la nait. — It devrait bien nous rendre la bougie, 
dit l'un des époux. Presque aussitôt la bougie tomba à leurs pieds, mais 
il en manquait plus de ła moitié... M. L*# prit une autre paire de sou- 
liers et il se mettait en devoir de les chausser... lorsque ceux qu'il avait 
inutilement cherchés tombèrent devant lui... Toutes les scènes n'étaient 
pas aussi gajes : l'esprit jetait assez souvent aux époux L**, au mo- 
ment où ils se tournaient, les objets qu’il trouvait dans la cuisine, des 
pommes de terre , des oignons, des fruits, etc. Je vis un jour tomber, 
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à quelque distance de la place où nous étions, une gousse d'ail qui 
était venue du plafond et dont tous les grains sans exception s’éparpil- 
lèrent sur le parquet. Or, je certifie que rien ne pouvait expliquer na- 
turellement ce fait. La gousse d'ail avait été prise dans la cuisine pour 
être jetée dans la chambre où nous étions, et aucun de ceux qui étaient 
présents n'avait pu la lancer, j'en suis sûr. Une autre fois , un coutean 
de cuisine passa entre ma femme et les époux L**, qui causaient 
debout, et s'implanta dans le parquet. T est arrivé plusieurs fois à 
l'esprit de leur jeter de gros sous rouillés et couverts de terre , et à trois 
où quatre reprises, des pièces d'argent d’un et de deux francs. M. L** 
ayant ramassé une de ces pièces, la donna à un pauvre en sortant. 
Quand il rentra, une pièce tomba à ses pieds; c'était la même. Une 
des espiégleries les plus bizarres fut celle-ci : M. L*** s'était levé de 

© grand matin et lisait attentivement auprès du lit où sa femme était en- 
dormie. Quand celle-ci s’éveilla , elle se trouva cousue dans le drap de 
lit, et ses mains, qu'elle tenait en dormant au-dessus de sa tête, étaient 
attachées avec des fils de soie assez forts qui avaient été pris dans les 
tiroirs d'une commode. — Je ne conçois pas, lui dit le mari, que tu te 
laisses ainsi coudre et lier sans le sentir. Mais comme il sortait, 
madame L** le rappela vivement. Un paquet de rubans de diverses 
couleurs avait été attaché à son paletot et l'on eut de la peine.à le 
délier... Ces phénomènes, après s'être ralentis insensiblement , ont 
cessé tout à fait au commencement du mois de septembre. » 


CORRESPONDANCE. 


Lettres de M, l'abbé Hourenr; — De M. l'abbé Cnorzer; —— De M. Stavim (plume 
qui écrit seule); — do M. Sarauzs; — De M. D58 MoUssEAUx. 


M. l'abbé Houeerr , curé de Rening (Meurthe), nous écrit en date du 
27 mars : « Aucun prospectus ne m'a autant plu que le vôtre ; je suis 
convaincu, avec plusieurs de mes confrères auxquels j'ai fait partager 
entièrement mes idées, de l'immense utilité que votre journal aura sur 
tous les esprits, de quelque opinion religieuse ou philosophique qu'ils 
puissent être; car les vrais croyants n'auront qu'à se réjouir, puisque 
d'un côté vous démélerez sagement et scrupuleusement l'abus que la 
crédulité ou la malice pourraient faire de la nouvelle découverte des 
tables tournantes, et que, de l'autre, vous montrerez clairement le bon 
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usage qu'on en pourra tirer pour s’affermir dans la croyance à un monde 
surnaturel si intimement lié avec notre monde matériel, et surtout 
avec l'homme, qui participe des deux mondes par son intelligence et 
par son corps. Le matérialiste, limpie, le panthéiste et, sous bien 
des rapports, l’hérétique seront confondus par des faits qu'ils ne pour- 
ront pas plus nier que l'existence du soleil en plein midi. Ceux qui 
chancellent seront raffermis dans leur foi catholigue par des faits in~ 
contestables qui viendront rendre témoignage à la vérité de tout ce 
que nos livres saints et l'Église nous enseignent sur le monde spiri- 
tuel, sur les différents êtres qui le composent, sur leurs relations plus 
ou moins immédiates avec nous et notre monde mixte. En un mot, 
vous pourrez donner des aperçus nouveaux aux théologiens et aux phi- 
Josophes, leur fournir des preuves nouvelles, palpables, irréfragables, 
et surtout à la classe nombreuse des catholiques ou des chrétiens d’une ° 
instruction médiocre que vos preuves nouvelles, tirées de faits au- 
thentiques, persuaderont mieux que tous les raisonnements que les 
plus grands prédicateurs pourraient leur faire. Car une fois admise et 
prouvée par des faits irrécusables l'existence d'un monde d'esprits fa- 
vorables et d'esprits nuisibles à l’homme, l'existence de nos âmes après 
la mort du corps et surtout une existence heureuse pour la vertu et 
malheureuse pour le vice, alors le triomphe du catholicisme dans le 
monde sera plus sûr encore, et l’Église pourra chanter avec une joie 
nouvelle : Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat. 

» Courage donc, votre mission est belle, elle est éminemment ca- 
tholique, philosophique, mais cathoïiquement philosophique et morale. 
J'ose espérer qu'avec la grâce de Dieu vous êtes appelés à faire un 
bien immense. Vous aurez peut-être des contradicteurs, même des 
contradicteurs puissants qui ne comprendront pas vos bonnes vues, 
vos intentions et l'immense utilité de votre tàche; mais marchez tou- 
jours, redoublez de courage , car toutes les bonnes œuvres ont eu des 
contradicteurs, même parmi ceux auxquels elles devaient ou pòu- 
vaient le plus profiter. I faudrait autant que possible prévoir tous les 
abus que l'ignorance, la mauvaise foi , la malice ou l'incrédulité pour- 
raient faire des faits que vous citerez el y répondre d'avance, ou, par 
de judicieuses réflexions, rendre ces abus ou ces fausses explications 
impossibles. En un mot, it faut tout tourner à la plus grande gloire de 
Dieu et au salut éternel des âmes, et prouver que c’est un trait de la 
divine Providence qui a voulu, précisément dans le temps où le monde 
matériel fait-tant d’inventions prodigieuses, nous faire faire les plus 
grandes découvertes dans le monde surnaturel, J'ai l'honneur, ete. » 
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Leitre de M. l'abbé Croizer, curé de Neschers ( Puy-de-Dôme}, 
chevalier de la Légion d'honneur, correspondant du ministère de l'in- 
struction publique. — « Quoique je n'aie pas encore une grande confiance 
dans le langage des tables, comme j'en ai parlé le premier dans un 
journal de notre département, je suis bien aise de connaître les faits 
que vous sigualerez. Je vous prie cependant de ne pas accueillir trop 
factlement des faits qui ne sont pas attestés par des personnes graves. 

» L'année dernière , un abbé qui venait de l'Amérique vint me voir, 
et me dit qu’il s'était couché sur une grande table et que six enfants 
de ses élèves, placés trois d’un côté et trois de l'autre, l'avaient élevé 
à plus d'un pied au-dessus de la table en le touchant du bout des 
doigts. J'eus beau dire que c'était un rêve ; il garda son air sérieux et 
ajouta qu'on le souleva une seconde fois, et qu'il resta en l'air tout 
entier pendant plus d’une minute. 

» Malgré ce fait et bien d'autres dont j'ai été témoin, je reste encore 
dans le doute sur un grand nombre de points : j'ai vu moi-même que, 
la table se trompe souvent, soit qu’elle frappe, soit qu'elle écrive, 
surtout lorsqu'on interroge sur lavenir, même sur un avenir très- 
prochain. Au reste, il sera utile de bien examiner les faits, de préve- 
nir les abus, de renfermer le phénomène, s'il existe, dans ses justes 
limites, et puis d'en découvrir la cause s’il est possible. Agréez, etc. 


>28 mars 4854.» 


Lettre de M. Sécuin. — « Richelieu, 23 mars. — 1] serait absurde 
de laisser tomber dans le néant les essais de cette science; elle peut 
avoir du vrai; mais sûrement il y a bien des illusions. Ma sœur samu- 
gait aux évocations; les âmes prétendues de nos parents et amis ve< 
paient demander des prières , etc. Enfin, le 17 courant, comme elle 
achevait une expérience , la plume s'est agitée et à écrit, SEULE, le 
nom de notre frère, qu'elle disait décédé. Épouvantée à cette vue, ma 
sœur a dit mentalement : « Non, ce n’est pas vrai; tu mens! — Non, 
a répondu la plume; mort hier 46, à Cambrai, d'une fluxion de poi- 
trine... » — Je me suis adressé à Cambrai, et mon frère m'a répondu 
qu’il était en parfaite santé. — Que penser? que croire? Il y a quel- 
que chose d'extraordinaire en tout ceci, mais il y a du mensonge; 
c’est l'esprit de ténèbres. 

» Que direz-vous de la véracité des esprits? Celui-ci a prétendu être 
Satan; il a répondu des grossièretés à ma sœur, qui le pressait, et 
enfin il lui a demandé par écrit son âme-en échange de toutes les joies 
de ce monde. Elle lui a dit : « Sera-ce pour l'éternité? — Non. — 
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Eh bien, merci; tu ne m'auras pas. » Car vous saurer que ma sœur 
est une personne d'une vertu solide, pieuse, d'une dévotion éelairée 
et d'an esprit peu commun. » 


Extrait de la lettre de M. Sartues, à Angers. — « 23 mars. — En- 
trainé comme d’autres, j'ai essayé d'abord avec peu de confiance ces 
expériences, déjà anciennes anx États-Unis, et mème très-connues 
dans l'antiquité, et, comme tout le monde, j'ai été dépouillé de mon 
incrédulité. Lors de ce premier essai, je me demandais si je n'étais 
pas dupe d’une altération mentale passagère. J'ai voulu recommencer 
le lendemain , pour m'assurer si je ne m'étais pas trompé et s’il tail 
possible que des êtres intelligents et invisibles exislassent autour de 
nous, nous voyant et nous entendant parfaitement. Bien convaineu 
que ce n'était pas une illusion, j'ai saisi toutes les occasions qui se 
sont présentées pour ouvrir de nouvelles communicalions de ce genre. 
Bientôt ‘après l'usage des tables est venu celui, beaucoup plus inté- 

+ressant, du crayon passé au travers d’une petite corbeille, qui offre 
des résultats matériels et des idées spontanées des esprils.…..» 


Leitre de M. nes Mousseaux. — Avril 1854. — « Un de mes amis 
me met entre les mains un numéro de votre journal, intilulé ža Table 
parlante. Vous y cites un passage du livre que je viens de publier chez 
M. Vrayet, et qui est intitulé : Mœurs et praliques des démons, ou des 
Esprits visiteurs... d’après les autorités de l'Église, les auteurs païens 
et l'observation des faits contemporains. J'insiste beaucoupsur le titre, 
dont vous ne rapportez qu'ane partie, parce qu'il donne à l'ouvrage 
son caractère, 

» M. des Mousseaux, dites-vous, a pris part à une expérience dans 
laquelle l'esprit qui s'est manifesté était évidemment ua mauvais esprit. 
de suis à la recherche d'une expérience où l'esprit, provoqué par 
l'homme à se mettre en rapport avec lui, ne soit pas contraint, en 
définitive, à se reconnaître pour mauvais. 

v En savez-vous une seule, monsieur? Et, dans ce cas, veuillez 
donc, je vous en‘ supplie, la dire, avec toutes les cireoastances néces- 
saires à l'appréciation du fait. 
> x» Sinon, monsieur, rendez le service à vos abonnés de leur dire : 
Messieurs, jusqu’à nouvel ordre, toutes les fois que vous vaus livrerez 
à une expérience de table parlante oa écrivante, toutes les fois que 
vous provoquerer l'agent des phénomènes extra-naturels modernes à 
vous donner signe de vie d'une façon quelconque et par quelque 
médium que.ce soit, garde à vous i 
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v Se fit-il saint, se fit-il ange de lumière, son but unique est de vous 
tromper et de vous perdre ; et vous aveZ affaire à un esprit aussi per- 
fide que cruel! C'est là ce que me paraissent démontrer les faits dont 
mon livre abonde, 

» Hommes de bon sens ; abstenez-vous done de toutes ces dange- 
renses pratiques par lesquelles vous vous inféodez an plus habile, au 
plus infatigable de vos ennemis; et que son hypocrisie ne vous rende 
pas ingocemment ses dupes. « Car, comme il est dit au 42 article de 
» la détermination de la Sorboune , Satan commande des jeùnes, des 
» prières et oraisons, et jusques à employer l’hostie pour décevoir les 
» ignorants... J'en ai remarqué ci-devant une histoire , où il est escript 
» que Satan se disait l'âme d'un défunct , à Confolens sur Vienne, en la 
» maison d'un nommé X..,, en lan 1458, qui gémissoit comme s’il 
a eût souffert grand douleur, admonestant qu’on lui fit dire grand 
» nombre de messes et qu'on fit des voyages ; révélant beaucoup de 
» choses occulles et véritables, mais... » 

» Mais on le contraignit àse démasquer. 

» Je coupe court, monsieur, car il y aurait trop à dire si l'on ne 
savait se taire. J'ai posé ma question , et j'ai pris la liberté de l'accom- 
pagner d'un avis que je pourrais appuyer de mille exemples. 

» Votre but, comme celui de mon livre , est de prémunir les lecteurs 
chrétiens, cela me suffit; vous me comprendrez et me ferez comprendre. 


» Agrées, ete. » 


Répênse, — Nous reconnaissons comme M. des Mousseaux tout Le 
danger des expériences nouvelles; ce journal en citera de nombreux 
exemples, assez frappants, nous l'espérons, pour ea détourner les 
lecteurs. Mais notre honorable correspondant ne va-t-il pas trop loin 
en afirmant que l'esprit qui répond par les tables est toujours mauvais? 
If fudra done nier absolument tous les faits contraires, et en parti- 
culier eeux que nous avons cités dans le premier numéro de ce recueil. 
Nous savons que l'esprit du mal prend tons les masques, même celui 
des âmes saintes ; est-ce une raison pour penser que les moris ne peur 
vent point eatrer ajosi ea communication avec les vivants ? En dehors 
des pratiques nouvelles, n'y a-t-il pas, parmi la foule des contes ridi- 
cules de revenante, quelques faits authentiques qui établissent la réalité 
de cette communication? Ne voyons-nous pas l’ombre de Samuel évo- 
qués par la pythonisse d'Endor, les âmes de plusieurs morts qui se 


moutrèrent dans Jérusalem au moment de la mort de Notre-Seigneur? 
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Dans une science si nouvelle, quoique son origine remonte loin, 
le doute sera longtemps nécessaire ; el, pour notre compte, nous 
n'oserons nier ou affirmer d’une manière absolue que lorsque des faits 
positifs et nombreux nous y obligeront. Ces faits, nous ne les provo- 
querons pas ; nous dirons toujours avec M. des Mousseaux aux expé- 
rimentateurs : Garde à vous 7 mais nous les recueillerons et nous les 
ferons , autant que possible , servir à la défense de la religion et de ses 
enseignements. B. Du Verner. 


DÉBUT 
DES MANIFESTATIONS SPIRITUELLES D'AMÉRIQUE, 


Dans les familles WeeLkman et Fox, en 1846. 


Nous avons parlé dans Pavant-propos de ce journal de cette espèce 
d'épidémie morale qui a maintenant envahi presque toutes les localités 
de l'Amérique du Nord, et qui menace d'y faire de plus funestes 
révages que la peste et la guerre. Ce vaste continent, à part quelques 
millions de catholiques, est peuplé de sectes héréliques innombrables 
et d'une foule de véritables païens qui repoussent tout vestige de 
christianisme. C'était là un terrain bien préparé, il faut l'avouer, pour 
T'invasion de Satan et de ses légions. Les esprits qui entrent aujour- 
G'hui en communication habituelle avec les Américains prétendent sil 
est vrai, qu'ils sont les âmes des morts, mais alors ce ne peut être que 
les âmes des damnés, à en juger par les résultats qu'ils produisent, 
En effet, les suicides et les aliénalions s'y multiplient par milliers, 
surtout parmi les médiums, c’est-à-dire les intermédiaires de ces 
communications spirituelles, les personnes plus aptes que les autres à 
servir d'agents à ces esprits ; les families s’y désunissent ; les doctrines 
les plus impies et les plas immorales viennent, avec l'autorité de l'autre 
monde, pervertir la nation. Nous voudrions pouvoir dire que ces faits 
sont controuvés et le fruit de la jonglerie et du charlatanisme ; mais 
il faudrait alors soutenir que des millions d'individus sont à la fois fous 
et hallucinés ; ce serait un prodige plus grand que celui des merveilles 
salauiques qu'on nous raconte. 

-En attendant que nous déroulions devant nos lecteurs le triste 
tableau de ces faits, il importe de leur faire connaitre les premiers 
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phénomènes par lesquels ils ont débuté. Ts ont été publiés de tons 
côtés en Amérique, et en particulier par MM. Capron et Barron, de 
New-York, deux témoins oculaires. Nous empruntons l'extrait qu'en 
a donné M. Blackwel dans le Journal du Mognétisme. 


Des coups , dant personne ne put deviner la cause, se firent entendre 
pour la première fois chez un nommé Weckmao, qui habitait une 
maison du petit village d’Hydesville, près la ville d'Arcadie, dans 
l'État de New-York, en 1846. Tous ies efforts pour découvrir l'auteur 
de ces bruits mystérieux furent inutiles, quoiqu'on ne négligeät rien 
de ce qui paraissait propre à le faire découvrir. Une fois aussi, pen- 
dant la nuit, la famille fat éveillée par les cris de la plus jeune des 
enfants, petite fille de huit ans, qui assura avoir senti quelque chose 
comme une main qui avait parcouru le lit et avait enfin passé sur sa 
tête etsur sa figure ; chose qui parait avoir eu lieu depuis dans plusieurs 
autres endroits où ces coups se sont fait entendre. Dès ce moment, 
rien de plus ne se manifesta pendant six mois, époque à laquelle cette 
famille quitta la maison, qui fut alors habitée par un mélhodiste, 
M. John Fox, et sa famille, composée de sa femme et de ses deux filles. 
Pendant trois mois encore tout y fut tranquille ; mais alors les coups 
mystérieux recommencèrent de plus beile. 

D'abord c'étaient de petits coups très-légers, comme si quelqu'un 
frappait doucement sur le parquet d’une des chambres à coucher, et à 
chaque coup une vibration se faisait, sentir sur le parquet ; on la sen- 
tait même étant couché. Les rédacteurs de cette histoire merveilleuse 
MM. Capron et Barron) assurent qu'ils ont souvent ressenti cette 
vibration , et que la sensation est très-analogue à celle que produit une 
batterie galvanique. La première fois que ces bruits se firent entendre 
de celte familie, tous ses membres étaient réunis dans une seule pièce, 
et tous l’entendirent. Mais malgré les recherches que l’on fit dans tous 
les sens pour en découvrir l'auteur, on ne trouva rien. 

Les coups se faisant constamment entendre , il n'y avait plus moyen 
de dormir dans la maison : toutes les nuits, ces bruits légers, vibrants, 
frappaient doucement, mais sans relâche. Fatiguée, inquiète, toujours 
aux aguets , la famille se décida enfin à appeler les voisins pour l'aider 
à trouver le mot de l'énigme; et dès ce moment, les coups mystérieux 
attirèrent l'attention de tout le pays. On mit des groupes de six ou 
huit individus dans chaque pièce de la maison, ou bien on en sortit, 
tout le monde écoutant dehors; mais l'agent invisible frappa toujours. 
Le 31 mars 4847, madame Fox et ses filles n'ayant pas fermé l'œil 
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pendant la nuit précédente, et ayant grand sommeil, se couchèrent de 
très-bonne heure, toutes dans la méme chambre, espérant ainsi 
échapper aux bruits, qui faisaient ordinairement plus de tapage vers 
le milieu de la nuit. M. Fox était absent. Mais bientôt les coups com- 
mencent, et les deux jeunes filles, qui ne pouvaient dormir, se mettent 
à les imiter en faisant claquer leurs doigts ; à leur grand étonnement, 
les coups répondent à chaque claquement. Alors la plus jeune se met 
à vérifier ce fait surprenant; elle fait un claquement, on entend un 
coup; deux, trois, etc.; toujours l'être invisible rend le même nom- 
bre de coups. Sa sœur aînée dit en badinant : « Maintenant, faites 
comme moi : comptez un, deux, trois, quatre, cing , six, » etc., en 
frappant chaque fois dans sa main le nombre indiqué. Les coups la 
suivirent avec la même précision; mais ce signe d'intelligence alar- 
mant la jeune filie, elle cessa bientôt son expérience. Alors ce fat 
madame Fox qui dit : « Comptez dix. » Et sur-le-champ diz coups se 
font entendre. Elle ajoute : « Voulez-vous me dire l'âge de Catherine 
(une de ses filles)? » et les coups frappent précisément le nombre 
d'années qu'avait cette enfant. 

Madame Fox demanda ensuite si c'était un être humain qui frappait 
ces coups. Point de réponse. Puis elle dit : « Si vous êtes un esprit, 
je vous prie de frapper deux coups, » et deux coups se font entendre. 
Elle ajoute : « Si vous êtes un esprit auquet on a fait du mal, répon- 
dez-moi de la même façon, » et les eonps répondent de suite. De cette 
manière on lia conversation, pour ainsi dire, et bientôt madame Fox 
parvint à savoir que c'était l'esprit d’un homme ; qu'il avait été tué 
dans cette maison plusieurs années auparavant; qu'il était marchand 
colporteur, âgé de trente et un ans, nommé Chartes Rayn , et que le 
locataire qui habitait la maison à celle époque l'avait tué pour s'em- 
parer de son argent. Madame Fox dit alors : « Si nous faisions venir 
les voisins, les coups répondraient-ils toujours? » Un coup se fit en- 
tendre en signe aflirmatif. Les voisins appelés ne tardèrent point à 
arriver, comptant rire aux dépens de la famille ; mais l'exactitude d'une 
foule de détails ainsi donnés par les coups en réponse aux questions 
qui furent adressées à l'agent invisible par les divers membres de la 
famille sur les affaires particulières de leurs voisins convainquirent les 
plus incrédules. 

Alors le bruit de ces choses étranges se répandit au loin. Des cen- 
“taines d'individus arrivèrent de tous tes côtés : des prêtres, des juges, 
des avocats, des médecins, et une foule de simples citoyens. On en- 
gagea les membres de la famiile que ces coups poursnivaient de 
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maison en maison à quitter be village qu'ils babitaient pour aller 
s'établir à Rochester, ville importante du New-York, où ceux qui dé- 
sireraient venir entendre ce psémomène pearraient plus facilement Les 
trouver. Depuis ce moment, des miiliess de personnes, dont un grand 
sombre se trouve parmi les hommes les pias intelligents du pays, se 
donnèrent rendez-vous chez cette famille, et cherchèrent par tous les 
moyens à décoarnir l'imposture, s'il y en avait. Toutes les recherches 
furent infructueuses. On lia les pieds et les mains aux jeunes filles, om 
les isola au milieu de coussins de plumes, on les fit déshabiller par 
un comité de dames prises parmi les assistants, sans pouvoir rien dé- 
couvrir qui expliquât Ja production de ces coups. 

Ces prodiges ne se bornèrent pas à Ia famille Fox; les mêmes choses 
se firent dans plusieurs endroits, et chaque tentative ayant pour but 
de découvrir Fagent caché y fut également vaine. 

Parmi d’autres persomnes qui paraissent avoir ke faeuité d'attirer cés 
coups, on cite un jeune garçon, John Beaver, de Sennett, qui n’a qu'à 
vouloir leur prodsetion pour les faire entendre de suite ; et si fort, 
qu'ils produisent l'efet du coup d'un lonrd mortes sur les tables, 
chaises, parquets, où sur les palissades des jardins ei des champs. Ce 
garçon peut aussi tenir de longues conversations avec ces hôtes javi- 
sibles ; et, es sa présence, où à souvent va divers meubles de la pièce: 
où ik est pour l'instant chenger subitement de plats, lransporiés par 
des mains invisibles. 

Mais où avait déjà trouvé. ua moyen d'élargir les rapports entre les 
coups et les auditeurs, es se servant de l'alphabet; ainsi, à un signal 
eoovenu de la part des coups, an récitai l'alphabet, et un coup se 
Disati entendre à la lettre veuine. De cette façon où était arrivé à avoir 
de longs entretiens avec ces êtres imeonnus. Un jour que plusieurs 
personnes étaient rules à Rochester pour ies entendre, les voilà qui 
demariem l'alphabet, ei qui disent à Fassemblée : « Vous avez tous 
ua devoir à remplir. Nous voulous que vous donniez plus de reten- 
tsement aux faits que vous exarminez. » Cette demande étant très- 
isaitendue, on se mit à en discuter les difficultés , le ridicule ; l'incré- 
dolité qu'il faudrait bravee ex attirant l'attention du publie sur ce sujet 
bizarre. « Tant mieux, répondent les eoups, vatre triomphe n’en sera. 
que plus éclatant. » Après avoir reçu de longues commuications de 
eet interlocuteur invisible, wae foule d'indications quant à ce qu'il 
fallait faire, et les assurances les plus positives que les coups se fe- 
raient entendre à toute l'assistance, ces personnes se décidèrent enfin 
à louer une grande salle déjà désignée par les coups, pour y faire en- 
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tendre ces phénomènes au public : les coups insistant sur la nécessité 
d'une pareille manifestation, qui devait préparer les esprits à l'éla- 
blissement d'un nouvel ordre de rapports entre les deux mondes, 
lequel aurait lieu à une époque prochaine. Cette expérience publique 
eut lieu à plusieurs reprises ; les coups se firent entendre dans toute 
la salle, et quoique l'on fit tous les efforts pour découvrir la méca- 
nique dont on supposait que les demoiselles Fox se servaient, on ne 
put rien découvrir. 


EXPLICATION SCIENTIFIQUE 


PHÉNOMÈNES DES TABLES PARLANTES, 


L'auteur de l’article suivant est un de nos correspondants, savant 
Belge, à qui la science et l'industrie doivent d'importantes découvertes, 
souvent mentionnées de la manière la plus honorable par l'Institut de 
France. Il nous pardonnera de ne pas insérer son travail tel qu'il nous 
l'avait communiqué d’après le Monautopole et d'y avoir retranché quel- 
ques pensées qui n'étaient pas en harmonie avec la doctrine de ce journal, 
Son explication est claire et séduisante, mais cependant hypothétique, 
Le fluide nerveux est probable, son admission est commode comme 
moyen de se rendre compte d'une foule de phénomènes vitaux ; rien 
toutefois n'en prouve l'existence; s'il a de l’analogie avec le fluide 
électrique, ił en diffère sous tant de rapports, qu'on ne saurait guère 
admettre une éxplication qui repose sur une identité complète. Com- 
ment rendre compte , dans ce système, des phénomènes d’obsession, 
dont les exemples sont si nombreux; des premières manifestations 
spirituelles d'Amérique, elc.? Notre correspondant avoue qu'on est 
trompé par les mauvais esprits 99 fois sur 400 ; il n’y a donc qu'une 
seule chance d'entrer en communication avee les bons. Ne semblerait-il 
pas, dès lors, qu’il devrait se réunir à nos évêques pour dissuader 
d'aussi dangereuses pratiques ? Mais laissons parler l’auteur : 

Nous croyons, dit-il, pouvoir raisonner de la découverte des 
tables parlantes sans avoir besoin d’en appeler à la foi religieuse, mais 
simplement à la bonne foi de certains savants au niveau des connais- 
sances acquises sur l'électricité, la lumière, le magnétisme, ete. : nous 
v’exigeons d'eux qu'une geule croyance généralement admise sans 
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démonstration depuis l'origine des sièeles : la croyance à l’homme 
double, esprit et matière, à l'immortalité de l'âme enfin. 

Cela concédé, ils verront que les communications spirituelles ne 
sont pas plus inexplicables que les communications télégraphiques. 
Nous leur demanderons d'abandonner l’éther, inventé sans nécessité, 
comme remplissage universel, alors qu'on avait sous la main pour 
remplir les mêmes fonctions sans lacune l'électricité, le galvanisme, 
le magnétisme, qui pénètrent tous les corps et occupent tous les vides 
et les pleins de la vaste mécanique de l'univers. Nous demanderons 
encore aux savants d'admettre le système des ondulations pour le gal- 
vanisme et l'électricité, comme ils l’admettent pour le son et la lumière, 
et puis encare l'existence individuelle de l'àme ou de l'esprit après la 
mort, avec les mêmes qualités et les mêmes défauts, là même entité 
qu'il avait pendant son incarnation. Cela posé, l'explication des com- 
munications spirituelles et de tous les phénomènes sous lesquels elles 
se produisent va devenir on ne peut plus claire. 

Suivez bien... Un homme est en présence d'une pile galvanique, son 
intelligence ou son esprit lui fait mettre un fil en contact avee celui 
d’un télégraphe ou d’un moteur électro-magnétique, d'un bain à dorer 
les métaux ou d'un appareil à produire la lumière. C’est évidemment 
par sa volonté qu’il obtient l'un ou l'autre de ces effets ; on ne saurait 
le contester. La volonté précède, prépare et détermine librement Vac- 
tion matérielle — mens agitat molem , — par l'intermédiaire du fluide 
nerveux qui met les muscles en mouvement, {Matheuci, de Humboldt). 
Si la volonté pousse l'homme à communiquer un signal par la vibra- 
tion électro-magnétique, quelle que soit la distance de l'appareil récep- 
teur, il y a là-bas un autre esprit qui perçoit la demande, une autre 
“volonté qui renvoie la réponse, sans influence aucune sur le libre 
arbitre des deux correspondants. H y a un fil, direz-vous, qui les unit; 
oui, mais faites attention que le retour se fait aussi bien par la terre 
que par un fil, non point par la ligue la plus courte, comme on a cher- 
ché à l'expliquer devant l'académie des sciences, mais par le même 
système des ondulations qu'elle admet pour la lumière. La terre entière 
est donc parcourue par ces vagues électro-magnéliques, qui ne peu- 

< vent manquer de rencontrer le point de départ oceupé par le premier 
mobile. Le soleil, autre pile perpétuelle, met bien de la sorte en 
vibration continue le fluide électrique qui produit la lumière, aux ter- 
mes mêmes acceptés par la science. 

Substituez au mot ¿ker le mot électricité, et le phénomène devient 
saisissable. Une table ou un objet quelconque devient pile électro-bio- 
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dénamique quand elle est chargée de Buide nervewx vital on humain. 
La volonté peut lui imprimer une vibration qui se communique à l'éther 
ou à l'électricité universelle , laquelle rencontre certainement dans ses 
anneaux immenses l’universalité des êtres et frappe sans ancun doute 
esprit auquel vous arez la volonté ou là pensée de vous xdresser ; et 
comme cet esprit possède une intelligence et une libre volemté comme 
la vôtre, il vous renverra, s'il le veut, en signa) par la même voie, soit 
en rompant les lois de la gravitation comme le fait le fluide galvasique 
par l'aimantation à distance, soit en indiqnant des lettres sar nn cadran 
comme le télégraphe électrique, soit.en produisant une étineelle, un 
mouvement giratoire, ete. 

Le monde spirituel étant composé d'hommes sans corps, ayant 
vécu sar le globe, et ces esprits restant donés des mêmes facultés 
qu'ils possédaient pendant leur incarnation, ils ont aussi les mêmes 
défauts et les mêmes vertus, ce qui veut dire qu’il me faut pas plas se 
livrer à eux sans examen qu'am premier passant ici-bas ; ear les bons 
esprits, tes esprits vertueux et savants sont aussi rares R-hant que 
parmi nous ; c’est ce qui a déterminé le clergé à défendre d'entrer en 
commerce avec eux , surtout en commerce solitaire ; car à moins d'être 
doué d'ame supériorité intellectuelle et morale transtendante et d'avoir 
été averti par des esprits supérienrs, on risque de devenir la proie des 
mauvais, qui se présentent souvent à l'improviste quand on n'en désigne 
aucun. C'est exactement le méme risqne que court un homme faible ou 
médiocre qui se livrerait en aveugle à la direction ou à la diserétion 
d’un filou spirituel et rusé. On a tort de croire que l'esprit est Ia, dans 
la table qui vous parle ; c’est comme & l'employé du télégraphe croyait 
que son interlocuteur est derrière son eagran. H wy à ni temps ni 
espace pour ls pensée ; 1} my en à pas davantage pour les esprits, et 
eest une des plus sublimes inventions du maître des mondes que 
d'avoir supprimé pour Fesprit l'espace et le temps, ce qu'il eût été 
impossible d’admettre avant l'invention de la télégraphie électrique. 

A quoi reconnaître la valeur d'un esprit qui prend souvent ta parole 
inopinément? Aux mêmes signes que nous reconnaissons la valeur du 
premier venu qui nous aecoste ; il suffit de le laisser parler pour juger 
de sa moralité, de sa science ou de son incapacité ; mais en cela tout 
le monde west pas bon juge ; c’est pourquoi nous recommandons la 
méfiance et surtout la conservation de son libre arbitre et de sa raison, 
surtout pour les choses de l'avenir qu’on cherche à leur arracher, 
parce qu’ils se montrent très-instruits sur les choses passées et pré- 
sentes. Un esprit véridique et sérieux a réponde : 
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L'avenir est à Dieu, la prescience au juste, l'erreur au vulgaire. 

Les communications spirituelles ne peuvent done plus être relé- 
gnées dans le domaine des hallucinations et de l'impôssible ; c'est un 
fait bien ancien, mais qui n'a jamais été expliqué d'une manière plan- 
sible et saisissable , comme nous croyons l'avoir fait après une étude 
critique prolongée et la comparaison des nombreux résultats particu- 
liers obtenus en cent endroits divers. 

Nous en sommes arrivé à la conviction que le phénomène da ma- 
gnétisme et du sommambaligme est exactement similaire à celui des 
tables parlantes. Ce n’est pas le somnambule qui parle , e'est l'esprit 
qui raisonne en lui comme dans la table et qui s'exprime par sa voix 
comme il s'exprime par la main du médium, que nous croyons plus 
juste d'appeler évocateur. Ce qui se passe dans les expériences du som- 
namwbulisme se passe dans l’expérience des tables : il faut autant de 
temps et les mêmes conditions pour faire parler Fun qne l’autre. La 
présence de certaines personnes trouble ou empêche le phénomène 
dans l'un comme dans l’autre cas. C’est un malheur pour certaines 
personnes , pour certains cercles, quand un esprit inférieur, ignorant 
où trompeur s'empare de la conversation et devient leur esprit fami- 
lier ; il est très-difficile de s’en défaire ; on a beau le chasser, il revient 
avec de faux noms pour vous tromper encore et s'amuser de votre 
crédulité. 

Ceux qui jugent de tout le phénomène par nn seul échantillon, 
quatre-vingt-dix-neuf fois de mauvaise qualité, se trompent en le con- 
damnant, Il en est ici comme de toute chose, c'est la continuation de 
la lutte éternelle du bien et du mal ; il faut savoir séparer le bon grain 
de livraie ; le temps qu'on y passe ne sera pas perdu pour les van- 
neurs, la moisson suivante en sera meilleure pour tous. Mais, direz- 
vous, s'il y a si peu de chances de bien tomber, à quoi sert-il de 
s'occuper de pareils travaux? Demandez-le aux chercheurs de diamants, 
qui remuent des montagnes de terre avant d'en trouver un seul. 
a Punis selon nos œuvres, récompensés selon nos mérites, » est un de 
ces diamants. Nous sommes à même de vous affirmer qu’il y a des tré- 
sors de morale, de science et de style à obtenir du commerce des bons 
esprits, lesquels enrichiront notre littérature, nos arts et nos con- 
sciences et nous donneront des conseils si sages, que nous serons 
obligés d’avouer que Dieu parle par leur voix. 

Le commerce des mauvais esprits est le contraire; la perfidie de 
leurs insinuations, l'adresse de leur calomnie , la puissance de leurs 
invectives , nous forceront d'avouer que c’est le démon qui s'en mêle. 
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L'esprit faible des uns, l'esprit athée des autres troubleront bien des 
consciences , détraqueront bien des cervelles, feront bien des conver- 
sions et des perversions , tant que les expérimentateurs ne seront pas 
avertis de la nécessité de conserver leur libre arbitre et leur jugement 
personnel. Que de machines impossibles ont déjà été dictées et exécu- 
tées , combien de voyages et de fouilles ont été entrepris sans résultats! 
mais aussi combien d'avis précieux et salutaires ont été reçus et mis à 
profit par ceux qui ont eu le bonheur de les recevoir ! 

Parmi beaucoup de réponses remarquables, nous citerons la sui- 
vante. L'esprit de Lavoisier, interrogé sur la mort, a répondu : 


Réveil silencieux d'un sommeil agité, 
La mort est le chafnon de l'immortalité. 


Les communications spirituelles sont un fait tellement répandu 
aujourd’hui, qu'il n’est plus possible à l'homme doué de la logique la 
plus vulgaire de le contester, à moins de prétendre que tout le monde 
est fou autour de lui, seul sage, seul bon juge, seul exempt de l'épi- 
démie générale ; mais aussi le seul qui n'a rien vu, rien essayé, rien 
appris du fait le plus considérable qui ait visité l'humanité depuis 
qu'elle existe, la communication directe avee les morts, la réalité de 
Fapparition des revenants, l'existence des bons et des mauvais anges. 


LETTRE CIRCULAIRE DE M% L'ÉVÊQUE DU MANS 


AU CLERGÉ DE BON DIOCÈSE, 
AU SUJET DES TABLES TOURNANTES ET PÀRLANTSS, 


{Suite et fo.) 


« Toute espèce de superstitions est connue à Siam, écrivait M. Bruguière en 
» 1829, les sortiléges , les enchantements, les maléfices, les philtres, les évo- 
» cations des morts, en un mot tous les affreux secrets de la magie noire sont 
» mis en usage quand on ne trouve pas d'autres moyens pour parvenir à ses fins, 
» et tout cela se fait avec le secours de ces démons qu’ils appellent pfi. Ces 
» opérations diaboliques produisent des effets si extraordinaires qu'il est im- 
» possible de les expliquer naturellement. Les apparitions du démon ont lieu si 
a fréquemment et d'une manière si publique qu'il y aurait de la mauvaise foi si 
» l'on s'obstinait à les nier, E faudrait pour cela accuser d'impostare MM. les 
+ vicaires apostoliques et les missionnaires qui témoignent non-seulement avoir 
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>» vu de leurs propres yeux les opérations du démon, mais encore les avoir .exa- 
+ minées avec toute l'attention dont un homme instruit et prudent est capable. » 
(Ann. de ta propag. de ta foi, v, 129.) 

Généralement , parmi les autres peuples infidèles, même chez les sauvages, 
la croyance aux démons et les pratiques superstitieuses tendant à obtenir leur 
intervention ne sont pas moins visibles ni moins usitées. Les anciens mission- 
naires parlent dans les Lettres édifiantes d’idoles qui s'agitent d'elles-mêmes ; 
de berceaux de feuillage et de grands linceuls suspendus en l'air, et sans at- 
taches, au simple commandement ; d'objets fixés solidement contre une mu- 
raille, et qui obéissent à la voix qui leur ordonne de s'éloigner; d'un homme 
transporté d'un chemin à un autre, etc, 

Les incrédules de tous les siècles, rejetant le monde des esprits, ne voient 
dans ces sortes d'opérations et dans toutes celles qui ont été racontées jusqu’ 
que des résultats de causes secrètes, mais naturelles, ou des manœuvres frau- 
duleuses habilement conduites. Souvent même, au lieu de commencer par con- 
stater la réalité ou la fausseté du fait, pour en chercher ensuite la cause, comme 
le demande la logique, ils posent en principe que le fait serait absurde , et le 
nient sans eramen. Ce n'est pas ainsi que procédaient les Pères de l'Église et 
ses Docteurs : ils ne faisaient pas difficulté d'admettre les faits, et s'ils ne pou- 
vaient Les expliquer d’une maaière naturelle, ils les attribuaient anx démons, 
dont ils parlaient en un langage très-précis, comme sûrs de ce qu'ils avançaient. 
Tertullien, dans son Apologétique, ouvrage de tout temps si renommé, ne 
craint pas de dire : « Nous reconnaissons des substances spiriluelles, et le nom 
» même que nous leur donnons n’est pas nouveau. Les philosophes savent qu'il 
a y à des démons, Socrate n'attendait-il pas la réponse de son démon qui s'était 
» attaché à lui dès l'enfance et qui ne pouvait que le porter au mal? Les poëtes 
» savent qu'il y a des démons; le peuple même le plus ignorant le sait; il em- 
» ploie fréquemment dans ses jurements et dans ses imprécations le nom des 
> démons et de leur chef qui est Satan (n° 22). » Après avoir rapporté les 
divers genres d'opérations occultes alors en usage dans lesquelles les démons 
intervenaient, et montré aux païens que c'étaient là Jeurs dieux , il leur jette 
publiquement ce déf : « Qu'on fasse venir devant vos tribunaux un homme qui 
a soit reconnu pour possédé du démon; qu'un chrétien, n'importe quel il soit, 
= commande à cet esprit de parler : il avouera qu'il est véritablement démon , 
» et qu'ailleurs il se dit faussement dieu (ib. , n° 23). » 

Saint Justin, saint Jérôme, saint Augustin et les autres Pères ne nous four- 
pissent pas des témoignages moins explicites touchant l'existence des démons au 
milieu de nous et leur funeste influence dans une foule de choses humaines, 

Après avoir ainsi exposé la substance des doctrines catholiques en ce qui cou- 
cerne les esprits, nous croyons devoir formuler quelques principes qui nous 
serviront de point d'appui et qu'il ne faudra pas perdre de vue quand nous 
aurons à prononcer sur des faits du genre de ceux qui se produisent de nos 
jours: a, . 


= 

4° Ji existe en très-grand nombre des esprits créés d'une istelligence supé- 
ricure à la nôtre. Les uns sont bons et très-heureux; les auires, déchus par 
leur faute de la félicité et de La gloire où ils avaient éé placés, sont devenus 


mauvais et malheureux, sans avoir perde pour cela la puissance inhérente à leur 
natore; 


P Rieu ne démontre que les uns et es autres n'aient pas, dans leur état 
actuel, sur les êtres matériels, un pouvoir naturel qui nous est inconnu dans 
eon étendue aussi bien que dans tes conditions de son exercice; 

3° I est impossible de révoquer en doute tous les faits attribués à l'inter- 
vention des démons : ce serait renverser la certitude historique par sa base el 
nous jeter dans le pyrrhonisme universel, Or, ce que les démons ont fait dans 
tin temps, ils peuvent le faire dans un autre, à moins que Dieu, qui a tout 
pouvoir sur eax , ne les en empêche. Les opérations de magie, de divination, 
de maléfice, de sortilége, d'évoeation des morts, sont donc aussi possibles main- 
tenant qu'autrefois, et l'on ne peut les repousser par une fn de non-recevoir 
en se dispensant de donner aucune raison; 


h° Que parmi les faits étranges et merveilleux qu’an a racontés dans ce genre, 
if y ait eu souvent de l'eragération, des illusions, dela mauvaise foi et de la 
fourberie, nous ne Le contestons pas; mais que tont soit naturel ou mensonger, 
nous ne pouvons l'accorder, Que les faits soient examinés sérieusement, que les 
plus grandes précautions soient prises pour qu'il n’y ait lieu à aucune trom- 
perie, nous le demandons avec instance ; mais si le fait est constaté, qu'on ne 
le rejette pas sous prétexte qu'on n'en comprend pas la cause; 

5° Comme un effet ne peut exister sans cause et que rien pe peni être dang 
Teffet qu'il ne soit dans la cause, il doit toujours y avoir proportion entre leg 
causes et les effets. Un effet purement matériel accuse ane cause matérielle et 
rien de plus; mais un effet dans lequel on voit des signes manifestes d’intelli- 
gence suppose nécessairement une cause intelligente. 

Jl nous 2 paru important, N, T. C. C. , de voss rappeler ces poiais capitawx, 
parce que de à suivent pour mous des conséquences sérieuses et pratiques, 
quelle qua soit d'ailleurs noire opinion touchant ies phénomènes devenus si 
célèbres de pos jours. Car, autant nous aimeroas à iuvoquer avec confiance les 
esprits célestes qui jouissent de la présence de Dieu et à nous unir aux âmes 
saintes maintenant heureuses dans le sein de Dieu, autant aussi nous aurons à 
cœur de fuir tout rapport avec les esprits de méchanceté qui vealeut notre 
perte, convaincus qu'ils ne peuvent que souiller ceux qui s'approchent d'eux 
volontairement. 

Pour revenir au sojet que pous avons énoncé en commençant, appliquons ce 
qui vient d'être dit aux tables tournantes et parlantes, et voyons quel jugement 
il en faut porter, Tandis qu'il n'a été question que d'objets tournaats, tables, 
fauteuils, guéridons, chapeaux, nous avons été peu ému. Nous ne voyions là 
que des effets physiqués, plutôt ridicules que sérieux. On pouvait dire, agec 


ET te 

plus eu moins de praisemblance, qu’ils venxient du fluide magnétique ou de 
toute autre cause secrète à nous inconnue, et pourtant matérielle. Mais l'on a 
dit que les tables étant interrogées ont £rès-intelligiblement répondu, par des 
coups ou d'autres mouvements sensibles, aux queslions qui leur étaient adres- 
sées, Les faits nous ont paru si extraordinaires, si absurdes, que nons avons CON- 
mencé par Les nier absolument. Mais ils se mulüplient de telle sorte, sont attestés 
par tant de personues dignes de foi, qui certainement me veulent pas tremper 
et ont pris toutes les précautions possibles pour ne pas être urompées elles- 
memes, que nous ne voyons plas moyen de les nier encore, autrement il lau- 
drait douter de tout; car des faits revêtus de ces condiions sont élevés au degré 
de la certitude historique. 


Ces faits une fois admis comme certains, il en faut chercher la canse. Où 
a trouver ? Ce n'est pas dans la nature physique , puisqa’its présentent, comme 
«m Le sappose, des traces visibles d'intelligence, On ne peat les attribuer à Dieu, 
aux anges où anx seims: de telles maeifestations seraient indignes d'ear, La 
conséquence est qu’on me peut leer assigner une autre cause que le grand sé- 
ducteur du monde et sæ immondes satellites. Nous avons voulu conaañtre et 
examiner les diverses explications qu'on a données : aucune, nous devons le 
dire, ne noas à para admissible, à part celle que nous donnons ici, et que 
d'antres déjà ont cru devoir à leur conscience de signaler aussi, Certaimes pré- 
dispositions physiologiques favorisent peut-tre quelques phénomènes, mais 
elles ne peuvent résoudre la question telle qu'elle est posée aujoard’hui. En 
efa, lorsque vous interrogez une table, à qui parkez-vons! Est-ce à la table 
elle-même? Mais vous savez qu'elle n'est qu'ume vile matière; que, par elle- 
sêne, eie n'a ai seatiment , ni idée; qu'elle est incapable de saisir vos qaes- 
tions et d'y répondre. Vous supposez donc qu'en eile if y à an esprit, et vous 
n'avez pas la pensée que ce soit Dien ou l'aa des saints da paradis, C'est done 
par la force des chases, que vous ke vonliez ou ne le vouliez pas , à Pea des nnw- 
wais esprits dont le monde est rempli que vous adressez la parole ; eu bien, c'est 
wa mort que vous iaterpellez pour l'ohliger à venir, contre l'ordre établi, 
parler aux vivants. Cela peut-il être permis? L'Église, colonne et fondement de 
la vérité, l'a constamment défendu. De tout temps, elle a condamné et pro- 
Aibé, sous des peines sévères, les pratiques de divination, de magie , de sorti- 
dege, d'évocation des morts, ces moyens de rapport avec le monde sermaturel, 
opposés anx lois ordisaires que soit a Providence dans lrdirectiva des hommes, 

Suivons avec simplicité cet ordre common, et n'aflons pas, pour satisfaire 
une vaine curiosité , nous impliquer dans des manœuvres plus que suspectes et 
réprouvées par ła plos haate et ta plus sainte autorité qui soit sur ta terre, Aŭ 
temps de Tertullien, chez les Romains, on évoquait les morts par des sortitéges 
qu'it décrit; on opérait aussi, dans ce temps-là, des pratiques rotatoires 
(n° 28) où l'on faisait parler les chèvres et les tables. Ce sont donc les supersti- 
tions taut décriées des ancieos païens qu'on renouvelle de nos jours, au dix- 
neuvième siècle, si fier de ses lumières ! Mais est-il croyable qn'un esprit vienne 
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ainsi se mêler à des jeux d'enfant? Quel plaisir peut-il goûter dans ces puéri- 
lités? Que lui revient-il des entretiens qu’on lui suppose avec les curiéux qui 
s'amusent à l'interroger? Pourquoi et d'où viennent si souvent des réponses 
hasardées, embrouillées, contradictoires? Nous ne nous chargeons pas de ré- 
soudre ces diflicaltés et beaucoup d'autres qui pourraient aussi être soulevées. 
Les faits sont-ils vrais ou ne le sont-ils pas? S'ils ne le sont pas, il faut les 
rejeter ; s'ils sont constants, il en faut chercher la cause. Dans le cas où ils sur- 
passent visiblement les forces de la nature, ils ne peuvent être attribués qu'à 
l'intervention d’une puissance occulte et spirituelle, bien que nous ne connais- 
sions pas sa manière d'opérer. Les agents de cette puissance ne sont pas, comme 
Dieu, présents partont à la fois : ils ne voient pas au fond des cœurs et pe con- 
naissent les choses futures et libres que par conjecture. De là vient que souvent 
ils se trompent dans leurs jugements, dans leurs appréciations, dans l'essai 
qu'ils font de certains moyens pour séduire et gagner les âmes, Peu scrupuleux 
d’ailleurs, ils afirmeront ou nieront sans être sûrs de ce qu'ils disent; sou- 
vent même ils mentiront exprès; car le diable, lorsqu'il parle de son propre 
fonds, est menteur et père du mensonge (Jean, YIN, 4h). 

Leur but est de nous attirer à eux afin de nous porter au mal. Pourvu qu'ils 
y arrivent, tout leur est bon. Si, dans ce qu’ils font, rien ne paraît d’abord 
æondarmnable , c'est que, par ruse, ils veulent s’insinuer plus aisément dans nos 
idées et nos sentiments, se mettre en rapport avec nous sous divers prétextes 
et arriver à disposer de nous selon leurs désirs, comme Satar entra dans Judas, 
et nous savons où il ie conduisit. Au reste, ne jugeons pas de ces faits unique- 
ment par ceux dont nous avons pu être témoins ou qui se seraient accomplis 
dans quelques réunions chrétiennes où Pon aurait repoussé toute pensée de se 
prêter au mal. Ailleurs, on est allé beaucoup pius loin. Si nous relations ici, 
d’après des témoignages nombreux et dignes de foi, ce qui se passe en Ale- 
magne, par exemple, mais beaucoup plus encore en Amérique, nous serions 
effrayés du point où l'on est arrivé. Ne devons-nous pas gémir profondément 
en voyant d'innombrables multitades d’incrédules à la foi chrétienne s'enrôter 
sous la bannière de cette religion nouvelle ? Ea faut-il davantage pour nous faire 
comprendre Je danger de ces expériences téméraires? Nous ne pouvons donc, 
N. T. C. C. , que condamner toute participation à ces pratiques superstitieusés 
qui semblent destinées à être la honte de l'incrédulité moderne, comme les con- 
vulsions et les convulsionnaires, avec leurs incroyables folies, furent l’opprobre 
du jansénisme, Ne voyant pas de raison pour aller plus loin, nous nous arrêtons 
Jà et laissons à votre prudeuce l'usage que vous devrez faire de cette lettre cir- 
culaire. Agréez, nos chers Coopérateurs, l'assurance de nos sentiments affec- 
tueux et dévoués. 


+3.-B., évêque du Mans. 


Paris. — Typographie Plon frères, rue Garancière, 8. 
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SONT-ILS NATURELS? 


Réfutakion de l'opinion de M. BABINET, membre de L'institut, 


Par M. Do VERxeT. 


Toutes les fois qu'il se présente des faits qui paraissent contrarier 
les lois connues de la nature, on ne saurait les examiner avec trop de 
soin, les scruter sous trop de faces et trop répéter les observations 
avant de se prononcer sur leur caractère. Aussi doit-on applaudir à 
tous les efforts qu’on fait de toutes paris pour prouver que les phéno- 
mènes des tables parlantes ne sortent pas du domaine des faits naturels; 
pourvu toutefois que, portant dans ces recherches un esprit impartial, 
dégagé de toute opinion arrêtée d'avance, on soit disposé à admettre 
toutes les conclusions qui peuvent sortir de ces faits comptés, exa- 
minés et pesés d'après la méthode baconienne de l'induction , aujour- 
d'hui usitée dans toutes les sciences d’observalion. Mais si l'on com- 
mençait par repousser d'avance lune -ou plusieurs des conclusions 
possibles qui pourraient résulter des faits qu'on doit examiner , l'on 
suivrait véritablement une voie anti-scienifique , contraire à l'esprit de 
notre siècle expérimental ; l'on frapperait d'avance de discrédit le résul- 
tat de ses travaux ; car, au lieu d’une induction complète et impartiale, 
on se livrerait à une induction partielle et passionnée, procédé qui doit 
être banni de toute recherche de la vérité, surtout dans les sciences. 
C’est cependant l'exemple que nous donne aujourd'hui un savant dis- 
tingué, M. Babinet, membre de l’Académie des sciences, dans un ar- 
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ticle qu'il vient de publier sur les tables parlantes dans le numéro de 
mai de la Revue des Deur-Mondes. 

Au lieu d'appliquer à l'étude des phénomènes nouveaux la méthode 
de Bacon, qu'il vante pourtant beaucoup , que fait M. Babinet? I! com- 
mence par regarder comme impossibles et absurdes tous les faits qui 
ne peuvent s'accorder avec les résultats généraux de l'observation phy- 
sique auxquels on donne le nom de lois. Pour lui, tous les phénomènes 
surnaturels sant dans ce cas, les miracles divins, comme les prodiges 
nouveaux qu'on nous raconte. Les faits surtout qui sont en opposition 
avec. la loi de la pesanteur l'irritent particulièrement. Non, dit-il, cent 
fois non , ces faits ne sont pas vrais. Au lieu de nier d'une manière si 
absolue et si tranchante, vous auriez agi d’une manière plus scienti- 
fique, Monsieur , ‘en expérimentant vous-même attentivement et lon- 
guement, ou en pesant {ous les témoignages. Car enfin, vons ne pouvez 
tout voir et tout toucher vous-même, et si vous étiez réduit à nad- 
mettre que le résultat de vos propres sensations et à rejeter toules les 
connaissances qui nous viennent du témoignage des sens des autres, je 
vous plaindrais. Et puisque vous avez étendu vos recherches jusqu'aux 
miracles, une autorité aurait dû vous arrêter, c’est celle du grand New- 
ton, l'inventeur de fa loi de l'attraction à laquelle vous tenez tant. New- 
ton savait probablement la physique et suivait la méthode inductive, 
et cependant il reconnaissait les miracles et il nous laissait de remar- 
quables dissertations sur les preuves de la religion. Je pourrais encore 
vous citer d'autres savants qui sont des législateurs dans les sciences 
physiques, Euler, Keppler , Gaïïiée. Dieu peut-il faire des miracles? 
disait J.-J. Rousseau, c'est-à-dire peut-il déroger aux lois qu'il a 
établies? Cette question, répond-il, sérieusement traitée serait impie, 
si elle n’était absurde. 

Sans vous expliquer clairement sur Dieu, vous nous renvoyez à 
l'athée Épicure, qui croyait la matière éternelle et qui expliquait la 
formation de tous les êtres par te concours fortuit et spontané et par 
le mélange des atomes, dont les dieux ne s’élaient point mêlés. Vous 
nous citez comme un modèle à imiter le passage suivant de Lucrèce : 
« C'est une nécessité de concevoir la nature des dieux comme jouissant 
» de leur immortalité dans le calme d'une paix profonde , séparés par 
» une distance immense des affaires humaines et y restant tout à fait 
» étrangers. » Avis, dites-vous , aux chrétiens sur les tables tournantes. 
Ces derniers mots sont le titre d'un des articles du premier numéro de 
ce journal qui rendait compte d'une brochure publiée par un ecclésias- 
tique éminent du diocèse de Paris. C'est évidemment à cette brochure 
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que faisait allusion le savant académicien. Son évangile , à lui, c'est 
peut-être le livre De natura rerum de Lucrèce ; il nous y renvoie au 
lieu de nous rappeler nos livres saints. Merci de l'échange ; ce serait 
descendre jusqu'au matérialisme et à Pathéisme , bien plus bas que 
l'idolätrie.* 

D'après ce qui précède, on prévoit d'avance comment M. Babinet 
doit traiter les faits des tables parlantes et des manifestations spirituelles 
d'Amérique. H les divise en deux catégories, ceux qu'il ue peut pas ex- 
pliquer d'après les lois connues de la physique et de la physiologie, et 
ceux qu'il peut expliquer, Les premiers sont le résultat de l'erreur ou 
de l'imposture, parce qu'ils sont impossibles et absurdes; tels sont 
les mouvements des objets quan ne touche point, leur élévation contre 
la loi de la pesanteur et leur maintien en l'air. Si ces phénomènes 
étaient vrais, ce serait, dit-il, un trait de folie de la nature, et celui 
qui les raconterait serait tenu de faire connaitre, et de Jégitimer son 
motif. Pardon , monsieur , si j'ose encore vous faire quelques observa- 
tions critiques. Ceci me parait une singulière manière de raisonner. 
La science a-t-elle donc dit son dernier mot? les lois de la nature 
sont-elles tellement connues aujourd’hui qu'il ne soit plus possible de 
les modifier? n'y a-t-il pas des faits intellectuels et moraux auxquels 
on ne saurait appliquer les notions physiques et mathématiques? Au 
lieu de renvoyer ces faits à l'Académie des sciences morales, vous 
voulez les conserver dans votre domaine des sciences physiques, et si, 
par malheur, ces faits les contrarient, vous les niez résolüment et 
vous taxez la nature d’aliénation mentale. Est-ce là le doute philoso- 
phique tant recommandé par Descartes? Vous voulez aussi que ceux 
qui ont vu les faits merveilleux expliquent et légitiment (ce sont vos 
termes) le motif de la nature. Mais, monsieur , c'est votre rôle et non 
le leur que vous leur demandez. Pour voir, entendre et toucher des phé- 
nomènes sensibles , il ne faut que des yeux, des oreilles, des mains, et 
une certaine dose d'intelligence et de bon sens; pour les expliquer, il 
faut une science que la plupart des témoins ne possèdent pas. Voilà pour- 
quoi For s'adresse à vous pour avoir cette explication. Au lieu de la 
donner ou du moins de vous jeter dans le doute philosophique si sage 
en pareil cas, vous niez positivement tous ces faits et vous les attri- 
buez sans hésitation à l'erreur et à l'imposture, Vous ne voyez donc 
pas le nouvel embarras où vous vous jetez? Vous nous dites qu'il y à 
maintenant 500,000 adhérents et 60,000 médiums dans les États-Unis 
d'Amérique , et vous ne comptez pas tous les croyants à ces faits qui 
sont répandus dans toutes les parties de l'Europe. Voilà donc, en met- 
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tant de côté ce qui se passe sur notre continent, 500,000 dupes d'une 
part et 60,009 jongleurs d’une autre {car pour vous, les trompeurs 
sont les médiums). Est-ce croyable? Quelle idée nous donnez-vous des 
yeux des Américains qui disent voir des objets qui se déplacent, quand, 
en réalité, rien ne change de place? D'un côté, quelle fascination, 
quelle hallucination générale! de l’autre, quelle prodigieuse habileté 
de mains! Ces phénomènes moraux sont plus merveilleux que ceux 
qu'on nous raconte, et vous auriez bien dù nous jeter une petite ex- 
plication tant soit peu satisfaisante. 

Voyons maintenant les faits que M. Babiuet admet et explique, et 
l'explication qu’il en donne. 

« Y a-t-il des coups frappés? dit-il. Oui. Ces coups correspondent- 
» ils à deslettres choisies par l'intelligence qui répond à linterrogateur 
» par le moyen du sujet ou médium? Oui. Ces lettres forment-elles 
» un sens? Qui, presque toujours. Qui est-ce qui produit ces sons? 
» Le médium. Par quel procédé? Par le procédé ordinaire de l'acous- 
» tique des ventriloques. Les tables se meuvent-elles par l'imposition 
» des mains suffisamment prolongée? Oui. Quelle est la cause des 
» mouvements souvent très-énergiques ainsi produits? C’est la simul- 
» tanéité d'action de tous les efforts conspirants, quand ces efforts, 
» très-petits en étendue, sont à l'état que j'ai appelé naissant. Les in- 
» dications de la table sont-elles intelligentes? Oui, car elles répondent 
» sous l'influence intelligente des doigts imposés. Les tables se sou- 
» lèvent-elles d’un côté? Oui, par une inégalité de pression. Les indi- 
» cations des tables ue pourront sortir du cadre des faits et des pensées 
» qui forment le domaine intellectuel des expérimentateurs. On tire 
» de là un critérium infaillible pour juger bien des cas de charlata- 
» nisme. » 

Examinons en particulier chacune de ces solutions, et voyons jusqu’à 
quel point les faits permettent de les admettre. 

Le mouvement des tables dépend, suivant M. Babinet, de la simul- 
lanéité des efforts des expérimentateurs qui imposent leurs mains. 
Mais c’est Ià une supposition gratuite ; personne ne doit faire et ne 
veut faire d'effort; on cherche généralement à s'éclairer el non à 
tromper les autres. S'il y a des efforts, ils sont involontaires et l'on n’en 
a pas la conscience. Pourquoi les supposer , puisqu'ils ne se manifes- 
tent point au dehors et que rien n’en avertil? On ne commence pas 
d'ailleurs par convenir qu’on fera tourner la table dans tel ou tel sens. 
Dès lors, les efforts conspirants n'existent pas; il y aurait plutôt des 
“efforts contrariants qui devraient se neutraliser et produire l'inertie 
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plutôt que le mouvement. Cette explication n’est donc pas salisfaisante. 

Voyons si celle de l'intelligence des réponses est plus plausible. 
Vous dites qu’elle tient à la pression des doigts des opérateurs, qui, 
sans doute, font basculer la table afin de faire lever un pied qui frappe 
ensuite en tombant le nombre de coups nécessaires à la réponse. La 
découverte est simple et fort peu scientifique; c’est celle qui vient 
d’abord aux témoins qui voient les expériences pour la première fois. 
Elle oblige d'abord à supposer qu'il y a toujours là un mystificateur et 
des dupes ; car ici les efforts involontaires ne sufliraient plus : il faut 
une volonté dont on a parfaitement la conscience. Mais celte suppo- 
sition gratuite n'est plus permise lorsque la table a quatre pieds et ne 
peut pas faire la bascule, lorsqu'elle est grosse et d’un grand poids. 
et ces deux cas sont fréquents. La théorie de M. Babinet l'oblige à 
soutenir que les indications des tables ne peuvent sortir du cadre des 
faits et des pensées: qui forment le domaine intellectuel des expérimen+ 
tateurs. Je comprends que cette assertion, si elle était fondée, don- 
nerait une force particulière à son explication. Malheureusement elle 
est le plus souvent en opposition avec les fils : sans cesse les répon- 
ses des tables sont iuattendues de la part des spectateurs et leur disent 
des choses vraies ou fausses qu'ils ignoraient, leur annoncent des 
événements présents ou futurs dont ils n'avaient aucune idée. Ainsi 
nous avons vu nous-même une table deviner un numéro de voiture 
composé de trois chiffres et tenu renfermé dans la main d'un specta- 
teur étranger à la chaîne et igooré de tous les témoins. Les journaux 
et les livres américains, les publications françaises et anglaises sont 
tellement remplis de faits semblables, qu’on a de la peine à compren- 
dre que M. Babinet ait pu, en leur présence, émettre Ja proposition 
générale que nous combattons, et qui, au lieu de contenir le résumé 
de tous les faits pañticuliers, en exclut le plus grand nombre. Il n'est 
done pas exact de dire que les réponses des tables ne sont que la 
reproduction de la pensée des expérimentateurs. Le critérium de 
notre auteur est done erroné, et l'intelligence qu'on remarque dans 
les réponses en question n’est nullement expliquée. 

Le troisième phénomène dont M. Babinet croit pouvoir facilement 
rendre compte, ce sont les coups qu’on entend frapper dans diverses 
parties des locaux où sont réunis les expérimentateurs et les témoins. 
Ce phénomène, assez rare en Europe, est le caracière habituel des 
manifestations d'Amérique ; c'est par eux que les spectateurs entrent 
en communication avec l'auteur de ces sons, à l'aide d'un langage 
conventionnel qui consiste à donner un signe au nombre de coups 
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frappés. La personne qui interroge et qui fail connaître les réponses, 
qui sert d'intermédiaire eatre l'esprit frappeur et les auditeurs porte 
le nom de médium. Le médium produit les coups, dit M. Babinet, par 
le procédé ordinaire des ventriloques. Cette solution serait-elle plus 
satisfaisante que les précédentes? Nous allons voir. 

La ventriloquie ou engastrymisme est un art difficile qui exige de longs 
exercices pour y acquérir une certaine habileté. Les bons ventrilo- 
ques, ceux qui produisent une véritable illusion, sont si rares, que, 
depuis plus de trente ans, M. Comte n’a rencontré ni supérieur ni 
emule à Paris, et qu'il n'a pu former aucun élève capable de le rem- 
placer : la France et l'étranger n'ont donné à la capitale aucun homme 
qui pùt ravir à Comte le sceptre de l'engastrymisme. Si cela est ainsi, 
que M. Babinet nous dise comment il peut se Lrouver en même temps 
aux États-Unis soixante mille ventriloques faisant illusion à cinq cent 
mille personnes, mais une illusion si complète, si prodigieuse, que 
cette nation de dupes ne voit pas que le bruit part des-médiums, et 
qu’il l’attribue à des êtres invisibles et imaginaires? M. Comte n'é- 
tait pas si habile; tout le monde savait bien que c'était lui qui produi- 
sait les sons. Apparemment que les ventriloques américains sont 
encore plus adroits et plus experts dans leur art que notre amusant 
compatriote. Admettons cette supposition, nécessaire à la thèse de 
Tillustre académicien que nous combattons ; mais alors d'autres diffi~ 
cultés plus sérieuses se dressent devant nous. Comment peul-fl se 
faire qu’un art si difficile et si rare parmi nous soit si commun aux 
États-Unis? que des individus de tout âge, de tout sexe, très-souvent 
de jeunes filles où même des enfants, deviennent tout à coup, et sans 
étude, des ventriloques si habiles et si merveilleux? que ces ventrilo- 
ques deviennent en même temps des imposteurs assez rusés et eFron- 
tés pour en imposer à cinq cent mille dupes sans être à l'instant 
démasqués et bafoués? Que M. Babinet réponde à ces questions, et 
qu'il nous explique, d'un côté, la science subite et infuse de ces 
soixante mille ventriloques et imposteurs américains , et, de l'autre, 
l'extrême crédulité de leurs cing cent mille dupes; car ce sont là des 
merveilles plus grandes que celles qu'il rejette. 

Accordons pour un moment à M. Babinet son armée de ventrilo- 
ques improvisés; admettons que, par un privilége spécial de l'air, dè 
la terre et de l'eau d'Amérique, la ventriloquie ait remplacé dans les 
États-Unis l'amour de la liberté; M. Babinet sera-t-il plus heureux 
dans son explication? Hélas! non : son explication n'expliquera pas. 
En effet, que produit cette gymnastique particulière des organes vo- 
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caux qu'on appelle ventriloquie? Elle donne lieu à une voix uh peu 
sourde, profonde, peu intense, qui parait sortir de divers points 
éloignés du veatriloque , et qui trompe les auditeurs sur le lieu d’où 
elle émane; mais elle ne saurait produire des coups secs, clairs, vio- 

. lents, accompagnés de la vibration des objets voisins, tels que sont 
souvent ceux d'Amérique et tels qu'on en a entendu en France. Le 
ventriloque est obligé, pour faire illusion aux spectateurs, de tenir 
son visage hors de leur vue. Sans cette précaution, les grimaces aux- 
quelles l'entraine sa gymnastique gutturale le feraient reconnaître à 
l'instant même. Tout cela n'existe pas dans les pratiques américaines : 
le médium se tient au milieu des auditeurs, qui voient tous ses mou- 
vements et tous ses gestes, et qui le démasqueraient à l'instant même 
s'il cherchait à les mystifier par l'artifice que lui prête si gratuitement 
M. Babivet. 

Concluons, de tout ce qui précède, que notre illustre physicien n’a 
pas prouvé que les phénomènes des tables parlantes et les manifesta- 
tions spirituelles d'Amérique dépendaient de causes naturelles. 

Du Venxer. 


EXPÉRIENCES DE TABLE PARLANTE 


ANIMÉE PAR UN DÉMON DU NOM DE CERBÈRE, 
PAR M. L'ABBÉ RENOU. 


Table qui s'agite violomment sous le contact d'une médaille do la sainte Vierge; — Qui s'élève 
à un pied et demi du so) et se brise. — Tréteru qui marche seul malgré le poids de deux 
personnes. — Démon qui avoue qu'il vient pour le mal. — Cessation do tout phénomène par 
la défense d'un prêtre. 


Monsieur le rédacteur, comme tout le monde, j'avais entendu par- 
ler des tables tournantes, mais j'étais resté incrédule aux récits mer- , 
veilleux que l'on m'en faisait. Depuis j'ai vu, j'ai touché, et sans être 
devenu précisément croyant dans le sens absolu du mot, j'ai été 
obligé de me rendre à l'évidence de faits palpables. Ces faits, je ne 
les raisonne pas, je ne les discute pas; encore moins voudrais-je les 
expliquer : je me contente de les rapporter simplement. Que la science 
les raisonne et leur cherche une explication, c’est son lot; pour moi, 
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je m'en rapporte à l'Église, qui défend ces sortes d'expériences à 
cause de leurs dangers, et je trouve qu'elle a raison de les condam- 
ner. L'humanité ma rien à en attendre, el je ne sache pas que la foi 
puisse y gagner beaucoup. Quiconque s'en fait une préoccupation 
habituelle et sérieuse est menacé de tourner à la folie; j'en connais 
quelques exemples, et, au besoin, je pourrais les citer. Cette raison- 
ià, toute seule, me semble suflisante pour justifier les mandements de 
nos évêques. Aussi, monsieur, si votre journal n'avait été inspiré par 
une pensée catholique, et n'était rédigé plutôt dans le but d'interdire 
ces sortes d'expériences que de les provoguer, je n'aurais jamais eu 
Vidée de vous faire part de celles dont jai été témoin. Les voici dans 
toute leur simplicité. 

Il fut un jour question, dans une maison d’amis, de tables parlantes 
et d'esprits frappeurs. Comme je manifestais mon incrédulité, on me 
répondit : « Vous connaissez mademoiselle E..., n'est-ce pas? Eh bien, 
chez sa sœur ainée , rue du Four-Saint-Germain, n° ..., tout tourne, 
tout est en mouvement; c'est quelquefois un vacarme et un bruit qui 
ne permettent pas à ces pauvres dames de jouir des bienfaits du som- 
meil. Vous qui êtes curieux des choses nouvelles, allez constater ces 
faits, et, au retour, vous nous direz ce que vous en pensez. » Comme 

* je connaissais l'âge et le caractère sérieux de mademoiselle E…., j'hé- 
sitai d'autant moins à promettre une visite, que la sœur en question 
m'avait été annoncée comme une personne pieuse et infiniment respec- 
table. Nous convinmes d'un jour pour aller faire cette expérience. À 
lheure dite, je m’adjoignis un de mes amis, homme d'esprit et d'in- 
telligence, dont la curiosité se trouvait toul aussi éveillée que la 
mienne. Nous nous rendimes à la maison indiquée, où nous trouvames 
les deux sœurs occupées à des travaux de broderie et employant en 
sous-ordre deux petites filles, âgées l'une de douze ans et l’autre de 
dix-sept. On nous montra la table que l'on mettait en mouvement : 
€’était un grand guéridon d’acajou recouvert d'une tablette de marbre. 
Nous étions sûrs de la bonne foi des trois personnes. D'ailleurs, 
quand même elles l’auraient voulu, jamais elles n'auraient pu produire 
un mouvement mécanique régulier et violent comme celui dont nous 
avtns été témoins. Au bout d'une minute ou deux au plus, la table 
tourna. L'ami qui m'accompagnait interrogea l'esprit en lui disant de 
frapper un coup lorsqu'il en serait arrivé, en récitant l'alphabet, à la 
première lettre de son nom (celui de l'esprit), et ainsi de suite. — H 
répondit qu'il s'appelait Cerbère. Il lui demanda le prénom de sa 
mère; il répondit : Louise. H voulut savoir si elle était au ciel, en 
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purgatoire ou en enfer; enfin, quel pouvait être son sort dans une 
autre vie. L'esprit répondit qu'il le savait, mais qu'il ne voulait pas te 
dire: Dès ce moment, Cerbère fut considéré comme un mauvais esprit. 
Mon ami lui déplaisait pour de sottes raisons qu'il donna d'abord; 
puis il finit par avouer qu'il ne l'aimait pas à cause d'une médaille de 
la sainte Vierge qu'il portait toujours sur lui. Ce monsieur eut, même 
Ja légèreté de se moquer de Cerbère. Celui-ci se fâcha, et pour mon- 
trer que sa colère était sérieuse, la table frappa à plusieurs reprises 
avec une vivacité inouïie, et s'avança sur lui comme pour se venger. 
Cet ami eut peur et se cetrancha dans un petit coin, entre deux meu- 
bles contre lesquels la colère de Cerbère vint se briser. 

Alors une des dames nous dit qu'un jour elle avait posé son cha- 
pelet sur la table, et qu'elle s'était brisée en se renversant. Elle de- 
manda à l'ami qui m'accompagaait la médaille qu’il portait à son cou. 
A peine cette médaille fut-elle déposée sur le marbre qu'on vit la table 
décrire les mouvements les plus désordonnés, s'agiter dans tous les 
sens, s'enlever à un pied et demi du plancher, et avec une telle vio- 
lence, que la tablette en fut brisée en plus de dix morceaux. Quand 
nous voulèmes la relever, nous lui trouvämes un poids tel, qu'il fallut 
nous mettre plusieurs pour la replacer sur ses pieds. j 

Cet incident nous avait tous émus, et Cerbère ne paraissait pas plus 
tranquille que nous. Il marchait de lui-même dans sa table sans obéir 
à aucune pression. Nous l’interrogeons de nouveau. Je lui demande si 
mon ami a le droit de lui commander. H répond : Won! — Et moi, 
lui dis-je, ai-je le droit de te faire obéir! — Il répond : Oui? — Pour- 
quoi? écris le mot. — Parce que tu es... L'esprit frappe ces trois 
lettres : P. R. Æ. Une personne survient qui nous interrompt; mais 
nous étions bien assurés que la table avait frappé les rois premières 
lettres du mot prêtre. Or, je m'étais présenté en costume laïque, et 
personne dans la maison ne connaissait mon caractère, pas même 
celle des sœurs avec laquelle je m'étais rencontré quelquefois en mai- 
son d'amis. Cette réponse me fit naître le désir de poser à Cerbère 
d'autres questions. Je lui demande donc : « Viens-{u ici pour le bien 
ou pour le mal? Si c'est pour le bien, frappe un coup; si c’est pour le 
mal, frappe deux coups. » Il répond : Pour le mal. — As-tu été uni à 
un corps? — It répond : Non. — Tu es donc un esprit, et par consé- 
quent un démon? — Il répond : Oui. — Reviendras-tu dans cette mai- 
son si je t'ordonne d'en sortir? — L'esprit répond pour la dernière 
fois : Non. — En ce cas, lui dis-je, fais-nous le plaisir de déguerpir, 
et si jamais tu te représentes ici, tu auras affaire à moi. Aujourd'hui la 
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table ne tourne plus et n'a pas tourné depuis. Et cependant l'esprit 
Cerbère n'était pas seul dans la maison : il avait avec lui des lieute- 
nants pour le secondet; er gens bien disciplinés, ils ont suivi leur 
capitaine. 

A ces faits qué nout avohs vas de nos yeux, j'en ajouterai quelques 
autres qui nous ont été racontés par les personnes mêmes chez qui nous 
expérimentions. Un malin, en se réveillant, elles trouvèrent, suspendue 
à la muraille par un clou et complétement retournée , une grande 
glace, devant laquelle elles avaient fait leur toilette la veille. Une autre 
fois, après une promenade de quelques heures au Luxembourg, elles 
s'aperçurent que deux vases de fleurs qui accompagnaient la pendule 
de la cheminée avaient été transportés sur le marbre de la commode. 
Les jeunes filles nous racomèrent qu'un jour il leur prit fantaisie de 
faire la chaîne avec leurs mains sur un des tréteaux qui supportaient 
leur métier de broderie. Ce tréteau se mit en marche instantanément, 
et avec une rapidité telle, que, pour l'arrêter et Je fixer, elles nima- 
ginèrent d'autre moyen que de s'asseoir dessus. Pendant quelques 
minutes il leur fit faire à plusieurs reprises le tour de la chambre. 
C'est un tour de promenade, nous a-t-on dit, qu'elles ont réiéré 
souvent. 

Tels sont, monsieur le rédacteur, les faits qui nous ont été racon- 
tés et qui se trouvent garantis par ceux que nous avons vus de nos 
yeux. Nous ne discutons ni les uns ni les autres; nous nous empres- 
sons même de déclarer sur ce sujet notre incompétence absolue. Que 
la science les étudie et leur cherche une explication, c'est son droit. 
Pour nous, soumis à la voix de l'Eglise, qui nous interdit ces sortes 
d'expériences, nous conseillons à chacun de vos lecteurs de nous 
imiter. Daignez agréer, etc. L'abbé Avgustin RENOU. 


UNE SÉANCE DE MANIFESTATION SPIRITUELLE 


QUI A EU LISU LH 19 MAL: DERNIER A PARIS 


Esprit qui frappe dans le tissu d'une teble sans la remuer et sur les murs, = Qui rac 
Qui imite le bruit d'une scie, — Qui bet la retraite, — Qui se montre sous forme d'une 
Jueur phosphorescent. — Autre esprit qui so sert d'une canno pogr jouer à l'écarté ot au 
domino et pour faire le monlinet. 


Monsieur le rédacteur, nous tenons de deux témoins oculaires le 
récit des faits suivants, qui se sont passés , le 19 mai 4854 , chez un 
médecin distingué de Paris. Douze personnes étaient réunies chez co 
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docteur ; parmi elles se trouvaient deux membres de l’Acadéinie des 
sciences morales de PInstitut de France, un professeur agrégé de la 
Faculté de médecine de Paris, un médecin en chef d’un des hôpitaux 
militaires, un substitut du procureur général, le fameux baron du Potet, 
deux autres messieurs et quatre dames. La fille du maître de la mai- 
son servait de médium. {l lui suflit de poser une main sur une grande 
table de salle à manger soutenue par six pieds pour qu'à l'instant 
même l'esprit qui animait cette table lui répondit. Cet esprit s'ap- 
pelle Dormont. Il prétend être l'âme d’une personne vivante encore 
aujourd'hui, mais qu'il ne nomme pas. A la question : Dormont , es~ 
tu là? on entend de suite des coups frappés dans la table sans qu'on 
puisse apercevoir le moindre mouvement de ce meuble. Ces coups 
sont forts ou faibles et accompagnés d'un léger frémissement des fibres 
ligneuses; ils paraissent avoir leur siége dans la texture même du 
bois. Cette demoiselle tient un crayon dans la main droite, qui paraît 
écrire, sous l'impulsion de l'esprit , les réponses et les idées sponta- 
nées de cet être. On lui demande s'il peut indiquer la pagination d’un 
livre ouvert au hasard. Il répond qu'il essayera; mais il se trompe 
deux fois : il ne peut pas lire non plus un numéro de voiture que 
tenait un des assistants. 

Un des spectateurs dit à Dormont d'imiter ce qu'il fait. H se met 
alors à gratter la table avec ses ongles en décrivant des-zigzags; un 
bruit tout à fait semblable se fait entendre au milieu de la table, dans la 
texture même du meuble. La même personne modifie ce grattément de 
diverses manières, et toujours celui-ci est imité de la manière la plus 
parfaite. Sur le désir exprimé par d’autres spectateurs, l'esprit fait en- 
tendre un bruit de scie; it bat la retraite en frappant en mesure des 
coups de plus en plus faibles qui ensuite deviennent de plus en plus 
forts. On lui demanda de frapper hors de la table; alors le médium se 
rapproche du mur, et on entend des coups frappés à ce mur, à une 
porte d'armoire et au bois d'un canapé sur lequel plusieurs personnes 
étaient assises. À la demande s'il nepourrait pas faire mouvoir la table, 
on voit celle-ci s'agiter vivement et s’avancer d'un pied environ vers la 
croisée comme si elle avait été poussée par une main étrangère, et 
cependant personne n’y avait touché, excepté deux doigts du médium 
qui étaient légèrement imposés à sa surface. Ce mouvement se repro- 
duit à plusieurs reprises et seuvent d’une manière spontanée et sans 
provocation de la part des assistants; aussi üne grande lampe, qui était 
posée dessus, aurait-elle été plusieurs fois renversée, si l'on ne s'était 
håté de la retenir. 
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Lorsqu'on appuie l'oreille sug la table, on entend, lors même 
qu'il n’y a pas de coups frappés, un bruit sourd et un murmure par- 
ticulier, comme si quelque animal se remuait et s'agitait dans un 
tiroir qui aurait été placé sous la planche de la table; et cependant 
cette lable, examinée avec soin, n’était mupie d'aucune espèce de 
tiroir. 

Dans des séances précédentes, on avait demandé à Dormon: s'il 
pourrait se montrer sous une forme quelconque; il avait répondu affir- 
mativement , si les assistants se plaçaient dans l'obscurité. Plusieurs 
minutes après avoir enlevé les lumières, on avait aperçu de petites 
flammes jaunâtres qui voltigeaient sur le parquet et sur les murs du 
salon et dont l'apparition était précédée par un sifilement particulier, 
Lorsqu'on touchait ces flammes avec le doigt et qu’on flairait celui-ci, 
on sentait une odeur de phosphore très-prononcée. 

Nous passons sous silence les autres circonstances de cette séance 
pour dire un mot d'un autre fait extraordinaire qui s'est passé chez 
l'un des honvrables académiciens qui étaient présents et qu'il a raconté 
au milieu de ce cercle. Ce savant se livrait depuis plus de six mois, 
dans sa famille, à des expériences de table parlante et avait obtenu 
les phénomènes les plus merveilleux; il résolut enfin de renoncer à 
des expériences personnelles à cause de leur danger et parce qu'il 
avait acquis la preuve que le plus souvent le démon était l'agent 
des phénomènes. Un des faits les plus remarquables qu'il ait vus est 
celui-ci : l'esprit avec lequel il était eù rapport demanda un jour au fils 
et au neveu de ce monsieur de tenir par le même bout une canne et 
d’attacher un crayon à l'autre bout. La canne ainsi tenue écrivait les 
demandes de l'esprit. Celui-ci proposa à un colonel qui assistait à la 
séance de faire avec lui une partie d’écarté. On répandit des cartes sur 
une table; la canne, toujours soutenue par les deux jeunes gens , choi- 
sit dans le jeu les cartes qui étaient pour-elle; c'étaient des atouts, et 
elle fit la vole. Trois fois de suite le résultat fat le même. Alors le colonel 
lui dit : « Jouons au domino, je serai plus heureux. » La canne se choi- 
sit toujours le double blanc et les bons numéros, et donna le double six 
et les mauvais numéros à son partenaire, qui perdait toujours.Celui-ci 
lui dit alors : « Tu as toujours le double blanc. — Le veux-tu? dit 
Fesprit. — Oui. » Alors la canne poussa de suile un domino qui, ayant 
été retourné, se trouva être le double blanc. Un autre jour, la même 
canne, soutenue également par un seul bout, se mit à faire le moulinet 
au-dessus de la tête de M. de S** et avec une telle rapidité qu'il crai- 
gnait à tout instant d'en être grièvement blessé; maïs elle s'arréla 
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après avoir fait sauter un cigare que ce monsieur avait à la bouche 
et sans l'avoir touché d'aucune manière. D. L. 


RÉFLEXIONS DU RÉDACTEUR. 


Nous connaissons particulièrement deux des témoins quì se trou- 
vaient à cette séance et nous sommes aussi sùr de l'exactitude de leur 
récit que si nous y avions assisté nous-même; nous admettons done 
comme parfaitement vrais les faits qui s’y trouvent rapportés. Ces faits 
sont de deux espèces : il en est qui, à la rigueur , pourraient être imi- 
tés naturellement; tels sont l’action d'écrire du médium et les flammes 
aperçues dans une chambre après l'enlèvement des flambeaux. Sans 
vouloir jeter l'ombre d’un soupçon sur la sincérité de la demoiselle dont 
la main écrivait sous l'impulsion de Tesprit, il est certain néanmoins 
qu'en général on n’a d'autre preuve de la véracité des médiums écrévants 
que la connaissance préalable de leur caractère et de leurs habitudes; 
dans le cas particulier dont il s’agit, nous savons que le médium est 
digne de toute confiance et incapable de rien ajouter de lui-même au 
phénomène dont il est l'instrument passif. 

Les flammes auraient pu être simulées en répandant du phosphore 
dans les endroits où lon aurait voulu les faire apparaître. On a re- 
marqué en effet qu'elles avaient tout à fait l'odeur de cette substance; 
mais pour que cette explication fat admissible, il aurait fallu que ces 
lueurs phosphorescentes se fussent montrées immédialement après la 
soustraction des lumières. En effet, si du phosphore avait été artifi- 
ciellement placé dans le salon , sa lumière se serait montrée aussitôt 
qu'on aurait été dans l'obscurité, et son apparition n'aurait pas été pré- 
cédée d'un sifflement. Rien , au reste , n'empêche d'admettre que l'es- 
prit se servait d'une matière phosphorée pour produire ces apparences 
lumineuses. , 

Mais il est impossible d'expliquer naturellement , de quelque ma- 
nière qu'on s’y prenne, les mouvements spontanés de la table sans 
impulsion étrangère, les coups intelligents qui s’y faisaient entendre et 
qui se passaient dans les fibres même du bois sans aucun mouvement 
sensible du meuble , les bruits de scie et le battement de la retraite 
militaire provoqués par la demande des speetateurs, les coups frappés 
dans le mur et sur le canapé. Nous sommes bien forcé d'admettre 
qu'un être intelligent et spirituel peut seul produire ces phénomènes. 
Quel est cet esprit? Dormont, puisque c’est là le nom qu'il se donne, 
prétend être l'âme d’un individu vivant encore et habitant Paris, Ceci 
est une des mille idées excentriques et extravagantes si communes 
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aux États-Unis et ne méritant pas plus de créance qu'elles. Je sais bien 
qu'on pourrait trouver dans l’histoire quelques faits analogues; car 
que ne trouve-t-on pas dans certaines histoires? Mais pour que cetie 
idée méritàt quelque confiance, il faudrait qu’elle fût appnyée sur 
autre chose que sur l’assertion d'un esprit dont la véracité est loin 
d'être établie. Sa clairvoyance est loin aussi d’être parfaite, puisque 
la relation nous apprend qu'il s'est trompé trois fois sur la pagination 
d'un livre et sur le chiffre d'un numéro de voiture. 

Nous ne voyons pas dans la relation succincte qui précède qu’on 
ait cherché à découvrir la nature de cet être. Tout nous porte à penser 
qu'ici, comme dans presque tous les cas, c'est à l'esprit de ténèbres 
qu'on a affaire. Si l’on continue ies expériences, la clairvoyance , les 
phénomènes merveilleux, la surintelligence augmenteront; le démon 
tàchera de plus en plus d'inspirer de la confiance aux spectateurs, jus- 
qu’à ce qu'enfin il se fasse connaîlre d'une manière non équivoque. 

B. ou V. 


TABLEAU GÉNÉRAL 
DES MANIFESTATIONS SPIRETUELLES DES ÉTATS-UNIS D'ANÉRIQUE, 


` Nous avons fait connaître dans le dernier numéro (p. B2) les pre- 
miers phénomènes par lesquels Les esprits, ou, pour mieux dire, les 
démons, firent leur invasion dans les États-Unis d'Amérique. Les 
journaux répandirent promptement la nouvelle de ce qui se passait 
dans la famille Fox. Des commissions furent nommées pôur constater 
les faits; des expériences publiques furent faites : bientôt les mêmes 
prodiges se firent voir et entendre dans nne foule d’autres familles, 
soit spontanément, soit provoqués par des sociétés plus ou moins 
nombreuses. D'ailleurs, la famille Fox se mit à voyager dans les prine 
cipaies villes de Union et à exploiter dans des séances publiques ce 
nouveau genre d'industrie. Dès lors la curiosité, la publicité (1), et 
surtout le diable aidant, le spiritualisme se répandit promptement 


{) La plupart des journaux politiques d'Amérique parlent de ces faits; i! y a en 
outre beaucoup de joursaux spéciaux. Les principaux sont le Télégraphe spiri- 
tuol de New-York, le Star of (hs Truth de Boston; le Shekinah de New-York, 
le Crisis d'indiana, le Journal of Man de Cincinnati, le Spirit World de Boston, 
le Spirit Messenger de New-York, ete, 
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dans l'immense étendue de l'Union américaine : il my a peut-être pas 
aujourd’hui une seule localité où it n'ait pénétré, Au commencement 
de l’année dernière, on comptait à Philadelphie seulement plus de 
trois cents clubs spirituels, et l'on assure qu'il y avait dans tonte la 
république plus de cinq cent mille individus qui jouissaient, comme 
les demoiselles Fox, du beay privilége d'être les agents préférés des 
esprits. Aussi un journal anglais était-il autorisé à dire que « tout un 
peuple se laissait entrainer à un courant rapide et que chez lui le 
surnatyralisme fonctionnait comme une institution nationale. » 

Certes, l'esprit de ténèbres, dont la première manifestation dans le 
monde remonte à la création de l'homme, p'a jamais cessé d'agir, de 
séduire et de persécuter l'espèce humaine par tentalion, par obses- 
sion , par possession ou par toute autre voie; il s’est fait adorer sous 
mille formes diverses pendant bien des siècles avant que le Sauveur 
fût venu enchaîner son pouvoir et détruire son empire. Depuis la Ré- 
demption, il avait montré de temps en temps le degré de puissance 
qu'il avait plu à Dieu de lui laisser par des prodiges dont |” origine était 
facile à reconnaitre; mais ces œuvres diaboliques étaient partielles et 
bornées à un petit nombre de localités. Jl était réservé à notre époque 
de voir les génies de l'enfer faire invasion à la fois dans une nation - 
entière et communiquer directement avec une si grande multitude. 

On s'étonnera peut-être que nous atiribuions au démon la plupart 
des manifestations d'Amérique , tandis que les esprits prétendent tou- 
jours être les âmes des morts. Nous avouons que cette question mérite 
d'être discutée : nous ne manquerons pas de l'examiner sous toutes ses 
faces, et nous espérons qu'après avoir lu notre argumentation, nos 
lecteurs partageront notre convictian à-cet égard. ` 

Toutefois nous sommes loin de nier que les âmes des défunts ne 
puissent entrer en communication avec les vivants : les exemples au- 
thentiques de ces manifestations, en mettant de côté ceux que l'i- 
gnorance , la crédulité, la peur, la superstition ont fait admettre, sont 

“encore plus nombreux qu'on ne croit; mais ce qu'on peut assurer, 
c'est qu'il sera toujours fort difficile de distinguer les manifestations 
des àmes humaines d'avec les manifestations diaboliques. 

On voit, d'après ce qui précède, que rien n’est plus important, 
pour remplir le but de ce journal, que de faire connaître les faits mer- 
veilleux qui se passent aux États-Unis : aussi nous proposons-nous de 
donner la relation des plus marquants et des plus authentiques de ces 
faits. Mais nous croyons devoir commencer par un tableau général de 
ces manifestations. Nous ne saurions mieux faire à cel égard que d'em- 
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prunter les passages suivants à une brochure aussi bien pensée que 
bien écrite, attribuée à M. le comte de Richemond, et intitulée le 
Mystère de la danse des tables dévoilé (1). 

Nous avons vu que les premiers phénomènes par lesquels débutè- 
rent les manifestations d'Amérique, et qui ont continué depuis, con- 
sistaient dans des coups frappés par des êtres intelligents. 

« Ces bruits ou coups, connus sous la dénomination de rappings , 
knockings, sont souvent de natures très-différentes et varient même 
avec l’individualité des êtres qui les produisent , de telle sorte qu'on 
s’habitue bientôt à les reconnaître à leur manière de frapper, comme 
on distingue une personne à sa voix. 

On a comparé ces coups, suivant le cas, au son produit en cognant 
une table avec la jointure du doigt, au tac-tac du pivert qui frappe un 
tronc d'arbre de son bec , à des coups de maillet, à des décharges élec- 
triques, dont souvent même on sent l'ébranlement; enfin, dans cer- 
taines circonstances, le bruit a été si fort qu’il s'est fait entendre, 
assure-t-0n, jusqu’à une distance de deux milles. 

Au moyen de ces coups et à l’aide de la récitation de l’alphabet, les 
êtres invisibles qui les produisent sont parvenus à faire des signes af- 
firmatifs et négatifs, à compter, à écrire des phrases et des pages en- 
tières. Mais c'est bien loin d’être tout. Non-seulement ils battent dés 
marches, suivent le rhythme des airs qu'on leur indique ou que l'on 
chante avec eux, et imitent toutes sorles de bruits, tels que celui de la 
scie, du rabot, d'une navette, de la pluie, de ta mer, du tonnerre; 
mais on les a entendus, dans certains cas, jouer des airs sur des vio- 
Jons ou guitares, sonner des cloches et même exécuter, sans qu'au- 
cuns instruments soient présents, de magnifiques morceaux de musique 
militaire, 

D'autres fois, et c'est là le genre de phénomènes qui a le plus de 
rapport avec ce qui se passe ici en ce moment, on voit, sans cause 
connue, ou sur la simple demande des assistants et sans que personne 
les touche, des meubles ou autres objets de tonte nature et de toute 
dimension se mettre en mouvement , tandis que d'autres , an contraire, 
prennent une telle adhérence au plancher que plusieurs hommes ne 
peuvent les ébranler: D'énormes tables parcourent les appartements 
avec une rapidité effrayante, bien qu'elles soient chargées de plusieurs 
centaines de livres; d’autres s'agitent et s'inclinent de plus de 45°, sans 
que les menus objets qui les couvrent se renversent; d'autres sautent 


{1} Chez Devarenne, libraire. 
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sur un pied et exécutent une véritable danse , malgré le poids de plu- 
sieurs personnes qu'elles entrainent. Des hommes eux-mêmes sont 
transportés tout d'un coup d'un bout d'une chambre à un autre, ou 
bien sont enlevés en Pair et y demeurent quelques instants suspendus. 
Là, des mains sans corps se laissent voir et sentir, où bien elles ap- 
posent, sans qu'on les voie, des signatures appartenant à des personnes 
décédées on d’autres caractères sur des papiers dont nul ne s’est ap- 
proché. Ici on aperçoit des formes humaines diaphanes, dont on en- 
tend même quelquefois la voix. Dans d’autres endroits, des porcelaines 
se brisent d'elles-mêmes, des étoffes se déchirent, des vases se ren- 
versent, des bougies s'éteigaent et se rallument, des appartements 
s'illuminent et rentrent tout à coup dans l'obscurité, des fenêtres sont 
brisées à coups de pierres, des femmes sont décoiffées... Enfin, l'on 
n’en finirait pas si l'on voalait énumérer tous les faits étranges, fan- 
tastiques et souvent grotesques qui sont très-sérieusement rapporlés 
dans les relations américaines. 

Sans doute, parmi tous ces faits, il doit y en avoir un certain nombre 
d'inexacts , de faux ou même de controuvés; mais, dans une pareille 
matière , la critique est inhabile à faire un choix, et dès l'instant où 
Von entre dans le champ du surnaturel , la raison n’a plus le droit de 
s'arrêter à un point plutôt qu'a un autre. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que beaucoup des faits que nous avons indiqués, et les plus importants, 
sont établis d’une manière si posilive et si authentique qu’il est impos- 
sible de les révoquer en doute sans attaquer le earactère et la bonne 
foi des nombreux témoins qui les attestent et parmi lesquels se trou- 
vent des hommes honorables et éclairés, tels que des magistrats, des 
médecins, des professeurs, des ministres des cultes, et même un 
évêque protestant... 

Quelles sont les conditions nécessaires pour le développement de ces 
manifestations?… La seule dont on ait pu jusqu’à présent se rendre 
comple, mais qui parait indispensable , est la présence de certaines 
personnes qui sont des intermédiaires obligés entre les hommes et les 
auteurs de ces phénomènes et que, pour cette raison , on désigne sous 
le nom de médiums. Mais, du reste , ces médiums ne peuvent être re- 
connus d'avance par aucun caractère physique ou moral. Jis se révè- 
lent d'eux-mêmes ou sont indiqués par les médiums déjà développés , 
et il s'en rencontre au moment où on s'y attend le moins parmi les 
personnes de tout sexe , de tout âge, de toute condition , croyants ou 
incrédules, Ainsi, dans Jes trente à quarante mille médiums que l'on 


prétendait exister aux États-Unis au commencement de cette année, 
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on voit des hommes graves et instruits , entourés de l'estime et de la 
considération publiques, parmi lesquels on compte un juge de la eour 
suprême et plusieurs ministres de différentes sectes, des femmes dis- 
tinguées appartenant à la classe supérieure de la société, età côté d'eux 
des gens du peuple tout à fait illeurés, des sauvages et même des in- 
dividus d'un caractère notoirement immoral et dépravé. 

Quant à la façon dont ces manifestations apparaissent , elles se pré- 
sentent encore souvent, comme dans leur début , d'une manière tout 
à fait fortuite « ainsi où a vu les rappings se faire entendre tout à coup 
au milieu du service dans un temple protestant de la ville de Massillon, 
et cela a même donné lieu à un procès fort étrange. 

Certains médiums très-développés , étant en rapports constants avec 
les esprits, obtiennent presque toujours, partout où ils se trouvent, 
qu'ils se manifestent à leur volonté. Mais la méthode suivie habituelle- 
went pour provoquer ces manifeslalions consiste à former des cercles 
spirituels qui, au dire des esprits, servent singulièrement à faciliter 
leurs rapports avec les vivants. Pour cela quelques personnes ayant, 
autant que faire se peut, la même manière de voir sur ces questions, 
et bien disposées, c'est-k-dire prêtes à servir aux esprits d'instruments 
passifs , se réunissent autour d’une table, de préférence en compagnie 
d'un on de plusieurs médiums s'il s'en trouve dans la localité : là elles 
attendent, en se tenant ou non par la main et en fixant leur pensée 
commune sur ces questions , par des lectures ou des chants, ou sim- 
plement en gardant le silence , que les esprits manifestent leur présence 
de façon ou d'autre. Souvent ce n’est qu'après plusieurs séances, de 
plusieurs heures chacune, que de très-légers coups, qui se font en- 
tendre sur. la table ou ailleurs, annoncent que leur désir est exaucé. 
Quelquefois aussi , et cela paraît dépendre surtout de l'état physique 
ou moral des personnes qui composent le cercle , ou méme simple- 
ment de cèlles qui sont présentes, aucune manifestation ne s'obtient, 
quelque temps que l'on prolonge les séances; el l'on voit fréquemment 
les esprits refuser de rien faire ou dire jusqu'h ce qu'une personne qui 
Jeur déplait soit sortie de l'appartement. Daas d'autres 038, au con- 
traire , la présence des esprits s'est, à la graude frayeur des assistante, 

. manifestée subitement par des coups terribles dans des cercles formés 
par des inerédules et par façon de plaisanterie. 

Lorsque la eommunication est établie par le moyen de coups ou 
même par une action physique quelconque, telle, par exemple, que la 
„mise en mouvement d'objets matériels {car les coups ne se font pas 
entendre partout, et ne sont nullement une condition indispensable de 
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la présence des esprits), il est facile, ainsi que cela a été déjà dit, 
d'entrer en conversation avec eux. A cet effet, on donne, soit aux coups, 
soit aux mouvements imprimés aux objets dans un sens ou un autre, 
une valeur de convention qui varie suivant les médiums , et, en se ser- 
vant de l'alphabet comme l’a fait madame Fox , on obtient des répon- 
ses précises, ou l'on écrit au besoin les questions que les esprits eux- 
mêmes veulent faire. Dans ce dernier cas, ils demandent la récitation 
de l'alphabet par un signe particulier, qui consiste d'ordinaire dans 
cinq coups rapides et successifs. 

Mais depuis que ces manifestations se sont multipliées , les esprits 
ont adopté différents autres modes de communication beaucoup plus 
simples, pour lesquels les médiums eux-mêmes leur servent d'instru- 
ment direct. i 

indépendamment des rappings médiums , c'est-à-dire de ceux en pré: 
sence desquels des coups se font entendre, or en voit qui, sous l'in- 
fluence des esprits , tombent subitement dans des états nerveux toul à 
fait semblables à ceux que prodtit souvent le magnétisme, et qui de- 
viennent alors de véritables automates, des membres et des organes 
desquels les esprits disposent à volonté. Dans cet état, les médiums 
répondent aux questions verbales ou même mentäles adressées ant 
esprits par des mouvements spasmodiques et involontaires, soit en 
frappant des coups avec la main, soit en faisant des signes de tête où 
de corps, soit en indiquant du doigt sur un alphabet des lettres suc- 
cessives avec une rapidité telle qu’il est souvent difficile de les suivre. 

D'autres, les writing médiums, sentent tout à coup leur bras saisi 
d'une roideur tétanique , et armés d'une plume ou d'un crayon, ils ser- 
vent aux esprits d'instruments passifs pour écrire on dessiner les cho- 
ses qu'ils veulent faire connaître, et parfois des volumes entiers, sans 
que la plupart du temps leur intelligence soit en jeu. 

Les speaking médiums sont de véritables pythonisses : d'ane voix 
souvent toute différente de la leur, ils prononcent, soit éveillés, soft 
quelquefois méme dans leur sommeil naturel , les paroles qui leur sont 
inspirées, ou qui sont mises directement dans leur bouche; et quand 
certains d'entre eux ont voula résister à ce genre de possession, ils ont 
„été vigorously exercised, c'est-à-dire sont tombés dans des convulsions 
violentes. …. - 

On en a vu, sous cette inspiration, faire des cours et prononcer des ` 
-diseours entiers complétement opposés à leurs opinions politiques ou 
religieuses; oa cite même, quoique le fait ait été fort contesté, des 
médiums qui’ parlentet écrivent des langues européennes on orientales 

6. 


— 84 — 
qu’ils ne savent pas dans leur état ordinaire, ou des langues tout à fajt 
inconnues dont les sons étranges rappellent celles des sauvages de 
l'Amérique. “ 

Enfin, il est des médiums qui, sous l'influence des esprits, imitent 
avec une habileté surprenante la figure, la voix, la tournure et les 
gestes de personnes qu'ils n'ont jamais connues, et jouent des scènes 
de leur vie d'une façon telle qu'on ne peut s'empêcher de reconnaître 

- l'individu qu’ils représentent. 

Je pourrais parler encore de médiums qui chantent et qui dan- 
sent, etc. ; mais je m'arrête pour en venir maintenant à examiner la 
nature des communications faites par les esprits. 

En général , les esprits avec lesquels on entre en rapport appartien- 
nent, ou plutôt prétendent appartenir à l’une des trois catégories sui- 
vantes : ou ce sont les âmes de parents ou d'amis des personnes qui les 
interrogent ; ou celles de personnages qui ont joué un grand rôle poli- 
tique en Amérique, tels que Franklin, Washinglon, Jefferson, 
Adams, etc. ; ou enfin celles de fametx réformateurs , comme Calvin , 
Wesley, Svedenborg , Channing. D'autres fois encore, ils font agir le 
démon et des damnés, ou même ils poussent l'impudence jusqu’à 
mettre en scène Notre-Seigneur et ses apôtres... | 

Mais ils sont loin de soutenir toujours convenablement le rôle qu’ils 
assument. Souvent ils commettent les erreurs les plus grossières de 
faits, de dates, de lieux, ou ne penvent pas même répondre à la moin- 
dre demande. Souvent aussi cependant non-seulement ils répondent 
pertinemment aux questions verbales et mentales qui leur sont faites 
par toutes les personnes présentes, mais encore ils fournissent de leur 
identité des preuves tout à fait surprenantes , soit par la connaissance 
qu'ils prouvent avoir de faits intimes connus de la personne seule qui 
les interroge et de l'individu dont ils ont pris le nom , soit par le style, 
Pécriture et la signature des choses qu'ils écrivent en empruntant la 
main d'un médium. Quelquefois même ils donnent spontanément aux 
personnes auxquelles ils s'intéressent, sur leurs affaires personnelles „ 
sur des dangers qui les menacent , sur leur santé, sur des réformes à 
opérer dans leurs habitudes ou leur caractère, des conseils excellents, 
qui prouvent une connaissance parfaite de tout ce qui les concerne, 
eux, leurs parents et amis, et qui, par la manière dont ils ont réussi 

` parfois, forceraient à supposer qu'ils prévoient jusqu'à un certain point 
Pavenir, ou du moins qu’ils peuvent former sur ce qui doit arriver des 
conjectures bien plus étendues et plus certaines que les hommes. 

D est des esprits qui, par l'intermédiaire de leurs médiums, décri- 
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vent les maladies, en prévoient lés crises, en indiquent le traitement 
et en opèrent la guérison par l'imposition des mains , ou par des passes 
magnétiques , comme le font les somnambules clairvoyants. 

D'autres ont douné sur des faits anciens et oubliés, ou sur des faits 
récents ignorés de toutes les personnes présentes, ou encore sur des 
choses qui se passaient à des distances telles qu’ils ne pouvaient pas 
en avoir naturellement counaissance , des détails suivis et circonstan- 
ciés qui parfois se sont trouvés d’une exactitude incroyable. 

Un grand nombre d'esprits dictent, sur des questions philosophi- 
ques, politiques, morales ou scientifiques, des essais en prose ou 
même en vers, et quelquefois des volumes entiers, dans lesquels on 
trouve souvent des choses remarquables et Lout à fait supérieures à la 
capacité du médium, mais qui contiennent plus souvent encore un 
chaos d'idées communes, frivoles, incohérentes ou absurdes, et ré- 
pondant bien peu au nom de leur auteur supposé. 

Presque toutes les communications spontanées des esprits portent 
sur les questions religieuses. Dans ce eas surtout, bien que certains 
d’entre eux aient révolté leurs auditeurs par des mensonges faits de 
propos délibéré et des communications immorales ou obseènes, les 
esprits s'élèvent parfois à une grande hauteur de style ou de pensées 
en parlant de Dieu, de l'amour et de la confiance qui lui sont dus, de 
sa bonté, de sa grandeur, et surtout de la charité que l'homme doit à 
ses semblables. Ils sont intarissebles sur ces sujels ; mais ils ne man- 
quent jamais de déclamer en même temps de la manière Ja plus vio- 
lente contre la bigoterie, le fanatisme, et, pour me servir de leur ex- 
pression favorite, le sectarianisme, qui, disent-ils, déshonorent la 
religion. La vérité est que, quoiqu'un certain nombre d'entre eux se 
disent chrétiens, le bút évident de ces manifestations spirituelles, but 
que, du reste, le plus grand nombre avouent hautement, est d'anéantir 
toutes les sectes chrétiennes, dont ils traitent à peu près indifférem- 
ment les divers dogmes de superstitions honteuses. Sur leurs ruines 
et sur celles de la société actuelle tout entière, car ils veulent faire 
table rase de toutes nos institutions religieuses, politiques et sociales, 
s'élèvera le seul culte basé sur la vérité et sur la raison, le seul digne 
de la Divinité, c'est-à-dire une espèce de déisme ou de panihéisme 
auquel cependant ils conservent le nom de christianisme. Ils admet- 
tent, du reste, jusqu'à présent les principes de la morale évangélique, 
et ils vénèrent Jésus-Christ comme le meilleur et le plus éclairé de 
tous les hommes, et comme ayant été envoyé et inspiré de Dieu pour 
sauver le monde. Mais ils ne croient ni à sa divinité, ni au péché ori- 
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ginel, ni à l'existence du démon, ni surtout à la perpétuité des peines, 
dogme contre lequel tous réunissent leurs efforts. 

Dans leur système, avant d'arriver au ciel, les hommes, dégagés du 
corps, continuent à s'instruire et à se perfectionner dans six sphères 
spirituelles successives, où ils jouissent d'un bonheur tout à fait sen- 
suel, et dont ils font les descriptions les plus séduisantes. Là, à part 
les temps d’études qui sont employés, sous la direction de professeurs, 
à s'instruire dans la connaissance de Dieu, à se dégager de tous les 
préjugés religieux apportés de la terre, et à apprendre les langues, 
les sciences et les beaux-arts..., l'existence des esprits se passe en 
conversations , en promenades, en fêtes, en festins, en concerts, en 
bals, ete. A peine un désir matériel est-il conçu, que l'objet désiré se 
forme et se présente à eux spontanément; aussi les dames ne négli- 
gent-elles pas leur toilette! La, les parents retrouvent les enfants 
qu'ils ont perdus au berceau; mais ils doivent avoir quelque peine à 
les reconnaitre , car ces enfants ont continué à grandir après leur mort, 
et ils vont même à l'école : de telle sorte que quand un médium, in- 
fluencé par l'un d'eux, fait une fante d'orthographe, il s'en excuse sur 
ce que l'esprit enfantin qui dirige sa main n’est pas encore assez avancé 
dans ses études! Là aussi ces esprits sont accompagoés par les ani- 
maux domestiques qu'ils ont aimés, chiens, chats, petits oiseaux ; ces 
animaux ayant, suivant certains médiums, acquis dans la société de 
Thomme une sorte d'âme immortelle que n’ont point les animaux sau- 
vages! On n’en Gnirait pas s'il fallait énumérer toutes les folies que 
contiennent sur l'existence dans les sphères supérieures les différents 
ouvrages écrits par des médiums sous l'inspiration des esprits. 

Du reste les mes traversent plus ou moins rapidement les sphères, 
suivant la vie plus ou moins pure qu’elles ont menée sur la terre; 
mais quelque coupables qu'ils aient pu être ici-bas, tous les hommes 
atteignent, un peu plus tôt ou un peu plus tard , ie même but. La plu- 
part des esprits prétendent même que tous sont, dès le moment de 
leur mort, plus heureux qu'ils ne lont été sur la terre; ce qui est d'ac- 
cord du reste avec la théologie d’autres esprits évoqués en France par 
les extatiques de Cahagnet, lesquels vont jusqu’à nier franchement le 
libre arbitre. Toutefois nous devons à la justice de dire que jusqu'à 
présent les esprits américains ne paraissent pas être allés jusque-là ; 
mais peut-être est-ce, comme ils l'ont dit dans d'autres circonstances, 
pour ménager les préjugés des néophytes qui sont encore plus ou moins 
imbus des idées chrétiennes. 

Des esprits prophétiques annoncent d'ailleurs que, dès cette vie, 
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les hommes vont être appelés, par suite de la communion universelle 
qui s'établira avant peu entre le eiel et la terre, à une existence toute 
différente. Tous devant , dans un avenir fort prochain, être en relation 
constante par la pensée, par la vae et même par louie avec les esprits, 
l'âge d'or et la paix universelle régneront , et non-seulement le monde 
moral changera de forme, mais le monde physique également ; la terre - 
sera renouvelée, les saisons seront modifiées, enfin toutes les folies 
de Fourier et bien d’autres seront réalisées. 

Au milieu de toutes ces aberrations, il est un point fort important 
sur lequel du moins les esprits sont tous d'accord : c'est l’immortalité 
de l'âme, et les manifestations spirituelles ont porté un coup terrible 
aux matérialistes américains. Sur tout le reste les variantes de leurs 
professions de foi sont infinies, et à côté des absurdités dont nous ve- 
nons de donner quelques échantillons et qui ne sont pas sans danger 
pour les cerveaux, ainsi qu'on en a eu déjà de nombreuses preuves en 
Amérique, on trouve un certain nombre d'esprits qui sont plus ou 
moins en harmonie d'opinion , surtout dans les premiers temps de leurs 
manifestations, avec les méthodistes où autres membres des secles pro- 
testantes daus les cercles desquels ils se présentent. 1} en est même 
qui reconnaissent la divinité de Notre-Seigneur , l'éternité des peines 
et les autres principaux dogmes chrétiens ; d’autres admettent que les 
âmes impures se purifient dans des lieux d'expiation analogues au pur- 
gatoire. Mais n'est-ce pas un masque qu'ils prennent pour séduire plus 
facilement les malheureux hommes de bonne foi, sauf à le jeter plus 
tard , lorsqu'ils seront parvenus à les éloigner peu à peu du culte chré- 
tien? Tout autorise à le penser, surtout lorsque l'on a vu certains 
esprits, dont les médiums étaient des ministres protestants, démentir 
au nom de Calvin, Wesley ou Svedenborg les théories que ces ré- 
formateurs avaient enseignées pendant leur vie, comme des éonces- 
sions qu’ils avaient été forcés de faire aux préjugés de leur temps. 

H résulte de toutes ces oppositions de doctrines que souvent les es- 
prits sous l'empire desquels sont les différents médiums s'accusent 
réciproquement de mensonge et d'imposture. Ce spectacle peu édifiant 
a déjà même amené un grand nombre de personnes, dont la confiance 
dans les communications spirituelles était d'abord absolue, à recon- 
naître que l’on ne peut raisonnablement pas avoir plus de foi dans les 
morts que dans les vivants, ou du moins qu'il faudrait pouvoir fàire 
-toujours la distinetion des esprits : chose qui n’est pas facile... » 
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EXTRAIT DU RAPPORT RAIT AU SÉNAT DES BTATS-UNIS 
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UNB PÉTITION DES SPIRITVALISTES D'AMÉRIQUE, 


Par M. SnieLos, député. 


Les esprits frappeurs et les tables tournantes ont eu les honneurs de 
la séance du 47 avril 1854 dans le sénat de Washington. Une pétition 
chargée de 15,000 signatures avait été adressée à l'assemblée sur ce 
singulier sujet : aussi ne faut-il pas s'étonner que la pétition ait été 
Fobjet d’un rapport étendu. Le rapportenr, M. Shields , s'est exprimé 
ainsi : 

« J'ai l'honneur de présenter au sénat une pétition portant 15,000 
signatures sur un sujet aussi singulier que nouveau. 

Les signataires représentent que certains phénomènes physiques 
et moraux d'une nature toute mystérieuse attirent l’attenlion publique 
en ce pays et en Europe. L'analyse partielle de ces phénomènes dévoile 
l'existence d'une force occulte qui se manifeste 4° par le soulèvement, 
le glissement, la suspension, enfin, par le mouvement qu'elle com- 
munique aux corps pondérables, contrairement aux lois naturelles. 

En second lieu, cette force se manifeste par des lueurs qui appa- 
raissent tout à coup dans des lieux où aucune action chimique ni 
aucune phosphorescence ne sauraient se développer. 

3° Par des sons mystérieux semblables tantôt à des coups frappés 
par un esprit invisible, lamôt au murmure des vents ou au gronde- 
ment du tonnerre. Quelquefois or entend le son de voix humaines ou 
de quelque instrument de musique, | 

4 Les fonctions animales se trouvent quelquefois interrompues 
subitement, et cet agent mystérieux a guéri des affections regardées 
comme incurables. 

Les pétitionnaires sont divisés d'opinion quánt à l'origine de ces 
phénomènes : les uns les rapportent à la puissante intelligence des 
esprits délivrés de l’enveloppe matérielle, les autres prétendent qu'on 
peut les expliquer d’une manière rationnelle et satisfaisante; mais tous 
s'entendent sur la réalité des phénomènes et demandent qu'une com- 
mission soit nommée pour procéder à une investigation patiente et 
scientifique. 


>g 

J'ai déjà donné un résumé fidèle de cette pétition, qui, du reste, 
est rédigée d'une manière fort convenable , parce que je me suis fait 
une règle de présenter au sénat toutes les pétitions inoffensives. Mais, 
après avoir rempli ce devoir, on me permettra de dire que l'empire de 
semblables aberrations , chez un grand nombre de nos contemporains 
et dans un siècle aussi avancé, a sa source, selon moi, où dans un 
système défectueux d'éducation, ou dans un dérangement partiel des 
facultés intellectuelles , produit par quelque désorganisation physique. 
Aussi je ne puis croire que ces aberrations soient répandues au point 
que l'indique cette pétition. 

Chacun des âges du monde a eu des illusions de ce genre. L'al- 
chimie a oceupé, pendant plusieurs siècles, l'attention d'hummes émi- 
nents, mais il y avait quelque chose au fond de sublime et de réel 
dans l'alchimie. Oa y étudiait patiemment la nature; et si elle n'a pas 
donné aux alchimistes ce qu'ils en attendaient , elle les a récompensés 
par des découvertes inestimables. » 


RÉFLEXIONS SUR CE RAPPORT. 


La logique de M. Shields ressemble beaucoup à celle de M. Babi- 
net. L'un et l'autre veulent expliquer les faits par des causes natu- 
relles. Notre compatriote nie d'une manière absolue les phénomènes 
contraires à la pesanteur, el attribue les autres à ia ventriloquie. Le 
député des États-Unis, plus à portée de connaître ce qui se passe 
dans son pays que notre savant académicien, ne reconnait pas aux 
Américains la prodigiense habileté de jongleur dont celui-ci les gra- 
tifie; il ne s’est pas aperçu que ses compatriotes spiritualistes fussent 
ventriloques : M. Babinet à fait cette découverte à Paris, et tout le 
mérite lui en revient. Mais M. Shields ne traite pas mieux pour cela 
les cinq cent mille spirifualistes de son pays et en particulier ies 
quinze mille signataires de la pétition, qu'il trouve cependant rédigée 
d'une manière convenable. Pour lui, ces aberrations tiennent à un 
système défectueux d'éducation ou à une monomanie suite d'une dés- 
organisation physique. Que les Américains soient mal élevés, c'est ce 
que nous n'oserions affirmer ou nier, éloigné comme nous le sommes 
de leur vaste continent, nous prendrons volontiers l’assertion de 
M. Shields comme une vérité; mais nous prierons alors cet honorable 
représentant de nous dire quelle est l'espèce de mauvaise éducation 
qui peut fasciner Fes sens d'une si grande multitude de ses compa- 
triotes, qui peut leur faire voir ce qu'ils ne voient pas, entendre ce 
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qu'ils wentesdent pas, toucher ce qu'ils ne touchent pas. Dans tout 
pays el en tout temps on a vu les résultats d’une instruetion fausse, 
défectueuse, ineomplète, vicieuse; ces résultats sont écrits en som- 
hres caractères dans l'histoire de tous les peuples, mais on ne trou- 
vera nulle part que ces mauvaises éducations aient produit une per- 
version générale des sens. Il était réservé aux Américains de nous 
montrer ce phénomène inoui jusqu'ici dans les annales de toutes les 
nations. 

Mais si l'on ne pent attribuer ces aberrations à une éducation dé- 
fectueuse , dit M. Shields, c'est alors à une monomanie produite par 
une désorganisation physique qu'il faut s'en prendre. Cette explication 
n'est pas plus heureuse que la précédente. Quoi ! les cinq cent mille 
croyants américains et les soixante mille médiums seraient aulant 
d'aliénés et d'hallucinés! il suffirait d'entrer dans les réunions où se 
font ces expériences, et de voir ou d'entendre les faits merveilleux 
qui s'y passent, pour être à l'instant frappé d’aliénation mentale, et 
même, dit M. Shields, d'une désorgapisation physique! Ceci, en 
vérité, ne mérite pas une réfutation sérieuse. Il n’y a ici qu'une seule 
monomanie : c'est celle de l’incrédulité de l'honorable représentant 
américain. B. ou V. 


EXPÉRIENCES PUBLIQUES 
des demeiselies FOX 


duns Vawphithidtre de lu Faculté de médecine de Missouri. 


APTRBS FAITS OBSERYÉS PAR M. HAMMOND, PASTEURA PROTESTANT; 
— rar M. EDMONDS , ‘ANCIEN PRÉSIDENT DU SÉNAT AMÉRICAIN ; 
— rar M. ng 14 ROCHE-HÉRON. 


On lit dans le Courrier des États-Unis du 48 juin 1882 la lettre sui- 
vante datée de Saint-Louis, ville située sur les bords du Mississipi : 

Tl se passe ici et dans une grande partie de l'Amérique des faits 
auxquels la presse doit une certaine attention. Les demoiselles Fox 
sont ici depuis trois semaines. Tous ceux qui ont entendu parler des 
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apiritual rappings savent que ces jeunes filles sont tes premiers apé- 
tres, apôtres parfaitement passifs et involoniaires, selon toute ap- 
parence, de la révélation nouvelle... Du reste ces demoiselles n'ont 
pas le privitége exclusif des phénomènes mystérieux. Depuis six mois 
le nombre des médiums s'est tellement accru, qu'on les compte au- 
jourd'hui par milliers. 

Mais il s'agit seulement ici de signaler les démonstrations publi- 
ques, en quelque sorte officielles, auxquelles a donné lieu la présence 
des demoiséties Fox. Elles ont comparu dernièrement dans l'ampbi- 
théâtre de l'École de médecine de l'Université de Missouri, devant 
une assemblée de cinq ou six cents personnes. Un ancien maire de la 
ville, connu par son opposition à la doctrine nouvelle, avait été 
nommé président de la réunion. Un comité d'investigations surveillait 
les expériences, dirigées par le doyen de la Faculté, homme célèbre 
dans l'Ouest par sa science médicale. 

On fit placer les jeunes filles sur la table de dissection, de manière 
que le moindre de feurs mouvements ne pût échapper à personne. 
L'assemblée , muette, contemplait ces deux statues …. Les bruits 
n'ont pas tardé à se faire entendre, semblables à de légers coups de 
marteau, frappés sur la table et assez distincts pour étre entendus 
dans une salle beaucoup plus vaste. Un dialogue s'est élabli entre le 
doyen et les esprits, ou du moins l’un d'eux, qui a répondu fort à 
propos aux questions scientifiques qui lui étaient adressées. Il est vrai 
que les réponses ne se faisaient que par oui et par non. Du reste, 
il s'agissait moins de mettre à l'épreuve la sagacité des esprits que de 
vérifier la théorie électrique des rappings. On a isolé les demoiselles 
Fox sur des tabourets de verre, et les bruits ont continué-à se faire 
entendre dans la salle , au-dessous d'elles. Des expériences analogues 
ont montré que le galvanisme et le magnétisme n'étaient pour rien 
dans la production de ces phénomènes. Je ne parle ici que du magné- 
tisme terrestre. Quant au magnétisme humain, il semble être le 
dernitre ressource de ceux qui ne veulent pas absolument se rendre 
aux esprits. 

A l'air narquois , à le réputation de scepticisme du vieux professeur, 
on pouvait croire qu'il allait se faire un plaisir malin de démolir tout 
F'échafaudage de la doctrine des esprits. Mais le matérialisie de pro- 
fession a déelaré qu'il croyait à la présence des esprits et à leur com- 
munication par des moyens physiques, 

Je pourrais parter de phénomènes plus saisissants que ces bruits 
inexplicables, et qui semblent bouléverser les lois du monde maté- 
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ricl. Mais j'ai voulu seulement signaler des faits que leur caractère 
authentique met au-dessus de tout soupçon, et surtont la déclaration 
solennelle sortie d'un des sanctuaires de la science, au milieu du dix- 
neuvième siècle. 

Faits observés par M. Hammond. — Une des nombreuses relations 
sur les merveilleux rappings a été composée par un pasteur protes- 
taut, M. C. Hammond, rendant compte de ce qu'il avait vu et éprouvé 
lui-même. Voici un extrait de son récit : 

« Dans la troisième des visites que je fis aux trois sœurs Fox el à 
leur mère, il était huit heures du soir. Une bougie allumée était placée 
sur une grande table, autour de laquelle nous nous assimes. J'occupai 
un des côtés de la table. La mère et la plns jeune sœur étaient au 
côté droit, les deux autres sœurs au côté gauche. Le quatrième côté 
était vacant. 

» Dès que nous fûmes assis les bruits se firent entendre , et ils con- 
tinuèrent avec autant de force que de rapidité jusqu'à ce que la cham- 
bre entière fut agitée d’un tremblement causé par ces bruits violents. 
Tout à coup, et comme nous avions tous les mains posées sur la table, 
je sentis qu’elle s'élevait en l'air. Je voulus la retenir de toutes mes 
forces; mais la tahle s'échappa de mes mains et se transporta d'elle- 
même à une dislance de six pieds. Je pus m'assurer qu'aucun fil ni 
aucune corde ne l'avaient trainée ià où elle s'était posée; car j'étais 
venu pour démasquer une imposture si j'étais parvenu à en décou- 
vrir une. : 

» Un des assistants prononça alors ces mots : Est-ce que l'esprit 
voudra bien transporter la table où elle était auparavant? Aussitôt 
nous vimes revenir à-nous la table, comme si elle était portée sur la 
tête d’une personne, sans bien garder l'équilibre. En même temps les 
démonstrations devenaient de plus en plus bruyantes. 

» La famille Fox commença à chanter le chant des esprits et plu- 
sieurs autres morceaux de musique, pendant lesquels la table battait 
la mesure. À ce moment une main transparente, ressemblant à une 
ombre, se présenta devant mon visage. Je sentis les doigts tirer une 
mèche de mes cheveux, en me forçant à baisser la tête à gauche. En- 
suite une main, froide comme la mort, s’appliqua sur mon visage, Je 
senlis trois coups sur le genou gauche, tandis que ma jambe droite 
était poussée avec force sous la table. Deux mains invisibles me frap- 
pèrent sur les épaules , et ma chaise fut entraînée avec moi et changea 
de place. 

» Pendant ce temps, un morceau de carton se mit à parcourir la 
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chambre en tous sens. Le store d’une des fenêtres se roula de lui- 
même et se déroula deux fois. Un sofa, placé derrière moi, dansa 
violemment. Deux tiroirs d’une commode s'ouvrirent et se fermèrent 
avec une prodigieuse rapidité, et un rouet tourna, comme si une mé- 
nagère s’en fút servie pour filer. 

» Toutes ces démonstrations et bien d'autres dont je fus témoin 
pendant cette soirée me laissèrent parfaitement maître de moi-même, 
de manière que je pus les observer avec tout le soin possible. J'éprou- 
vai seulement, lorsque la main froide vint se poser sur mon visage, un 
léger frisson semblable à celui que cause le contact d’un corps mort. 
Je dois ajouter qu'à la fin de ma visite je sentis dans le parquet une 
violente vibration, comme si un poids de plusieurs tonnes y fùt tombé 
d'une grande hauteur. Tous les objets contenus dans la chambre en 
éprouvèrent un tremblement qui dura plusieurs minutes (4). » 

Fais observés par M. Edmonds. — Parmi les expérimentateurs 
qui s'occupent, aux États-Unis , des nouveaux prodiges, on remarque 
M. Edmonds, ancien président du sénat de New-York. Un auteur an- 
glais , parlant de lui dans un ouvrage récemment imprimé à Londres, 
rapporte ce qui suit : $ g 

« Un des hommes les plus généralement respectés aux États-Unis, 
un ancien président du sénat, le juge John Edmonds, ayant eu une 
apparition de la femme qu’il avait perdue quelqnes semaines aupara- 
vant, fut invité à jouir une seconde fois de la même consolation. Cette 
deuxième séance lui inspira le désir d'approfondir sérieusement la na- 
ture de faits si. extraordinaires. Jl porta dans ses investigations la 
prudence et l'habileté d’un homme habitué depuis longtemps aux re- 
cherches judiciaires. Ne voulant pas se contenter des coups, des frap- 
pements, des rotations de table, il demanda d’autres preuves. Alors 
des phénomènes plus significatifs vinrent le forcer à se rendre. Nous 
citerons les suivants : 

« Le 21 mai 4852, une assemblée avait lieu dans la maison de M. Par- 
tridge, de New-York. Vingt personnes environ s'y trouvaient avec lui. 
Des coups furent bientôt entendus, et les esprits firent savoir que l'on 
devait jouer d'un piano qui se trouvait au milieu du salon. On obéit ; 
et pendant l'exécution, les coups battirent exactement la mesure. Mais 
ils farent suivie des plus étranges soubresauts dans toutes Îes tables et 
‘les chaises, dont plusieurs furent transportées et bientôt remises aux 


{4} Brochure publiée en Amérique et citée dans le Correspondant d'août 4652, 
puis dans la Revue contemporaine de mai 1883. 
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places qu'elles occupaient d'abord. Toutefois ces démonstrations, main- 
tenant habituelles et fréquentes, n'étaient que le prélude de manifes- 
tations d'un caractère plus stupéfant. 

» Quelqu'un ayant proposé d'obscurcir ia chambre dans laquelle on 
se trouvait, des lumières jaillirent des différents points de l'apparte- 
ment : quelques-unes ressemblant à des flammes phosphorescentes, 
quelques autres formant des nuages lumineux et mobiles, d’autres pre- 
nant la forme d'étoiles brillantes , de criataux , de diamants. Ces dé- 
monstrations physiques augmentèrent de plus en plus d'éclat et 
d'intensité et se prolongèrent pendant trois heures. Durant tout ce 
temps, le juge Edmonds semblait être lui-même au pouvoir des es- 
prits. Il annonça plusieurs fois que ces esprits lui révélaient des cho- 
ses qui lui étaient arrivées autrefois, et dont lui seul pouvait avoir la 
mémoire et le sentiment. Pendant ces révélations, l'on s'apertevait 
que quelque chose d'extraordinaire agissait sur lui et autour de lui. 

» La soirée s’acheva d’une manière ravissante; car plusieurs instru- 
ments de musique, placés dans des chambres contigués, s'étant mis à 
jouer, séparément d’abord, puis tous ensemble, soit par terre, soit 
dans les airs, ce fut un concert admirable, pendant legnel la mesure 
fut battue comme par la main du plus habile des chefs d'orchestre. 

» Enfin à une réunion subséquente, le juge Edmonds reçut d'une 
voix invisible l'annonce qu'il deviendrait an médium. Cette promesse 
se réalisa; car il devint bientôt un lucide du premier ordre et Pun des 
premiers médiums de l'Amérique (1). » 

Maintenant voiei le curieux et important récit d'un Français éclairé, 
qui, ayant séjourné aux États-Unis, observé altentivement les pro- 
diges de ce pays et expérimenté lui-mème , publie ce qu'il a vù et en- 
tendu : 

« Chaque médium, rapporte M. de la Roche-Héron, a, en quelque 
sorte, une manière différente de converser aves les esprits. Ainsi 
tandis que les jeunes filles de Rochester s'en tiennent à leurs tapo- 
tages, quelques-uns de leurs élèves obtiennent des résultats beaucoup 
plus complets. A la Nouvelle-Orléans, voici quelle est la manière de 
procéder. On se réunit en cercle autour d'une"table en nombre nex- 
cédant pas douze personnes. On adresse alors une invocation aux es- 
prits en les invitant à s'emparer de l'un des vivants présents, de 
manière à manifester leur présence par son intermédiaire. Quelquefois 


{4} Extrait du livre anglais intitulé Sights and sounds et cité dans le livre fran- 
çais Des Esprits et de leurs manifestations, ch. 42. 
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l'esprit fait la sourde oreille, meis souvent aussi, et au bout d'un quart 
d'heure d'attente, on voit un des assistants saisi d'un tremblement 
nerveux. Sa main droite s’agite violemment. 11 demande une plume ou 
un crayon el un papier sur lequel sa main trace d'abord des jambages 
indéchitfrables. Peu à peu les caractères se forment et l'inspiré se dé- 
clare prêt à répondre par écrit à toutes les questions. Selon lui. sa 
main droite serait dirigée par les esprits sans la participation du mé- 
dium. On le voit alors connaître des faits qu'il ignorait parfaitement 
dans son état naturel, ou même répondre en des langues étrangères 
qu'il n'a jamais apprises. Des témoins bonorables affirment avoir vu des 
enfants en bas âge être ainsi choisis comme instruments par les esprits, 
et sans que jamais ils aient su écrire, ils tracent des pages entières 
d’un style irréprochable, en anglais ou en français... » 

Faits observés par M. de la Rocke-Héron à New-York. — « Le 
avril 1852, à sept heures du soir, en compagnie d’un ami fort intelli- 
gent, consul d'une des puissances européennes à New-York, nous nous 
sommes rendus chez madame Brown, sœur ainée des demoiselles Fox, 
qui habite dans la vingt-sixième rue. Un domestique nous a introduits 
dans un salon, après avoir prélevé de nous la cotisation d'usage. 
Nous n'étions pas connus, nous n'étions pas attendus; et nous som- 
mes convaincus qu'à l'heure qu'il est madame Brown ignore encore 
notre nom et notre histoire. Le domestique nous dit que les dames 
prennent le thé et nous rejoindront dans quelques minutes. Nous en 
profitons pour scruter dans tous les sens le salon où l'on nous admet : 
sondant les murs, soulevant les tables, cherchant partout; mais sans 
en trouver, des doubles fonds, des trappes, des fils métalliques ou 
des conduits acoustiques. Bientôt deux hommes et trois dames vien- 
nent se joindre à nous; mais ils paraissent être des amis de la maison 
et pourraient aisément passer pour compères s'il y avait lieu de s’en 
servir. L'un des hommes, vieillard décharné, à figure patibulaire, dit 
qu'il vient tous les soirs converser avec l'esprit de sa Gile morte. l est 
sous l'influence complète de ces hallucinations, et il sera fou proba- 
blement avant six mois. 

» Madame Brown et ses sœurs se présentent et nous invitent à nous 
asseoir tous autour d'une longue table ovale. Vous venez, dit madame . 
Brown avec beaucoup d'aisance, pour consulter les esprits. Mais il faut 
d'abord qu'ils soient dans l'appartement, et ils n’y viendront qu'après 
que nous aurons été en cercle pendant cinq ou dix minutes. Jusque-là 
nous pouvons causer de choses indifférentes. La société suit ce conseil , 
lorsque des coups se font entendre dans la table , puis dans le parquet, 
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puis au plafond, puis sur des vitres , les tapolages devenant aussi con- 
tinus et aussi forts qu’un roulement de plusieurs tambours. Vous voyez, 
dit madame Brown, que les esprits y sont, el vous pouvez maintenant 
les consulter. 

a Nous commençons par chercher à nous rendre compte de ces 
bruits étranges, qui bientôt semblent se localiser à la table seule. L’un 
de nous en ôte le tapis, le soulève et applique l'oreille sur la planche. 
Nous demandons au médium si les bruits se feraient de même enten- 
dre de tout corps solide que nous désignerions, et sur ja réponse af- 
firmative nous ouvrons une fenêtre. Madame Brown et l’une de ses 
sœurs , tenant leurs mains entrelacées , les élèvent dans la direction 
d'une vitre, les mains étant cependant éloignées du verre d'un pied 
environ. Aussitôt des sons, semblables à un battement de dix doigts 
sur la vitre, retentissent, à notre grand étonnement. Nous demandons 
que les sons sortent successivement de toutes les vitres, et il nous 
suffit d'indiquer celle que nous voulons pour que le même roulement 
s’y fasse entendre. Une série d'expériences semblables fait promener 
les tapotages dans toutes les parties du salon : porte, fenêtres, glace, 
cheminée, meubles, ete... 

2 Nous posons successivement une cinquantaine de questions sur 
des faits, des noms, des dates que nous savons n'être connus de qui 
que ce soit en Amérique. Nous obtenons invariablement des réponses 
satisfaisantes sans aucune erreur. On nous indique même les maladies 
qu'ont eues nos différents parents, les causes de leur mort, et d'aulres 
détails d’une précision prodigieuse. 

» Notre ami obtient de même un nombre aussi considérable de ré- 
ponses conformes à la vérité, sans aucune erreur (1). » 


(4) M. de la Roche-Héron, dans la Revue contemporaine de mai 4853. 
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DICTÉE PAR UNE CHAISE. 


Épisode de le guerre d'Espagne dicté spontanément par une chaise, avec tous ses détails, en 
quatorze séances d'une demi-heure chacune. — Deux expérimentateurs donnent aux Coups 
frappés une valeur conventionnelle en lettres dé l'alphabet. 


Un magistrat recommandable de la Guadeloupe nous adresse je 
petit roman qui suit, émané de l'initiative d'un esprit qui, au lieu 
d'une table généralement usitée en pareil cas , frappait des coups avec 
une chaise. Nous n'avons pas été témoin du fait, mais nous avons tout 
lieu de le croire exact et sincère. Cette relation venue de Pautre 
monde n'a rien d'ailleurs de plus étonnant que toutes celles qui sont 
rapportées en si grand nombre par les journaux américains. L'expéri- 
mentateur, qui s'est fait l'éditeur de l'esprit, fait précéder cette nou~ 
velle de la préface suivante : 


Deux personnes ayant les mains sur une chaise lui demandent si elle a 
quelque communication à leur faire, et la chaise dicte couramment et sans 
hésitation la nouvelle dont je me fais aujourd'hui l'éditeur, Telle est l'origine 
étrange et merveilleuse de cette publication. Je suis l'une de ces deux per- 
sonnes ; je réponds de l’autre comme de moi-même, J'ai quarante aus; je passe 
généralement, et à juste titre je crois, pour un esprit grave et sérieux peu en- 
clin à lexaltation; d'un autre côté, mon caractère et la dignité des fonctions 
que j’exerce dans l'administration civile ne me permettraient pas de me faire 
un jeu de la bonne foi publique. Je déclare donc très-résolüment que je ne 
suis dupe d'aucune illusion de mes sens, et quejene cherche à trome 
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per personne. Je ne suis pas le seul, d’ailleurs, sous les mains duquel se soit 
manifesté d'une manière aussi évidente ce mystérieux phénomène. Des résul- 
tats analogues à ceux gue je poblie ici ont été obtenus à la Basse-Terre dans 
plusieurs familles, at il n’est pas possible d'admettre l'erreur ou la man- 
vaise foi en présence du témoignage d’un grand nombre de personnes qu'il 
faut compter parmi les plus honorables et Jes plus distinguées dans la popula- 
tion de cette ville. Tant qu'il ue s'est agi que du mouvement, le doute pou- 
vait se comprendre; quelques savants démontraient que ce mouvement était 
produit par une action musculaire parement mécanique, échappant à la per- 
ception et à la volonté des opérateurs. Mais que devient cette démonstration, 
quand le mouvement, sous une inspiration spontanée, se règle et se combine 
de manière à produire des lettres, des mots, des phrases, à exprimer des idées, 
à écrire une œuvre complète sur un plan évidemment préconçu? 1) faut donc 
reconnaître, quelque prodigieux que cela puisse paraîire, que la matière brute 
sous l'imposition des mains peut s'animer et devenir {organe d'un étre nou- 
veau, dont la nature échappe jusqu'à présent à nos investigations, et que 
nous appellerons du nom d'esprit, faute d'autre, C'est là un fait inexplicable, 
qu'on peut nier, mais dont l'existence est certaine. Tout le monde peut s'en 
convaincre, car si Pesprit ne se manifeste pas avec la même lucidité sous 
toutes les mains, je crois qu’il répond à un certain degré à toutes les évoca- 
tions, et que la pratique persévérante peut amener tout le monde au but que 
nous avons atteint, Tous les objets sont propres à cette expérience : un meu- 
ble quelconque, une table, un chapeau, des ustensiles de ménage s'agitent 
sous l'influence de l'opération et formulen? des idées. Mais la chaise a sur ` 
tous les autres meubles l'avantage d'une grande commodité et d'une grande 
sûreté dans sa méthode d’énonciation. C'est ce qui nous a portés à lui donner 
Ja préférence. H faut choisir une chaise légère que l'on pose sur une petite table 
dont Pélévation est calculée de manière à placer le siége de la chaise à Ja hau- 
teur la plus commode pour les personnes qui opèrent , et qui doivent s'asseoir 
autour de l'appareil pour éviter la fatigue. Les pieds de derrière de la chaise 
doivent s'arrêter sur une petite tringle de bois fixée au plateau de la table, de 
manière que la chaise trouve un point d'appui pour s'élever plus facilement et 
sans glisser. 


I est bou, en commençant, de se réuvir au nombre de quatre personnes 
pour expérimenter ; plus tard, et à mesure que le phénomène se développera 
d'une manière nette et positive, on pourra opérer à trois personnes, pnis à 
deux. Il convient aussi, avant de faire parler l'esprit, de lai demander d'im- 
primer au meuble des mouvements déterminés, alin de se familiariser avec le 
phénomène, Quaud l'esprit parle, un des opérateurs récite à haute voix Pal- 
Phabet, en suivant les coups frappés par la chaise; celle-ci marque on temps 
d'arrêt à la lettre qu'elle veut désiguer. Uge persouue recueille les mots à me- 
sure qu'ils se produisent, Avec un peu d'habitude on parvient à obtenir une 
grande rapidité et uge grande précision dans l'indication des lettres. La nou- 
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velle que je publie a été dictée dans an intervalle de sept jours, en quatorss. 
séances d'une demi-heure chacune; en tout , sept heures. Ce n'est pas plus de 
temps qu'il n'en aurait fallu à un auteur exercé pour l'écrire, J'ajonterai qu’il 
n'a pas été nécessaire que l'imposition des mains fût faite constamment par Jes 
mêmes personnes ; j'ai été remplacé plusieurs fois sans que cette circonstance 
ait paru gêner le moins du monde l'opération. Cette méthode n'est pas la seule 
qui puisse servir à la manifestation du phénomène; si l'on place un alphabet, 
écrit sur une seule ligne, devant la chaise, elle peut, en glissant sur le platean 
de la table, s’arréter devant la lettre qu'elle veut indiquer; elle pent aussi 
tracer des caractères sur le plateau de la table. Une chaise dont trois pieds 
étaient armés de roulettes , et le quatrième d’un crayon, a écrit très-lisible- 
ment par ce procédé, Mais ces deux méthodes, et la dernière surtout ; offrent 
plus de lenteur et beaucoup moins de certitude que celle que nous avona 
indiquée en premier lieu, et à laquelle l'esprit donne toujours la préfé- 
rence, L'esprit répond aux questions qu'on lui adresse, ou parle spontané 
ment. Cette dernière expérience est, sans contredit, la plus curieuse, l'inpréru 
de ces manifestations ne permettant de supposer l’action d’ancune influence de 
la part des opérateurs. Presque tous les résultats que je publie ici sont dus à 
ce procédé. Dans la production de Juanita, l'intention, le choix du sujet, le 
lieu de la scène, l'ordre du récit, Ja division des chapitres, le titre de la com- 
position, les détails géographiques et historiques , les noms propres, et jusqu’à 
l'épigraphe, tout appartient à l'initiative de l'esprit, aucune question ne loi 
a été posée. Je m’empresse de déclerer que je n’attache pas aux productions 
littéraires de l'esprit plus d'importance qu'i ne faut, Si je les publie, ce 
n'est point en témoignage de la portée définitive da phénomène, mais seu 
lement comme preuve irrécusable de son existence, et comme luas des faces 
sous lesquelles il s'est révélé à mes yeux de la manière la plus complète, Je 
serais désolé qu'une manifestation qui tient du prodige n'eùt pas un but plus 
sérieux et plus utile. ` 


Dans un ordre d'idées plus graves, je n'ai trouvé qu'incertitude : beaucoup 
d'erreurs et beaucoup de mensonges, au milieu desquels la vérité surgit 
de temps à autre, mais sans qu'il y ait de critérium possible en dehors des 
faits matériels, Interrogé sur l'utilité pratique du phénomène , l'esprit répond 
iuvariablement qu'il a pour mission de ramener à Dieu les incrédules en 
opérant des miractes. C'est son thème favori, qu'il développe sous toutes 
les formes, en professant d'ailleurs le pius grand respect pour les dogmes de 
la religion. J'invite donc, de la manière la plus pressante , les personnes qui 
voudront se livrer à ces expériences à y apporter un esprit [roid et réfléchi, et 
à se mettre en garde contre les erreurs auxquelles une foi trop aveugle dans 
l'faillibiité des communications pourrait les entrainer. Je les prériens aussi 
qu'ils auront à faire preuve de patience, à se prêter à bien des fantaisies, à 
essuyer bien des refus, à entendre bien des divagations. L'esprit peut parler 
de choses complétement étrangères aux opératears, Ji peut dire l'âge des per- 
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sonnes présentes, dévoiler leurs plus secrètes pensées, indiquer l'heure, lire un 
mot écrit sous un pli scellé. Quelquefois il dit juste; d’autres fois il se trompe ; 
soavent il refuse absolument de se livrer à ces épreuves, qui, généralement, 
paraissent lui répugner. 


I. — N'ayez pas peur, señora; la mule a le pied sûr. Attendez un 
peu, je vais la conduire par la bride. 

Le muletier sauta lestement de sa monture, et, la chassant devant 
lui, il vint prendre la bride de la mule que montait la craintive enfant. 
{l pleuvait à verse; les voyageurs descendaient une côte rapide; au 
fond bouillonnait un torrent gonflé par la pluie; le moindre faux pas 
des mules Les entraînait dans le ravin. La caravane se composait de Ja 
jeune fille dont nous avons parlé, de son frère Antonio, beau et vi- 
goureux garçon, et d’un autre jeune homme, Parisien s'il en fut, 
gardant au milieu du danger ses gants jaunes et son sourire aimable. 
Deux guides les accompagnaient. 

Juanita, pâle enfant élevée à Paris près de sa tante, retournait au- 
près de ses parents dans leur château de Saint-Yves, situé dans les 
montagnes de la Galicie. La marquise d'Amaira rappelait auprès d'elle 
sa fille, dont la santé languissante avait besoin de l'air pur des mon- 
tagnes. La famille du marquis descendait de ces rois d’Asturie qui 
tinrent PEspagne en échec pendant bien des siècles. Le marquis avait 
proteslé contre les actes du gouvernement absolu de Joseph; son or- 
gueil castillan n'avait pu se soumettre au joug de l'étranger. Une sen- 
tence d'exil avait bien vite éloigné l’audacieux Espagnol. Du fond de 
sa retraite, le marquis nourrissait une haine profonde contre tout ce 
qui portait le nom de Français; cette aversion avait été une des cau- 
ses du relour de Juanita , et ce n'était qu'à la prière de sa femme, 
Française d’origine, qu’il s'était décidé à ne pas rompre ouvertement 
avec sa famille de Paris. 

Antonio avait été chercher sa sœur à Barcelone, où l'avait conduite 
un ami de sa tante, A son grand étonnement, il l'avait trouvée escor- 
tée d'un dandy, son arrière-petit-cousin, qui, protégé par la tante, 
avait presque le titre de fiancé. Le jeune homme n'avait pas vu d’un 
hon œil le cher cousin, et il n'était pas sans inquiétude sur la récep- 
tion qui l'attendait au château. i 

Le voyage se faisait assez tristement; la jeune personne, peu habi- 
tuée à ces fatigues, effrayée de tout, se cramponnait à sa monture et 
jetait des cris à chaque mouvement un peu brusque de la mule; le 
cousin la rassarait par de douces paroles; quant à Antonio, il se ren- 
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fermait dans un silence obstiné. Les guides avaient cessé leurs chan- 
sons : la nuit s'avançait, orageuse et noire. 

—- Descendez, señora, la terre est glissante; nous vous aiderons 
à faire la course. 

L'enfant se jeta en pleurant dans les bras de son frère. 

~ Quel vilain pays, Antonio! Que vais-ie devenir sur cette route ? 
je suis sûre que ce bois est plein de brigands. 

Elle s'assit en sanglotant. 

— Ce n'est pas le moment de s'asseoir, Juanita, dit Antonio. 

Le Parisien enveloppa sa cousine de son manteau, et elle s'appuya 
tremblante sur son bras. | 

~ Non pas, non pas, dit le muletier, laissez-vous porter par votre 
frère; ce monsieur aux gants jaunes a bien assez de se conduire lui- 
même. 

On arriva au bord du torrent, le gué était difficile. Antonio mit sa 
sœur devant lui et poussa bravement sa mule. L'eau couvrait le poi- 
trail de la bête et baignait les pieds de Juanila; elle était presque 
évanouie. Le Parisien s’élança à la suite d'Antonio. 

— Attendez, mon beau monsieur; comme vous y allez! pas si 
vite. H va se noyer, l'imprudent! Prenez plus haut, monsieur; 
c'est profond par ici. 3 . 

Hélas! il n'entendait pas; la force du courant l’entrainait vers Pen- 
droit dangereux. — Je me noie! cria-t-il. 

La monture et le cavalier avaient disparu. Un cri de Juanita répon- 
dit à son cri. Les guides se jetèrent dans le torrent; et tandis qu'An- 
tonio déposait sur l’autre rive Juanita mourante , ils reparurent rame- 
nant sur l'eau le Parisien étourdi de son plongeon. Quand Juanita 
reprit ses sens, elle était dans une bonne litière escortée des gens dw 
château que les guides avaient été chercher. La route était moins 
pénible ; la pluie avait cessé de tomber, et les flambeaux des domes- 
tiques chassaient l'obscurité de la nuit. 

— Te voilà remise de ta frayeur, petite sœur ; dans un quart d'heure 
nous serons arrivés, dit Antonio en déposant sur le front de la jeune 
fille un baiser qui dénotait ses inquiétudes passées et le soulagement 
qu'il éprouvait à voir sa sœur hors de danger. Il faudra t'aguerrir, 
Juanita , et laisser là ta délicatesse française. Chez nous, la vie. est 
pleine d'émotions, et Dieu sait si tu m’assisteras pas à des luttes 
sanglantes. 

La jeune fille passa la main sur son front , fit une petite moue d'hor- 
reur et dit: — Où est mon cousin Alfred? — Ah! c’est ce que tu 
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réponds à mes avis! reprit Antonio en riant. Il en est quitte pour la 
peur, et il nous suit de près. Causons sérieusement, Juanita ; jé crains 
bien la colère de mon père à la vue de ce Français. — Mais c’est le 
cousin de ma mère, dit Juanita. — Écoute, Juana, il y a longtemps 
que tu as quitté le pays. Tu u’as pas vu les pleurs de rage de ton vieux 
père; tu n'as pas vu les Français dévastant nos campagnes, brûlant 
nos villes, et venant jusqu'aux portes de nos castela insulter à la don- 
leur de nos familles. Tiens, si ce n’était toi, j'aurais déja donné 
congé à ce ridicule prétendu ; mais sois sûre que mon père ne con- 
sentira jamais à ce mariage. 

Juanita fit peu d'attention à la mauvaise humeur de son frère , car 
elle partit d'un franc éclat de rire, et dit : — Je n'y tiens pas, Anto- 
nio, je n'y tiens pas; mais je parie qu'il sera reçu à bras ouverts, — 
Dieu t'entende , Juana ! car je ne voudrais pour rien au monde que le 
jour de ton arrivée fût troublé par des scènes de celte nature. 

Un silence suivit cette conversation. La jeune fille se livra tout 
entière à l'émotion qu’elle éprouvait de revoir bientôt ses parents. La 
litière s'arrêta; Juanita s’élança dans les bras de sa mère. Les pre- 
miers transports apaisés, elle prit par la main Je Parisien, auquel on 
n'avait pas pris garde jusque-là, et le tirant de son coin, elle Ini 
dit : — Venez donc , Alfred , que je vous présente à mon père. 

Elle se pencha à l'oreille du vieillard et lui dit quelques mots à 
voix basse. Le marquis se leva, et tendant ja main au jeune homme: 
.— Soyez le bien-venu, lui dit-il; il y a longtemps que je vous 
attendais. 

Le Parisien , qui s'était tenu à l'écart, rassuré par cet accuëil bieu- 
veillant, reprit bientôt ses manières aimables et sa sémillante gaieté ; 
Ja conversation commença, expansive et joyeuse. Juanita allait de son 
père à sa mère, donnant à chacun d'eux un baiser et une caresse. 
Alfred, penché sur le fauteuil de la marquise, lui parlait intimement 
quand Antonio rentra. Celui-ei s’arrêla, ébahi, à la porte du salon, 

— Mon fils, dit le marquis, que ce jeune Homme soit votre ami, 
votro frère. F est mon hôte, peut-être pour longtemps. Que la vie lui 
toit douce à Saint-Yves! 

Le jeune homme s'inclina devant In volonté paternelle, et son œil 
interrogateur se tourna vers Juanita pour lui demander la clef de ce 
mystère. La malicieuse enfant répondit à ct appel par un rire sonore 
comme celui qui avait tant étonné son frère sur la route. 

— Je te l'avais bien dit, vilain boudeur, dit-elle en l'embrassant ; 
tu sauras cela plus tard. 
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La marquise donna le signal de la retraite; Antonio conduisit Al- 
fred dans la chambre qui lui était destinée, et chacun alla se reposer 
des fatigues de cette jonrnée d'émotions. 


IE,— Le manoir de Saint-Yves était une construction féodale mi- 
citadelle, mi-prison, pouvant au besoin soutenir un siége ; ses fossés 
profonds, ses hautes murailles le défendaient des surprises du dehors, 
et ses vastes magasins pouvaient le préserver de la famine. En ces 
temps de guerre, le marquis ne négligeait jamais de lever le lourd 
pont-levis avant de se retirer dans l'appartement réservé à la famille: 
les tirailleurs français erraient dans les bois, et plus d'une fois on les 
avait vus rédant autour des fossés. C'était, en somme, une triste de- 
meure pour une jeune fille, et quand Juanita s'éveilla , elle fut frappée 
désagréablement à l'aspect de ces sombres murailles. 

— Ma chambre a l'air d'une prison, s’écria-t-elle en ouvrant la fe- 
nêtre à barreaux de fer qui donnait sur la campagne. 

La vue s'étendait sur une riche nature resplendissante du soleil des 
Espagnes; à droite, la forêt; à gauche, le chemin qu'ils avaient par~ 
coura la veille; à l'horizon, la chaîne bleue des montagnes. 

— Ah! c'est bien beau cela! s'écria Juanita; c'est égal, j'aime mieux 
Paris. 

Elle aperçut Alfred dans le parc et courut le rejoindre. 

— Vous êtes bien matinal pour un Parisien, comte, dit-elle en l'a- 
bordant. — Je fais connaissance avec ma nouvelle patrie, Juanita. — 
Elle est belle, la patrie! dit l'enfant; la guerre , les brigands, voilà ce 
qu’elle nous donne , sans compter les torrents débordés. — Vous êtes 
gaie, Juanita , reprit Alfred , qui paraissait en proie à de graves pré- 
occupations. — Où en êtes-vous de vos projets? dit la rieuse, dont le 
visage prit soudain une teinte d'inquiétude. Avez-vous parlé à mon 
père? — Je lui parlerai aujourd’hui, Juanita; j'irai voir le duc de Los 
Véga, et ce soir je saurai si je puis compter sur mes anciens amis, 

Jls parcouraient la grande allée du parc, Alfred s'abandonnant à 
ses rêves et détaillant à la jeune fille ses plans et ses chances de suc- 
cès, celle-ci suspendue à ses paroles enthousiastes. 

— Soyez prudent, comte; ce que vons entreprenez est digne du 
nom que vous portez, mais l'exécution en est difficile, et vous savez 
ce que mon cœur souffrira à chacune de vos dangereuses excursions. 

Ti pressa de ses lèvres la main de la gentille enfant, et ils rentrè- 
rent erisembie au château. Plusieurs jours s'écoulèrent. Alfred quittait 
Chaque matin le manoir et ne revenait que le soir; Antonio cherchait 
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en vain à découvrir le but de ces mystérieuses sorties, Un soir, il crut 
reconnaître la vois du Français causant avec un homme que l'obscu- 
rité ne lui permettait pas de. voir. Jis parlaient espagnol. Le jeune 
homme se glissa derrière eux; ils s'arrêtěrent à la limite de la forêt ; 
et Antonio entendit distinctement ces paroles : 

— Nous comptons sur vous, mon ami; dans huit jours, mon père 
sera à Santiago, et vous vous joindrez à lui. — Soyez sans crainte, 
comte, dit l'inconnu ; mille Espagnols campés dans la montagne n'at- 
tendent qu'un mot de vous; l'ennemi s'endort; les vedettes ne savent 
rien de nos mouvements ; moi-même j'ai pénétré jusqu'aux avant-pos- 
tes français : ils vous croient leur allié. — Au revoir, capitaine, reprit 
le comte; à huit jours la grande partie : mourir ou vaincre, c'est le 
mot d'ordre. 

Ils se séparèrent. Antonio s'avança vers Alfred; celui-ci ft un bond 
de surprise. 

— Trahi! s'écria-t-il. — Je n'abuserai pas de votre secret, monsieur 
le comte, dit Antonio ; puisque vous ne m'avez pas jugé digne de 
m'associer à votre cause, je respecterai vos motifs; mais il me sem- 
blait que j'avais le droit de connaître.un secret où se trouve en jeu 
existence de ma famille. — Je n'ai voulu associer personne à mes pé- 
tils, dit le comte; votre père croît que j'ai renoncé à ma folle entre- 
prise. Je réservais à votre courage la plus belle place; à l'heure de 
l'action, je serais venu à vous et je vous aurais dit : Mon frère, suivez- 
moi; nous allons délivrer l'Espagne. Vous avez devancé le jour de la 
révélation. Adieu, rentrez au château; vous me reverrez couvert de 
gloire, ou bien la renommée vous portera le nom de celui que vous 
avez cru lennemi de votre patrie, et qui aura donné sa vie à l'Espagne. 


JUL. — Faisons maintenant un &epide énoncé des événements politi- 
ques à cette époque, pour mettre le lecteur au courant de la situation. 

On était en 1814. Les Français occupaient presque toute l'Espagne; 
mais les vaincus cherchaient des secours à l'étranger. L'Angleterre 
avait prêté son bras à la nation humiliée; déjà le comte-duc de Beres- 
ford , uni à Wellington, avait forcé Masséna d'évacuer le Portugal; de 
là, ils voulaient porter leurs armes en Espagne. Mais avant de s'avan- 
cer dans le pays, il importait de connaître ies forces de l'ennemi et 
l'état des esprits. Cette mission était difficile; il fallait ne pas inspirer 
de défiance aux Français, et en même temps il fallait un nom qui pût 
attirer la confiance des Espagnols. Beresford donna cette tâche péril- 
leuse à son fils. Le jeune comte, élevé à Paris, pouvait passer aux 
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yeux des Français pour un compatriote. Sous des dehors légers, il ca- 
chait une âme capable des plus grandes choses. Le nom de Beresford 
avait upe si grande puissance sur le peuple des montagnes, qu'à sa 
voix seule ces hardis chasseurs se rangeaïent sous la bannière de la 
liberté (4). Beresford écrivit au marquis d’Amaira en même temps 
qu'il donnait ordre à son fils de se rendre en Espagne; it confiait à 
sog ami le but de son voyage, en le priant d'aider Alfred de sa vieille 
expérience. Le marquis n'avait pas complétement approuvé les plans 
de Beresford; il craiguait un échec; il engagea Alfred à renoncer à 
son entreprise. Le jeune homme, un peu découragé , résolut de tenir 
secrètes ses opérations. Le succès les couronna; il fit parvenir à son 
père le résultat de sa mission. Celui-ci se dirigea sur Santiago, où les 
montagnards, commandés par le jeune comte, devaient le rejoindre. 
Alfred donnait ses derniers ordres quand Antonio le surprit. Le len- ~ 
demain on apprit en même temps au château la disparition du Parisien 
et la révolte des Asturies; une tettre laissée par Alfred. faisait con- 
naître ses dispositions. Il terminait ainsi : « Je demande pardon à An- 
» tonio de ne l'avoir pas mis de moitié dans mes expéditions; sa place 
»est près de vous. Un jour viendra où nous marcherons ensemble à 
» la gloire. Patience et prudence! » Le comte ALFRED. » 

Les jours s’écoulaient ; l'insurrection marchait de succès en succès. 
Santiago était redevenue espagnole ; Joseph avait quitté Madrid ; les 
rebelles se dirigèrent sur Saragosse. Les frontières étaient dégarnies : 
la guerre de Russie enlevait à la France ses meilleurs soldats; l'em- 
pereur était trop occupé pour venir au secoirs de son frère : l'instant 
était favorable. já 

Alfred faisait des prodiges de valeur ; il n’était bruit que des exploits 
du jeune officier. Les nouvelles qui arrivaient au château faisaient 
battre bien fort le cœur de Juanita; elle dépliait en tremblant les 
gazettes.dont elle faisait la lecture à son père. Chaque fois qu'elle ren- 


{t) Le nom de Beresford avait complétement échappé à la mémoire des deux 
personnes qui opéraient, ainsi que le souvenir du rôle historique que ce général a 
joué dans les événements de celle époque. Voici ce qu'elles lurent daos la Biogra- 
phie nouvelle des contemporains. par MM. V. Arnauld , etc. : 

a Le général Beresford s'est trouvé opposé, dans tout le cours de sa vie militaire, 
» aux armes françaises. En Portugal c'est lui qui, par l’organisation des milices, a 
» incorporé, pour Ainsi dire, la résistance dans la masse du peuple, Devenu généra- 
» lissime des troupes de ce royaume, il fit la guerre avec des succès divers: les cir- 
» constances si défavorables À la France, et le double fanatisme de la religion et de 
» la patrie le servirent puissamment....., ete. » 
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eontrait le nom de Beresford , un léger tremblement dans sa voix tra- 
hissait son émotion. Un jour, elle lut ces mois : a Le comte-due de 
» Beresford est entré à Valence; il se dirige vers les Pyrénées; son 
» fils l'acccmpagne; ils traverseront les Astories et camperont dans 
» les défilés de la Galicie. » 

Depais ce moment, chaque jour elle s’accondait, rêveuse , à la fen- 
tre donnant sur la route; elle suivait instinclivement les détours bi~ 
nueux du chemin , s’atteudant , à chaque instant, à voir apparaître les 
armes des Espagnols; elle tressaillait chaque fois qu'un cheval fran- 
chissait la poterne du château. Le soir, elle rêvait de batailles; dans 
ses songes passait sans cesse l’image du brillant officier; elle le dis- 
tinguait au milieu de tous par sa bouillante ardeur; elle combattait à à 
ses côtés, essuyant la sueur de son front: Une nuit, elle le vit blessé 

‘et renversé de son cheval; elle s’agenouillait près de loi, et sa main 
froide étreiguait la main de Juanita. —— S'il mourait! s’écria-t-elle en 
s'éveillant haletante sous la pression de fer dn cauchemar. Cette pen- 
sée la suivait partout. L'absence de nouvelles entretenait ce doute af- 
freux ; toute communication avec le dehors était rompue; les Français 
entouraient le manoir et occupaient tout le pays environnant. Antonio 
avait réuni dans le château tous les gens du marquis et avait pris les 
dispositions nécessaires pour résister en cas d'attaque ; mais Pennemi 
paraissait inoffensif ef occupé seulement à rallier ses forces pour aller 
reprendre Valence. 


IV. — Cet état de choses durait depuis quelque temps, quand, un 
soir, on vit arriver au château un vieux paysan qui depuis longtemps 
servait d'émissaire à l'armée espagnole. Il était parvenu, non sans 
peine, à franchir le camp français; il était porteur d'une lettre pour 
le marquis et d'un billet qu'il devait remettre en secret à Antonio. Ê 

Voici ce que contenait la lettre : 


« Mon cher marquis, une centaine d'hommes déterminés, sous les 
» ordres de mon fils, attendent de vous l’autorisation d'entrer dans le 
» château pour harceler l'enngmi de cette retraite, en attendant que 
» mon armée arrive. Nous comptons sur vous, Berssronp. » 


Le billet ne portait que ces mots : 


« Suivez le paysan, il vous mènera où votre zèle est nécessaire. Le 
» jour est venu où vous êtes appelé à donner à votre patrie votre part 
» de dévouement. BERESFOND. » 
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Antonio, fidèle à l'avis qu’il recevait, laissa sortir seul le paysan, 
qui l’attendit à la lisière de la forêt, où il ne tarda pas à se rendre 
lui-même. Ils marchèrent longtemps en silence; le paysan évitait avec 
soin les endroits fréquentés ; il paraissait connaltre les moindres dé- 
tours de la forêt. Antonio se laissait guider sans s'inquiéter du but. Hs 
passèrent près des tentes françaises; ils marchaient, relenant jusqu'an 
bruit de leur souffle. Plus d'une fois ils s’arrêtèrent au qui vive des 
sentinelles; plug d'une fois le bruissement des feuilles sous leurs pas 
faillit les trabir. Enfin , après une heure d'anxiété, ils aperçurent la 
petite troupe d'Alfred qui s’avançait à leur rencontre. Le comte em- 
brassa affectueusement Antonio. 

— Te voilà, frère, lui dit-il ; Pheute est venue de joindre ton cou- 
rage au nôtre. Voici les instructions de mon père, ajouta-t-il en lui 
remettant des papiers. J'ignore ce qu’elles contiennent ; je sais seule- 
ment que c’est une mission de confiance qu'il n'aurait pas voulu don- 
ner à d'autre qu'à toi. — Merci, comte, d’avoir songé à notre liaison 
passée , dit Antonio en riant. — Je songerai toujours au bon accueil 
de votre famille, Antonio, et c’est pour moi une grande joie de la 
revoir bientôt. — Je la laisse sous votre garde, Alfred, dit Antonio 
en serrant la main de jeuné homme , rassurez-la sur mon absence. — 
Soyez tranquille. Adieu; il faut que dans une heure je sois au château. 
Marchez jusqu’à la cabane qui termine le bois; la vous lirez vos dé- 
péches et vous trouverez une monture et des armes. 


Les jeunes gens s'éloignèrent chacun de leur côté : Antonio fier 
de sa mission, Alfred sentant battre son cœur à la pensée de revoir 
bientôt Juanita. Ils arrivèrent sans obstacle au château, et le lende- 
main la petite garnison était sous les armes dans la cour de la cita- 
delle, attendant un signal d'Alfred pour surprendre l'ennemi, qui 
croyait le château sans défense. Elle s'était accrue des gens du mar- 
quis, soldats malhabiles , il est vrai, mais vigoureux et braves. 


Le comte avait retrouvé Juanita plus belle et plus aimante encore. 
Leurs yeux, à défaut de paroles, avaiont exprimé leur bonheur. Mais 
avant de combattre, Alfred voulut entendre de la bouche de la jeune 
fille un nouvel aveu d'amour. La pauvre enfant , tremblante à la vue 
de ces apprêts de guerre, s'était retirée dans sa chambre, priant pour 
celui qu’elle aimait et demandant à Dieu la force de résister à cette 
épreuve. Elle essayait de se composer un front serein pour redescen- 
dre au salon, quand Alfred entra. 


— Je viens vous dire adieu, Juanita; Dieu sait si nous nous rever- 
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rons! Peut-être dans quelques moments sTepRoriera On ici mon corps 
inanimé. 

Les larmes que la jeune fille avait retenues jusque-là se frent j jour 
tout d'un coup, et elle répondit à ces paroles par un sanglot, 

— Oh! pardon, Juanita! reprit le jeune homme en couvrant de 
baisers la main que la jeune fille lui abandonnait. Je vous aflige; 
mais laissez-moi voir couler ces larmes que vous versez pour moi. 
Dites-moi que vous m'aimez, Juanita, et je reviendrai victorieux; car 
ma vie me sera chère. — Revenez, Alfred, pour m'aimer comme je 
vous aime, — Merci, Juanita, je suis fort maintenant. 

Il pressa encore sur ses lèvres la main de la jeune fille et courut 
rejoindre ses soldats impatients. 


V. — La journée fut bien triste pour Juanita. Abimée dans sa dou~ 
leur, elle frémissait aux nombreux coups de mousquet qui annon- 
çaient que l’action était engagée; elle entendait les eris de victoire et 
les cris d'agonie; elle n'osait regarder dans la campagne, de peur de 
voir les affreux tableaux que son imagination lui retraçait. Elle ne 
sortit de sa stupeur qu’à la voix d’Alfred qui ramenait sa troupe vic- 
torieuse. Les jours suivants furent, comme celui-ci, remplis de douq 
leur pour Juanita et de succès pour Alfred. Chaque soir, l'heureux 
jeune homme déposait aux pieds de sa fiancée les lauriers de la jour- 
née. Les Français avaient éprauvé des pertes nombreuses, et à peine 
si Alfred comptait quelques blessés parmi ses soldats. Beresford de- 
vait arriver dans deux jours; alors aurait lieu la bataille décisive. Al- 
fred pressait chaque jour Juanita de célébrer leur union avant le 
combat. 

— Je serais si fier, disait-il, du nom de ton époux! Nos parents 
consentent à nous unir, le vieux chapelain nous bénira , et nous serons 
complétement Fun à l’autre. Un mot, Juanita; dis- moi que tu con- 
sens à devenir ma femme. 

La jeune fille eùt préféré attendre des temps plus see mais 
elle céda aux vives instances d'Alfred , et le mariage fut fixé au len- 
demain, veille de la bataille. Ce jour-là, la garnison déposa les ar- 
mes. À Fabri de toute attaque derrière les murailles, chacun oublia 
les dangers passés et ceux du lendemain. La chapelle, magnifique- 
ment ornée, retrouva son antique splendeur ; depuis longtemps ses 
murs n'avaient répété les chants joyeux de J'hymen. Alfred était ra- 
dieux; il entretenait Juanita de ses rêves de bonheur paisible quand 
Ja guerre serait términée. Celle-ci rougissait sous les ardents regards 
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d'amour de son époux. Le marquis et la marquise se sentaient rajeu- 
nir à la vue du bonheur de leurs enfants, et souriaient aux projets du 
jeune couple. 

Les heures du bonheur sont vite écoulées! Le soir, Alfred disposa 
tout pour la bataille du lendemain. L'armée de Beresford était dans la 
forêt. A l'aurore , on vit l'armée espagnole apparaître au détour du 
chemin et s'étendre dans la campagne. Les Français, ralliés en ba- 
taille, attendaient lennemi de pied ferme. Alfred, à la tête de ses 
hommes, franchissait rapidement la distance qui le séparait des Espa- 
gnols, quand un officier, revêtu de l’uniforme de capitaine français, 
sortit des rangs ennemis et s'avança à toute bride à leur rencontre. 

— Feu! cria-t-on de toutes parts. 

La baile d'Alfred sifla ; le cavalier se renversa sur sa monture. Al- 
fred s'approcha. 

— Je meurs! dit Antonio. Ta main, Alfred , en signe d'adieu. Ma 
pauvre sœur qui t'aime tant!... ne lui dis pas que c'est ta balle qui 
m'a frappé... Adieu !... 

Alfred n'entendait pas. Un nuage s’étendait sur son esprit. Penché 
sar le mourant, il étanchait le sang qui sortait à flots de la blessure ; 
il collait ses lèvres aux siennes, comme pour lui rendre la vie. Le 
bruit de la mêlée, le piétinement des chevaux qi} écrasaient presque 
rie pouvaient arracher à cette muette douleur. 

— A nous, capitaine! lui cria-t-on. 

E s'élança sans savoir où on l'appelait. H allait en aveugle, frap- 
pant autour de lai. Sa figure avait une expression horrible. On eût 
dit qu'il voulait effacer dans le sang le souvenir de la fatale mort d'An- | 
tonio, H faisait des vides autour de lui; les balles passaient sans l'at- 
teindre. Haletant, épuisé, il s’arréta enfin. Les Français avaient suc- 
combé; la terre était jonchée de cadavres. 


VI. — Alfred était seul; les Espagnols avaient regagné leurs can- 
tonnements. I} se laissa tomber près du champ de bataille : il n'avait 
pas la force de retourner au château, où le corps d’Antonio avait été 
transporté. Mille pensées se croisaient dans son esprit; vingt fois il fut 
tenté de se donner la mort, mais le souvenir de Juanita l'arrétait. 
L'âme forte du jeune homme se roïdit contre la douleur; par un su- 
prême effort, il se leva et marcha d'un pas ferme vers le château. JI 
traversa là cour : tout était silencieux; mais, en approchant du salon, 
il entendit la voix de Juanita. Cette voix avait un accent étrange; um 
frisson courut dans les veines du jeune homme; il croyait avoir épuisé 
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la somme des douleurs humeines! I s'appuya contre l’embrasure de la 
porte sans pouvoir avancer. Le corps ensanglanté d'Antonio était dé- 
posé sur le sofa. Le marquis, renversé près de la fenêtre, avait été 
frappé d’une balle perdue; la marquise, évanouie, tenait encore la 
main glacée d'Antonio; Juanita les regardait d'un œil étonné, Elle 
aperçut Alfred. 

— Viens donc, lui dit-elle, ils dorment tous... J'ai peur!.... Tu ne 
sais pas ce qu'ils disent , les méchants”... Jls disent que c’est toi qui 
as tué Antonio!.… 

Elle interrompit ces paroles par un chant bizarre qu’ancune langue 
ne saurait exprimer ; puis tout à coup elle se jeta aux genoux d'Alfred. 

~— Grâce! criait-elle; ne me tue pas!... Que t'ai-je fait? 

— Mes compliments, capitaise, dit une voix derrière le jsune 
homme, en même temps qu'une main se posait sur son épaule : la 
victoire n'est due qu'à vous... 

D'un geste Alfred montra à son père l’horrible scène qui se dérou- 
lait devant lui!... Sur la poitrine d'Antonio on trouva un papier teint 
de sang et que la balle avait traversé. C'étaient les instruaions de 
Beresford. It fut impossible de les lire, et la mission d'Antonio resta 
ignorée. Un postscriptum seul était lisible : 

a J'autorise Antonio d'Amaira à prendre l'uniforme français guand il 


» le jugera convenable pour franchir sans obstacle les lignes ennemies. 
» Le général en chef, BERESFORD. » 


La marquise ne survécut pas longtemps à cette funeste journée. Une 
même tombe réunit ces trois victimes de Ja fatalité. Le comte aban- 
donna la carrière glorieuse qui s'ouvrait devaat Jui et voua sa vie à le 
pauvre folle. 


EXPÉRIENCE MAGNÉTICO-SPIRITUALISTE 


Faite à Bochester (États-Unis) le 15 février 1850. 


Brocation , à Paide d'une somnambulo, de l'âme de Franklin, qui annonce eu méme instant, 
pat des coups frappés , à deux soclôtés isolées , qu'il y sura dans lo diz-neuvième sitclo de 
grands changements dans je monde. 


Nous avons dit que les phénomènes attribués au magnétisme et 
aux tables parlantes tenaient à la même origine : nous en donnerons 
des prenves nombreuses et sans réplique. En voici une première tra- 
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duita du Rochester Daily Magnet du 26 février 1850. C'est le journal 
hebdomadaire de la ville de Rochester, où nous avons dit que la 
famille Fox est allée s'établir. 

M. Draper, auteur de l'expérience, s'exprime ainsi : 

a Des circonstances particulières m’ayant mis à même de suivre le 
développement, dès leur commencement dans cetle ville, pendant l'été 
de 1848, de ces communications remarquables qu’on appelle coups 
mystérieux, et les ayant soumis aux épreuves les plus rigourenses, 
dans des conditions diverses et dans des endroits différents pendant 
une année, je déclare que mon scepticisme à leur égard a été détruit 
par des faits si nombreux et si évidents, qu'ils m'ont entièrement 
convaincu qu'ils ne sont le résultat d'aucune action humaine; et 
comme ees choses se déclarent ère produites par des intelligences 
invisibles dites esprits, je ne puis m'empêcher de les attribuer à celle 
source , du moins je ne puis leur donner une autre origine, 

Espérant trouver de nouvelles indications sur ce sujet mystérieux, 
je proposai à une personne de ma famille, qui est sensible an magné- 
tisme, de se laisser mettre en somnambulisme, pour tâcher de nous 
donner quelques renseignements là-dessus. Elle y consentit, et se fit 
magnétiser le 12, pendant la soirée; nous étions seuls. 

— Voyez-vous quelque chose? — Je vois un étranger que je n'ai 
encore jamais vu. Son extérieur n'est pas très-avenant; mais il est 
dans une très-haute position, il paraît dans une rédlexion profonde, 
et il est très-occupé. — Que fait-it?—I\ prépare de l'ouvrage pour 
vous. — Quel genre d'ouvrage? — Il est occupé à établir nne ligne de 
commanication. — Demandez-lui s’il est possible d'établir des com- 
munications entre des points éloignés par le moyen de ces coups. —1i 
dit ; Mais certainement. — Pouvez-vous parvenir à savoir qui il est? 
— Benjamin. Alors elle fait une pause, ensuite elle ajoute : Franklin. 
— Priez-le de vous donner une preuve que c’est vraiment lui. Après 
un silence d'uue où deux minutes , elle éprouve une secousse si vio- 
lente, que je lui demande : Qu'avez-vous donc? allez-vous vous 
réveiller? — Non, mais vous avez demandé une preuve, et je lui ai 
dit que, s'il était vraiment le docteur Franklin, il pouvait m'électriser, 
et c'est ce qu’il vient de faire. — Vous a-t-il fait du mal? — Non, at 
contraire, je m'en trouve mieux, j'ai la tête plus dégagée; je vois 
wieux. — Demandez-lui où nous devons faire l'expérience de ce 
moyen de communication. — Il dit ici, chez vous, — Avons-noug 
quelque chose à faire? — H dit que nous devons faire venir deux de 
ces demoiselles (ies demoiselles Fox) dont on parle tant dans noire 
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ville, et les mettre dans les coins les plus éloignés de deux châmbres 
séparées, qu'on doit aussi me mettre dans le même état où je suis à 
présent, et qu'alors il communiquera’avec vous par moi, — Peut-on 
inviter d'autres personnes? — Qui, M. Jervis et quelques autres qui 
se sont déjà intéressés à ce sujet. — Veut-il nous indiquer le moment? 
— [l dit : Non, choisissez le temps qui vous conviendra le mieux , et 
je le saurai. — A-t-il encore quelques instructions à nous donner? — 
H dit : Non. 

Suivant ces instructions , je vous invitai, messieurs (M. Draper $'a- 
dresse à la société réunie chez lui}, avec les autres personnes ci- 
dessus désignées, à vous réunir chez moi, vendredi 15, et je m'assu- 
rai aussi de la présence des demoiselles Margaretta et Catherine Fox, 
que, par un motif de précaution assez facile à comprendre, j'avais 
laissées dans l'ignorance complète de la nature de l'expérience qui 
devait avoir lieu. A. DRAPER. 

Ayant reçu les invitations ci-dessus, nous, soussignés , nous som- 
mes donné rendez-vous chez M. Draper, vendredi 15 février 1850, à 
quatre heures de l'après-midi. Alors nous demandämes ce qu'il fallait 
faire, et par l'alphabet on nous répondil : Faites magnétiser ma- 
dame Draper. Ce qui fat fait. Puis on nous ordonna, par elle, de ren- 
voyer les deux’ demoiselles dans une autre pièce. Alors on ordonna à 
M. Jervis et à madame Fox de se rendre dans une pièce, de l’autre 
côté de la maison, où mademoiselle Catherine devait les rejoindre , 
et on enjoignit à M. Jervis de prendre des notes sur tout ce qui se 
passerait. On dit ensuite que mademoiselle Margaretta devait rester 
avec les autres dans le salon, et que M. Draper tiendrait également 
des notes sur ce qui y aurait lieu. Aussitôl ces arrangements pris, 
des bruits précisément semblables à ceux qu'on entend dans l'office 
du télégraphe électrique se font entendre dans les deux pièces. Alors 
on demande à la clairvoyante : — Mais quels sont donc ces bruits? 
Les coups n’ont jamais, jusqu'ici, rien fait de semblable. — C'est 
qu'il essaie ses batteries. Bientôt voilà le signal pour faire réciter 
Yalphabet, et on nous dit : Il faudra l’éveiller dans dix minutes. 

Alors nous déposons une montre sur la table en prenant note de 
l'heure; nous recouvrons la montre d’un mouchoir el nous demandons 
à la voyante si on nous donnerait un signal quand il faudrait la réveil- 
ler; et, précisément à l'instant indiqué, nous entendons le signal. 
Alors on demande : Qui doit l'éveiller? — Mais en ce moment elle est 
évéillée , apparemment par une secousse électrique. Ici plusieurs per- 
sonnes soht entrées dans chacune des deux pièces en nous interrom- 
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pant et faisant beaucoup de mouvement. Nous demandons ce qu'il 
fallait faire; on répond par l'alphabet : Les conditions ne sont pas 
celles que j'avais indiquées, et il est impossible de continuer l'expé- 
rience aujourd'hui. — (Ji ne devait effectivement y avoir que quatre 
personnes dans chaque pièce.) Dans le même moment, M. Jervis et 
son groupe rentrent daus le salon, et il nous communique ses notes 
ainsi conçues : Les conditions ne sont pas celles que j'avais indiquées, 
il est impossible de continuer l'expérience. 

Alors nous demandons : Pouvez-vous nous accorder une autre ex- 
périence? — Qui, je vais vous indiquer le moment et les assistants, 
et cette fois la chose ne manquera pas. 

Alors, avec l'alphabet , on désigne comme devant assister à la pro- 
chaine expérience MM. Jervis, Jones, Draper, Brown; mesdames Jer- 
vis, Draper, Fox, et les demoiselles Margaretta et Catherine Fox. 
Nous demandons le jour et l'heure de la réunion : Mercredi prochain, 
à quatre heures du soir. — Où? — Ici. 

Le 20 février, à l'heure convenue, on se réunit chez M. Draper; 
mais quelques-uns étaient un peu en retard. Dès que le silence fut 
rétabli, on demanda : Quelles instructions Benjamin Franklin nous 
donne-t-il? — Hätez-vous; faites tout de suite magnétiser madame 
Draper. — M. Draper la magnétisa, et elle ne fut pas plutôt endor- 
mie qu'elle nous dit : Il dit que nous sommes en retard, qu'il nous 
pardonne pour cette fois, mais qu'il faut que nous soyons plus exacts 
à l'avenir. 

Alors la société se divise en deux groupes. MM. Jervis et Jones, 
mesdames Fox, Brown et mademoiselle Catherine s’installèrent dans 
une pièce éloignée, ayant deux portes fermées entre eux et le salon, 
où restaient mesdames Draper et Jervis, MM. Draper et Willet, et 
mademoiselle Margaretta. Bientôt des bruits télégraphiques se firent 
entendre dans les deux pièces, mais cette fois si forts, que mademoi- ` 
selle Fox, tout effrayée, demande à la voyante : Mais que veut dire 
tout ceci? — Madame Draper, la figure radieuse d'animation , répond : 
H essaye les batteries. 

Bientôt le signal demande l'alphabet, et on nous dit : « Maintenant, 
» mes amis, je suis prêt. I} y aura de grands changements dans le 
» cours du dix- neuvième siècle. Les choses qui vous paraissent main- 
» tenant obscures et mystérieuses deviendront claires à vos regards. 
» Des merveilles vont être révélées. Le monde sera illuminé. 

» Je signe : BENJAMIN FRANELIN, » 

« N'allez pas dans l'autre pièce. » 
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Nous attendions depuis quelques instants, lorsque M. Jervis se pré- 
senta dans le salon et nous dit que les coups Jui avaient ordonné de 
s'y rendre pour comparer ses notes avec les nôtres. Alors il lut ses 
notes, qui étaient comme il suit : 

« Nous demandons : Est-ce tout comme vous le voulez? — Oui, — 
» Nous entendons le signal pour faire réciter l'alphabet, et on nous 
» dit :— H y aura de grands changements dans le cours du dix-neu- 
.» vième siècle. Des choses qui vous paraissent maintenant obscures et 
» mystérieuses deviendront claires à vos regards. Des merveilles vont 
» être révélées. Le monde sera illuminé. 

» Je signe : Bensauix FRANKLIN. » 

«Allez dans le salon, et comparez vos notes avec celles des autres.» 

Cette comparaison faite, M. Servis retourne à son groupe, et alors, 
par l'alphabet, on ieur dit : Maintenant, aller tous dans le salon. -— 
Ce qui fut fait; et alors la lecture générale des notes fut faile en pré- 
sence de tous. 

Après cette lecture, nous demandâmes : Le docteur Franklin a-t-il 
encore quelque chose à nous dire? —— Il me semble que je vous ai 
donné bien assez de preuves pour aujourd'hui. — Ne faut-il pas gar- 
der le secret sucette expérience? — Non, il faut en mettre le récit 
dans les journaux. — Dans quels journaux? — Dans le Democrat ou 
le Magnet. — Qui doit rédiger ce compie rendu? — George Willet. 
Alors on nous fixe l'heure et le lieu d’un prochain rendez-vous, en 
nous indiquant encore deux autres individus qui devaient y assister 
avec nous. 

Nous ne signons pas ces documents en parlies intéressées , mais en 
simples témoins. Si vous trouvez, monsieur le rédacteur, notre té- 
moignage incroyable, rejetez-le; si vous le trouver admissible, met- 
tez-le entre les mains du juge et des jurés — le public — en leur 
disant que, quant à nous personnellement, nous n'avons rien à gagner 
de leur décision ; mais que nous voulons seulement l'établissement de 
la vérité. 

Reverend Asaser JERVIS, Eowano JONES., Racam. DRAPER, 


Many BROWN. Catarare FOX. Narmanimz DRAPER. 
Geo, WILLETS. Many JERVIS, Magcaserra FOX. 


Rochester, 23 février 4880. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du landi 12 juin 1854, 


DÉCOUVERTE DE LA CAUSE DU BRUIT DES ESPRITS FRAPPEURS 
DANS UN DÉPLACEMENT D'UN TENDON DE LA JAMBE, 


Par M. le docteur Scuier; M. Rayga, rapporteur. 


M. Rayer (1) communique une observation et une expérience de 
M. le docteur Schiff relatives aux esprits frappeurs. 

« On s’est beaucoup occupé, dit-il, dans ces derniers temps, de 
certains bruits attribués à de prétendus esprits frappeurs , et notre cé- 
\èbre confrère M. Chevreul a publié sur ce sujet un travail remarqua- 
ble dans le Journal des savants. Mais aucune expérience directe n'a- 
vait été instituée, soit en Allemagne, soit en France, en vue de 
Fexplication de ces bruits, avant les observations de M. le docteur 
Schiff, de Francfort-sur-le-Mein. Chez une jeune fille qu'il a ew ocea- 
sion d'observer, et chez laquelle se produisaient les bruits attribués 
aux esprits frappeurs, M.:Schiff est arrivé à reconnaitre que le frappe- 
ment avait lieu dans le corps de cette jeune personne, et non au de- 
hors, et ii a démontré expérimentalement qu'un tel bruit peut être 
produit par le déplacement réitéré du tendon du muscle long péro- 
nier de la gaine dans laquelle il glisse en passant derrière la mal- 
Hole externe. En effet, M. Schiff est parvenu à produire sur lui-même 
le phénomène absolument comme il avait lieu chez la jeune fille sous 
l'influence du soi-disant esprit frappeur. 

» Lorsque la gaîce fibreuse dans laquelle le tendon du long pé- 
ronier glisse est faible ou relâchée, le frappement est plus facile 
à produire. Ce frappement peut saccomplir, du reste, ainsi que 
M. Schiff men a rendu témoin, sans qu'on observe un mouvement 
trés-appréciable dans le pied. Seulement, quand on appuie le doigt 
derrière ta malléole externe au moment où le bruit se produit, on 
sent parfaitement et très-distinctement le déplacement alternatif et 
réitéré du tendon animé d'un mouvement d'élévation et d’abaissement 
très-brusque. Cette expérience de M. Schiff m'a paru offrir un véri- 
table intérêt au point de vue physiologique. » 


(t) Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, par MM. les secrétaires 
perpétuels, n° du 42 juin 4854, p. 1063. 
8. 
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RÉFLEXIONS DE M. HENRI ROGER, PROFESSEUR AGRÉGÉ DE LA FACULTÉ 
DE MÉDECINE DE PARIS, SUR CETTE GRANDE DÉCOUVERTE, 


M. Henri Roger, dans l'enthousiasme de la belle découverte de 
M. Schiff, s'exprime ainsi dans le Constitutionnel du 43 juin 1854 : 

« Que saint Thomas, patron des sceptiques, avait raison! Qu'i} est 
sage de voir, de voir encore et de toucher du doigt! Le premier qui 
vit un chapeau ou une table tourner fat tout ébahi de cet objet nou- 
veau; un second regarda de plus près et douta; un troisième imposa 
les mains, toucha lui-même la table tournante, et il comprit. Le mys- 
tère est éclairci maintenant : 


De loin c’est quelque chose, et de près ce n’est rien. 


Les savants (et ce sont ici les seuls jurés irrécusables), les savants ont 
prononcé; et après les expériences des Faraday en Angleterre, des 
Chevreul et des Babinet en France, qui ont démontré que des mouve- 
ments assez étendus et assez forts peuvent s'effectuer involontairement 
et à l'insu des opérateurs , après ces irréfragables expériences, le mi- 
racle des ¿ables tournantes doit se résumer en deux mots : illusion ou 
tromperie. 7 

» Quant aux tables parlantes , aux esprits frappeuss, c'est jonglerie 
pure : M. le docteur Schiff, de Franclort-sur-le-Mein, a surpris ou 
plutôt deviné le secret d’un de ces esprits frappeurs de sa ville, et il 
vient de le révéler à l’Académie des sciences par la bouche de 
M. Rayer. 

» Le docteur allemand eut occasion d'observer une jeune fille chez 
laquelle se produisaient des bruits atiribués à une influence surnatu- 
relle. Quand on était près d'elle, soudain on entendait de petits coups 
secs, très-distincts, tout à fait semblables au bruit de £oc-toc.que nous 
produisons en frappant sur une table ou sur une porte; et pourtant la 
jeune fille était immobile; et, comme elle était parfaitement isolée des 
personnes ou des choses environnantes, il était impossible que ces 
bruits étranges dépendissent du choc de quelque corps voisin. 

» I) fallait dune ou croire que les esprits avaient réellement élu do- 
micile dans te corps de la jeune Allemande , ou supposer quelque su- 
percherie. M. Schiff se décida pour cette dernière opinion, et, à force 
de chercher, à force de contracter ses pieds, ses jambes, ses tendons, 
il parvint à découvrir l'origine du bruit mystérieux. Ce bruit était évi- 
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demment produit par le déplacement réitéré du tendon d’un muscle 
de la jambe qui passe derrière la cheville, le long péronier. 

» Ainsi que le remarque M. Rayer dans la note intéressante qu'il a 
lue à ce sujet à l’Académie, lorsque la gaine fibreuse dans laquelle 
glisse le tendon du long péronier est faible ou relächée, le phénomène 
de contraction bruyante est plus facile à produire. Et, chose singu- 
lière! ce frappement peut s'accomplir sans mouvement appréciable du 
pied : seulement, lorsqu'on appuie le doigt derrière la malléole ex- 
terne, au moment où le bruit est entendu , on sent très-distinctement 
le déplacement alternatif et réitéré du tendon, animé d'un mouvement 
très-brusque d'élévation et d’abaissement. 

» M. Schiff, après s'être exercé suffisamment, est arrivé à jouer 
dans la perfection le rôle d'esprit frappeur. Dans la dernière séance 
académique, il s'est avancé, après la lecture de M. Rayer, au milieu 
de la salle. On a fait un profond silence, et bientôt on a entendu se 
produire une série de toc-toc d’une netteté et d'une force à jeter le 
trouble dans toute autre société que l’Académie des sciences. 

» Avec ce petit talent d'esprit frappeur, notre honorable confrère, 
M. Schiff, aurait pu sans trop de peine se faire passer, en Amérique, 
pour un dieu ou, tout aumoins, pour un prophète : il a préféré être, 
en Europe, tout uniment un savant et un ami de la vérité. 

» Une religion s'est en effet fondée en Amérique, et elle compte ses 
prosélytes par milliers; une épidémie moraie a envahi l'Europe en- 
tière, qui cependant se dit éclairée et civilisée ; elle a fait tourner plus 
de têtes que de chapeaux; les consciences se sont troublées, l'autorité 
religieuse s'est émue, et tout cela paree qu'il avait plu à deux jeunes 
Américalnes d'inventer ou de répéter un tour de passe-passe digne au 
plus de Comte ou de Robert-Houdin ; tout cela parce que deux sibyltes 
de bas étage, deux pythonisses suspectes s'étaient exercées à faire 
jouer avec bruit les muscles de leurs jambes, avaient appris à faire 
claquer dans sa gaine le tendon du long péronier! 

» O esprit humain! c'est-à-dire, ô sottise humaine! suivant la trop 
juste définition de Voltaire. 


» Docteur Henni Rocer, professeur agrégé de la Faculté. » 
RÉFLEXIONS DE M. DU VERNET. 


La ventriloquie de M. Babinet est détrônée même à l'Académie des 
sciences ! Cette illustre compagnie a entendu avec un religieux silence 
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la démonstration du docteur Schiff; elle en a été très-satisfaite ; c'est 
M. Roger qui nous l'apprend : or le serait à moins. N'est-elle pas 
aujourd'hui en mesure de répondre à tous les curieux qni lui de- 
mandent des lumières sur les esprits frappeurs? Le talent de Comte 
ne lui suffisait pas pour expliquer : on le voit bien par le rapport de 
M. Rayer, qui ne cite pas son collègue M. Babinet. Mais aujourd'hui, 
grâce au docteur Schiff, la science de l’Institut ne sera plus en défaut. 
M. Schiff, après un long exercice, est parvenu à faire du bruit en 
déplaçant un tendon de sa cheville, phénomène singulier dont il 
n'existe aucun autre exemple dans la science. 

N'est-il pas évident que les demoiselles Fox, ces savantes anato- 
mistes et physiologistes, font claquer leurs tendons péroniers, et 
trompent ainsi non-seulement les milliers d'individus qui les ont visi- 
tées, mais encore la Faculté de médecine de Missouri, devant laquelle 
elles ont comparu? 

N'est-il pas évident que les soixante mille médiums américains dont 
nous a parlé M. Babinet (et ce nombre n’est nullement exagéré) font 
également claquer leur tendon de ia cheville? Il faut y ajouter sans 
doute les médiums français , anglais, allemands, etc. 

Les gens simples mais doués d’un peu de bon sens diront peut-être : 
Mais où ces médiums qui provoquent les bruits des esprits frappeurs 
ont-ils pu apprendre la découverte du docteur Schiff lue à l'Institut le 
12 juin 18542 Les demoiselles Fox leur ont enseigné le procédé, dira 
M. Henri Roger; soit, c'est possible; ces demoiselles peuvent bien 
avoir ouvert pour leurs adeptes des cours sur l'art de faire claquer la 
cheville; elles peuvent avoir parcouru tout le territoire de l'Union 
américaine (et il est grand) pour former leurs soixante mille élèves 
répandus aujourd'hui dans tous les États et même dans les petites 
localités. Tout cela est bien difficile à admettre; mais enfin nous l'ac- 
cordons à M. Roger pour le mettre à son aise. Mais alors que ce doc- 
teur nous dise comment ces jeunes jongleuses, ces professeurs de 
chevilles claquantes ont pu propager oralement ou par écrit leur art 
imposteur à soixante mille personnes de tout âge et de toutes condi- 
tions sans que les millions d'auditeurs de ces médiums s'en soient jamais 
doutés, sans que les spectateurs incrédules, les journaux opposés aux 
spiritualistes aient jamais eu le moindre soupçon de la supercherie? 
Comment, d'un autre côté, s'est-il rencontré un pays où l’on ait pu 
trouver soixante mille personnes qui aient consenti à jouer le rôle dan- 
gereux et indigne de jongleurs, et de jongleurs si habiles; qu'il a fallu 
tout le savoir d'un docteur de Franefort-sur-le-Mein pour les démas- 
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quer, le 12 juin 1854, en plein Institut de France, après six années 
de leurs pratiques fallacieuses? Cela peut paraître tout simple el tout 
naturel à M. Roger, mais cela répugne au bon sens des bonnes gens 
dont j'ai parlé. Il est vrai que ces bonnes gens ne sont ni docteurs ni 
professeurs : ce que c'est que la science! 

Ces bonnes gens pensaient aussi que, pour trouver dans la chenille 
claquante une explication des esprits frappeurs , il faudrait que les 
bruits de cette cheville , ou , pour parler scientifiquement, du tendon 
péronier, imitassent réellement tous les bruits entendus en Amé- 
rique et en Europe. Or, les milliers d'anditeurs qui les ont rapportés 
disent que les esprits frappeurs font entendre les bruis de la scie, du 
rabot , du tonnerre, de la pluie, du vent, du tambour, d'instruments 
de musique , etc., etc. Tant que les clagueurs de cheville n'auront rien 
fait.de semblable , nous dirons que la cause des phénomènes spiritua- 
listes n'est pas trouvée, M. Roger pourra jouir de sa salisfaction, 

- entonner dans le Constitutionnel le dithyrambe de sa joie scientifique 
en racontant cette belle découverte, jeter la pierre à nos évêques qui 
se sont émus pour une cheville cliquante, et, dans son enthousiasme 
pour les savants, seuls juges irrécusables, s'écrier en finissant : O 
esprit humain! c’est-à-dire , ô sottise humaine! 

Dieu veuille que les gens de bon sens ne disent pas : 

O esprit des savants! c'est-à-dire, ô sottise savante! car la cheville 
claquante eomme explication des esprits frappeurs n'est pas autre 
chose. Du Verset. 


DANGER 
DES MANIFESTATIONS SPIRITUELLES D'AMÉRIQUE, 


Par M. Hana: Dg Councr. 


Un des buts principaux de notre journal, c’est de faire connaître les 
daagers que présentent les phénomènes extraordinaires de l'épidémie 
américaine. Nous empruntons aujourd'hui le témoignage d’un témoin 
oculaire, M. de Courcy, qui a voyagé en Amérique et qui 3 été en 
mesure de connaître les faits par lui-même. Cet auteur s'exprime ainsi 
dans le numéro du 10 août 1852 du Correspondant : 
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« Cette criminelle superstition, dit-il, a fait des progrès déplorables 
en Amérique, et elle préoccupe vivement la presse politique, qui s'ef- 
fraye de la démoralisation et des dangers dont elle menace le pays. 
H faut en excepter les journaux socialistes, qui, voyant dans le succès 
d'une pareille pratique la ruine de toute religion positive, affectent d'y 
ajouter foi et propagent dans leurs colonnes les récits les plus incroya- 
bles. C'est que les spiritualistes cachent sous ces pratiques d’un mys- 
ticisme grossier l'indifférence religieuse ou même la plus complète 
impiété. Les esprits ont dit aux demoiselles Fox que la Bible était un 
tissu d’impostures, que toutes les religions étaient fausses et que les 
hommes devaient procéder à un partage égalitaire des propriétés. Dès 
lors, comment ne pas s'empresser de rejeter le témoignage de la Bible 
quand on possède le témoignage bien autrement authentique des jeunes 
inspirées? Les meneurs de la démagogie sociale se servent donc de 
cette superstition comme d’un instrument précieux pour inoculer dans 
les masses le venin de leurs fatales doctrines. Le peuple se défierait 
et s’envuierait des raisonnements abstraits de la philosophie et d'une 
franche impiété, mais il se laisse prendre à un fanatisme qui parle à 
ses yeux et qui satisfait son appétit de crédulité, et c'est ainsi que le 
protestantisme, après avoir éteint la foi daps l'homme, le livre sans 
défense à toutes les aberrations des faux prophètes... » 


Beaucoup de ces esprits prêchent une espèce de panthéisme. En 
voici un exemple tiré du numéro du 25 juin 1852 du Télégraphe spiri- 
tuel; il est intitulé Les quaire périodes de la vie humaine : 


« Dans la nuit du 22 mai 1852, M. E. P. Fowler a été brusquement 
réveillé de son sommeil par les esprits et sommé d'écrire ce qui allait 
lui être dicté. H s’est levé de son lit afin d'obéir à l’ordre de ses visi- 
teurs mystérieux, et il a trouvé sur la table le tableau dont nous 
donnons ci-dessous copie. Après lavoir examiné pendant quelques 
instants, il se préparait à le déposer pour chercher du papier blanc, 
lorsque les esprits Iui ont commandé d'écrire au haut même de la 
feuille contenant le tableau. I! a obéi, et voici ce qui lui a été dicté : 


« I} y a plusieurs degrés dans l'échelle de la progression , et lorsque 
» vous en aurez monté un, ne brisez pas celui au-dessous de vous; 
» car vous laisscriez un vide que votre prochain qui vous suit ne pour- 
» rait franchir, mais plutôt prêtez votre aide pour faciliter l'ascension 
» aux autres. L'enfance doit devenir jeunesse avant d'arriver à l'âge 
» mûr, Ce qui n'est pas moins vrai de la vie spirituelle que de l'exis- 
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» tence physique. Ne méprisez pas le bien dans le passé à cause du 
» mieux présent, et sachez que le dernier est le fruit du premier. » 


Dieu source ou fontaine 
a Age w de la nature 
du monoibélme Forme smpérieure où panthélsme 
matériel { Joi de la nature. 
Forme supérieure 
PRES Age is i où 
5 du dualisme. Saint-Esprit. anthropomorphlsme, 
. 
r spirituel, . REE Anthropomorphisme, 
ge 
ADOLESCENCE. | du polythéisme matériel f Seinn, | Enfants de l'âge de Saturne, 
Ciel, cte. 
Soleil. me 
Lune. Colte purement matériel, 
Pre | du tél. Étoiles. 
i La A primitive ou Inférieure du panthéteme. 


ve 22 mal 1852. 


Le danger de ces pratiques est signalé ainsi dans le n° du 4* juin 
du Boston Pilot, Yun des journaux catholiques les plùs influents des 
États-Unis : 

« Cette superstition s’est tellement répandue dans la nouvelle An- 
gleterre, que nous trouverions difficilement un village qui n'en soit 
infecté. Dans beaucoup de petites villes, plusieurs familles sont pos- 
sédées, le médium entre les esprits errants et les pauvres têles fèlées 
de ce bas-monde étant quelque femme à imagination vive ou quelque 
jeune fille que sa mère a prostituée à ce commerce infime. La plupart 
des médiums, qui sont parfois endormis du sommeil mesmérique avant 
de partir à la recherche des esprits, deviennent bagards, idiots, fous 
où stupides, et il en est de même de beaucoup de leurs auditeurs. 
TI ne se passe pas de semaine où nous n’apprenions que quelqu'un de 
ces malheureux s'est détruit par un suicide ou est entré dans la mai- 
son des fous. Les médiums donnent souvent des signes non équivoques 
d’un état anormal dans leurs facultés mentales, et chez certains d'en- 
tre eux on trouve des signes non équivoques d'une possession véritable 
par le démon. Le mal se répand avec rapidité, et il produira d'ici à peu 
d'années d'affreux résultats. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que 
cette maladie intellectuelle gagne du terrain seulement parmi les pro- 
testants ; les catholiques, même les plus ignorants, ont pour habitude 
de comparer ces phénomènes aux principes du catéchisme et d'éprou- 
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ver s'ils sont admissibles d'après ces principes. Ainsi, nos coreligion. 
naires résistent partout à ce fanatisme et s'en moquent avec mépris. 
En général, les jeunes servantes irlandaises se comportent noblement 
dans cette circonstance , et elles rient de l'ignorance et de la supersti- 
tion de leurs maîtres crédules. Très-peu d’entre elles ont pu être per- 
suadées d'entrer même dans la chambre où ces momeries sont prati- 
quées ou d'échanger des compliments avec les esprits, et il est encore 
plus rare qu'elles aient consenti à devenir médiums. » 

Ce n’est pas là le seul témoignage que nous ayons des désordres 
causés dans les intelligences par ces rêveries mystiques, et les jour- 
naux des États-Unis rapportent sans cesse des cas de suicide ou de 
folie amenés par le commerce illicite avec les esprits. Nous traduisons 
au hasard les deux paragraphes suivants au milieu de plusieurs autres 
que nous avons extraits cette année de la presse de New-York. On lit 
dans le Courrier and Inquirer du 40 mai dernier : 

« Six personnes ont été admises dans le mois d'avril à l'hôpital des 
fous de l'État d'fndiana; la seule cause de la perte de leurs facultés 
étant attribuée aux Spiri rappings. » 

Et dans le Herald du 30 avril, nous lisons : 

« M. Junius Alcott, citoyen respectable d'Utica, s’est donné volon- 
tairement la mort aux chutes d’Oriskany, en se précipitant, le 26 de 
ce mois, dans une roue de moulin, qui l’a instantanément broyé et mu- 
tilé d'une manière affreuse. La fin horrible de ce malheureux est un 
commentaire saisissant des effets de ce moderne charlatanisme qui 
s'est développé parlout sous le nom de Spiritual rappings, et qui a été 
la seule cause du dérangement du cerveau de M. Aicott et du suicide 
qui eh a été la suite. » 

Entin, une autre fatale conséquence de ces criminelles superstitions 
est racontée en ces termes par le Courrier and Inquirer du 48 juin : 

« Chaque jour nous trouvons dans les journaux des exemples de 
Fhorrible influence que la doctrine impie des chocs spirituels exerce 
sur des hommes et des femmes parfaitement sains d'intelligence sur 
tout autre sujet. Le fait suivant est rapporté par le Saint-Louis Des- 
patch du 26 mai : 

» Un gentleman demeurant dans l'État d'Ilinois et bien connu dans 
cette ville a une famille de fils et de filles qui ne sont déjà plus dans 
Tenfance et jouissent d’une position respectable et considérée. Il y a 
quelques années il avait perdu sa femme, et, conservant un pieux 
souvenir de l'amour et des vertus de sa compagne, il n'avait jamais 
songé à se remarier. Pendant la durée de leur union, ils avaient élé 
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parfaitement heureux; ils paraissaient même n'avoir pas eu leur part 
dans la somme des contrariétés quj sont l'accompagnement de la vie 
conjugale, et jamais l'ombre d’un soupçon ne s'était attachée au nom 
vénéré de sa femme. Mais voilà que cette réputation intacte et la mé- 
moire de ce bonheur ont été violemment détruiles par la diabolique 
jouglerie d’un médium qui prétend avoir reçu d’un esprit la confidence 
qu'elle, la fidèle épouse, au souvenir vénéré, avait été infidèle à son 
mari pendant tout le cours de son existence, et que les enfants, du 
premier au dernier, étaient tous illégitimes. N'est-ce pas horrible? Mais 
ce n'est pas encore tout. Dominé par la persuasion qu'une agence 
spirituelle est infaillible, cet homme a déshérité ses enfants et a arraché 
de son cœur toute affection pour eux. Ainsi, Ja mémoire d'une femme 
est flétrie, le nom des enfants déshonoré pour leur vie entière, le foyer 
paternel désolé, les derniers jours d'un père empoisonnés par la dou- 
leur et l'isolement ! — sur quel témoignage? » 


RELATION D'EXPÉRIENCES 


AVEO ÉVOCATION DE LAMB DB JOHN CALHOUN, 
ancien ministre du gouvernement américain, - 
et phénomènes contraires anx lois physiques, 
Par M. TazLuaGe, sénateur aux États-Unis, 
Galhou dit que les communications ont pour but de convaincre de l'immortalité de l'ème, — 
Mouvements spontanée d'une table, qui marche seule, s'inclise, adhère au plancher, et s'é- 
lève tout entière à six pouces au-déseue du sol, chargée d'un poids considérable. — Son- 


nettes qui tintent seules. — Rymphonie spontanée d'une guilare. — Écriture de Calhoun 
reconnue véritable. 


La Revue rationnelle, publiée par le celèbre Robert Owen, en An - 
gleterre, a rapporté, et l’auteur d’un livre anonyme sur l'éther et 
Pélectricité (1) a traduit, la relation suivante, rédigée par M. Tallmadge, 
membre du sénat des États-Unis. Il adresse cette relation à une dame. 

Chère madame, je saisis un momert de loisir, dit-il, pour vous 
informer plus amplement que je n'ai fait jusqu'à ce jour des manifes- 
tations physiques dont je vous ait dit un mot. Voici ce qui m'est arrivé 
avec l'esprit de John C. Calhoun : — Les communications que j'en ai 
reçues me sont parvenues tantôt par coups (rappings), tantôt par écrit 
{wriling}, tantôt de vive voix (speaking). — Elles sont les plus sai- 
sissantes du monde. Dans ses meilleurs jours sur la terre elles auraient 
fait honneur à Calhoun. 


{+) Nous ferons plus tard un examen critique do cet ouvrage, 
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A l'arrivée de M“ Fox à Washington, en février dernier, j'allai 
leur faire une visite, et l'esprit de Calhoun s’annonça immédiatement 
chez elles. J'écrivis alors, mais sans la montrer, la question suivante : 
Pouvez-vous, par quelque phénomène physique, me confirmer la vérité 
des révélations, et écarter de mon esprit jusqu’à l'ombre du doute? ' 

Réponse : J'aurai avec vous un entretien lundi, à sept heures et 
demie; n’y manquez pas : je vous expliquerai ce qui se passe. 

Jonn C. Caznoun. 

Jl est bon d'observer ici que cette réponse a été faite lettre par lettre, 
un coup pour chacune, suivant la méthode ordinaire , et en présence 
de madame et de mesdemoiselles Fox. 

Je revins en conséquence le lundi à l'heure convenue; voici ce qui 
me fut écrit : « Mon ami, on vous demande souvent quel bien peuvent 
faire nos manifestations. Je réponds à cela : Elles ont pour but de rap- 
procher`les hommes, en convainguant les sceptiques de l'immortalité 
de l'âme. » Ceci me rappelle qu’en 1850, à Bridge-Port, en présence 

‘d'autres médiums, parmi plusieurs questions posées et plusieurs 
réponses reçues; la question : Qu'est-ce que se proposent les esprits 
en se manifestant à nous? provoqua de Ja part de W. M. Channiog une 
réponse absolument semblable à celle de Calhoun : « Unir le genre 
humain et convaincre les sceptiques d'une autre vie. » Cette rencontre 
de deux esprits si élevés, sur un point si important, est digne, ce me 
semble, d'attention. 

Pendant la communication ci-dessus relatée de Calhoun , la table se 
déplaça, tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Quand ce fut fini, 
sous nous en éloïgnâmes. Elle marcha toute seule la longueur de trois 
ou quatre pieds, s'arrêta, puis revint à sa place, puis repartit, puis re- 
tourna, puis leva un de ses côtés, et forma ainsi quelques instants un 
angle de 35 degrés avec le sol, puis enfin redescendit et ne bougea plus. 

C'était une grande et lourde table ronde, à laquelle douze person- 
nes pouvaient diner. Pendant tous ces mouvements, personue de nous 
ne la touchait. Ils me donnèrent la curiosité de la peser: je m'en 
approchai, m'assis, et mis à la séulever toute la force que j'avais dans 
cette attitude; je ne pus pas la soulever. Je me levai, et ne le pus pas 
davantage. Je priai les trois dames de se joindre à moi : nous la fimes 
craquer, mais non quitter la terre. Je demandai aux esprits de me 
permettre de la soulever, et j'y parvins seul , sans la moindre difficulté. 

Alors s'établit entre eux et moi la conversation suivante : 

— Pouvez-vous faire perdre entièrement terre à une table? — Oui. 

© — Pouvez-vous m’enlever avec elle? — Oui. Prenez la table carrée. 
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Cette table carrée était une table à thé de cerisier à quaire pieds; 
nous l'apportämes à la place de la ronde, ses deux allonges levées ; je 
me plaçai dessus, au centre ; les trois dames se mirent sur les côtés et 
à un bout, bras et mains appuyés , augmentant ainsi d'aulant le poids 
de la table et le mien. Deux pieds de la table se levèrent d'abord de 
six pouces, les deux autres se levèrent ensuite, et LA TABLE ENTIÈRE 
FUT SUSPENDUE EN L'AIR A SIX POUCES DU SOL; assis sur elle, je fus 
agréablement balancé, après quoi elle se reposa doucement. 

Va-t-on dire que ç'a été un effet d'électricité? Je voudrais bien 
savoir par quelle loi d'électricité la même table peut, non chargée, 
être rivée à la terre , et, chargée , en être bientôt entièrement soulevée. 

A une réunion subséquente, Calhoun m'invita à apporter trois son- 
nettes et une guitare. Je les apportai. Les sonnettes étaient de diffé- 
rentes tailles, la plus petite était une sonnette de table. Il ordonna de 
placer un tiroir renversé sur la table, et les trois sonneltes sur le tiroir. 
Nous nous assimes autour de la tahte, les bras et les mains posés des- 
sus. Les sonnettes commencèrent une espèce de carillon. De nombreux 
coups firent entendre comme une marche , et les sonnettes se réglèrent 
sur eux. La marche était lente, solennelle, parfaite; l'oreille la plus 
difficile n'y aurait pas découvert une dissonance. 

Quand les coups s'arrêtèrent, les sonneltes s’agilèrent violem- 
ment. Une d'elles vint me sauter snr le pied, sur la cheville et le 
genou, et les coups sur la takle furent si violents qu’un chandelier 
en dansait. Je regardai, ils étaient marqués sur le bois. L'électricité 
peut-elle frapper de tels coups ? 

Enfin, le brait cessant , une main se fit senlir à moi aux mêmes pla- 
ces qu'une des sonnettes avait frappées. 

Je fus alors invité à mettre la guitare sur le tiroir. Nous nous assi- 
mes comme pour les sonnettes. Elle résonna d'abord doucement, c'était 
comme l'accompagnement d’un morceau de musique délicieux. Puis 
elle joua énergiquement une sorte de symphonie; puis les sons s'affai- 
blirent, se renforcèrent, s’affaiblirent de nouveau, et cessèrent de se 
faire entendre comme s'ils s’éloignaient de nous. 

Je suis complétement incapable de donner ane idée de cette musi- 
que, J'ai entendu de charmants airs admirablement joués sur la guitare, 
jamais je n'entendis rien de si suave. La musique finie, la table écrivit : 

« C'est ma main qui a touché vous et la guitare. Joun C. Cazmoun. » 

Ung autre fois, le général Hamilton, le général Wady Tompson, de 
la Caroline du Sud, et moi , avons assisté ensemble à ce qui suit : 

Invités à placer une Bible sur un tiroir sur une table, nous l'y pla- 
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çâmes fermée. C'était une petite Bible d'une impression très-fine. Des 
coups nombreux frappèrent la mesure de lair Hai? Colombia, s'affai- 
blirent ensuite et moururent, comme avait fait la musique de la guitare. 

L’alphabet fut employé et écrivit : Regardez. Je regardai. La Bible 
s'était ouverte à l'Évangile de saint Jean, le chapitre 2 sur la page de 
gauche, le chapitre 3 sur celle de droite. Je dis : voulez-vous que-je 
lise le chapitre 2? — Non. — Voulez-vous le chapitre 3? — Oui. — Je 
lus , et des coups significatifs furent frappés à beaucoup de versets, les 

. plus forts aux versets 8, 41, 49, 34. 

Nous supposâmes que cette manifestation était de Calhoun, qui avait 
invité à la séance ces messieurs et moi. 

Une autre fois encore, appelé par Calhoun chez M'* Fox et leur 
mère, nous étions assis tous quatre, les mains et les bras sur la table. 
Je suis invité à mettre sur le tiroir du papier et un crayon. Je les y 
mets. J'entends un bruit, comme du crayon sur le papier ; ensuite des 
coups siguifant : Prends et taille le crayon. Je regarde et ne vois plus 
le crayon; je le cherche, je le trouve à quatre pieds de la table. Le 
crayon est cassé dans le bois. Je le taille, le replate, j'entends de nou- 
veau un bruit , je regarde le papier, j'y trouve des marques de crayon, 
mais rien d'écrit, el la communication que voici nous est faite par lal- 
phabet : Je n'ai pas assez de force pour écrire une phrase. Ceci vous 
montre seulement que je puis écrire. Si vous revenez vendredi à 7 heures 
précises , j'aurai plus de forces. z Joux C. Caznoux. 

Nous revenons le vendredi, prenons nos places, et mettons le papier 
sur le tiroir. Je dis à mon ami: Je voudrais que vous fissiez usage de 
votre écriture de la terre, pour que vos amis puiasent la reconnaître. 
On répond : Vous la reconnaitrez. Pensez à l'esprit de John C. Calhoun. 

J'entends un mouvement rapide. Je regarde sous le tiroir, trouve 
mon crayon tombé, la feuille de papier dérangée et dessus : I’m with 
you stili (Je suis encore avec vous). 

Je montre la phrase au’ général Hamilton , ancien gouverneur de ta 
Caroline; au général Waddy Thompson , ancien ministre à Mexico ; au 
général Robert Campbell, dernier consul à la Havane; à d'autres inti- 
mes amies de Calhoun et à un de ses enfants : tous disent que c'est 
bien son écriture. Le général Hamilton fait de plus une observation 
frappante : Que Calhoun avait l'habitude d'écrire I'm pour 1 am, et 
qu'il a plusieurs lettres de lui où se trouve cette abréviation. M»! Ma- 
comb m'avait déjà dit la même chose. Son mari, le feu général Macomb, 
Jui avait montré une lettre de Calhoun où cette abréviation particulière 
à Calhoun avait été remarquée par elle. La phrase est d’ailleurs tout à 
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fait dans le caractère de Calhoun : courte et claire. Il y aurait, à 

mou avis, des volumes à écrire sur tout cela. J'y trouve une preuve 

irréfragable 1° de l'immortalité de l'àme; 2° du pouvoir qu'ont les 

esprits de revenir visiter la terre; 3° de leur aptitude à communiquer 

avec leurs parents et amis. N.-P. TaLLMADGE, 
Baltimore, mardi 42 avril 4853. Sénateur aux États-Unis. 


Monsieur le rédacteur, en reproduisant la lettre qne j'ai eu l'honneur de 
vous adresser au mois d'avril, vous ajontez cette réflexion : Notre honorable 
correspondant ne va-t-il pas trop loin en affirmant que l'esprit qui répond par 
les tables est toujours mauvais? — Il faudra donc nier absolument tons les faits 
contraires! Oh, certes non, monsieur, jamais il ne faut nier un fait si brutale- 
ment qu'il heurte et renverse nos convictions; mais ce que l'on veut avoir le 
droit d'appeler un fait, it s'agit de l'établir, de le placer sous le jour de l'évi- 
dence et d'en exposer aux yeux des juges l’incontestable réalité. 

De là, monsieur, tout le sens de ma question, que je prends la liberté de 
répéter : « Je suis à la recherche d’une expérience où l'esprit, provoqué par 
l'homme à se mettre en rapport avec lui, ne soit pas contraint, en définitive, 
de se reconnaître pour mauvais. + Ce n'est point que j'ignore l'insigne habi- 
{eté des esprits de malice à se donner pour de bons esprits, pour des génies 
familiers, comme jadis avant te Christ, et à se travestir en saints personnages, 
en conseillers pieux, en anges de fumière. Je sais quelle haute impor- 
tance ils attachent à ces ruses, qui sont le piége où ils attrapent et détruisent 
ur nombre si considérable d'âmes honnêtes. Mais, dans les nombreuses expé- 
riences que j'ai connues, dans telles que j'ai suivies, l'hypocrisie sécrilège de 
ces esprits n'a jamais manqué d'être éventée chaque fois que les erpérimenta- 
teurs ont mis à les pousser à bout les dispositions et la persévérance convena- 
bies. Lorsque l'Évangile nous prémunit contre les presliges de ces faux anges 
de lumière, de ces esprits de mensonge, le premier devoir de la prudence 
chrétienne, c’est à coup sûr le soupçon et ia méfiauce. Si le moindre bienfait 
pouvait résulter pour l'humanité de ces folles ou coupables pratiques, ne sem- 
ble-t-it pas que Dieu se donnerait un démenti formel à lui-même, car sa loi 
les a prohibées de tout temps, sous queiques formes qu'elles tentasænt de se 
produire, et ses plus terribles menaces grondent sur la 1ête des infracteurs ! 
Ici je suis assez heureux, et cela doit être, pour m'appuyer sur le texte de 
votre publication. H s'agit des tables parlantes. 

a Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, c'est, par la force des 
choses, à l'un des mauvais esprits dont le monde est rempli que vous adressez 
la parole; ou bien c'est un mort que vous interpellez pour l'obliger à venir, 
contre l'ordre établi, parler aux vivants. Cela peut-il être permis? L'Église, 
colonne et fondement de la vérité, l’a constamment défendu. » (P. 63 de voire 
n°2.) — Tefies sont les paroles que répète dans votre journal une des vives 
lumières de la théologie, monseigneur l'évêque du Mans, dans une circulaire 
admirable de science et de clarté. Si nous jouons avet le feu, avec ces esprits 
de feux éternels, nous nous brûlerons à coup sûr, et comment le redire assez 
hant! Les flammes de je ne sais quelles passions s'allumeront en nous, mais 
sans éclairer leurs propres ravages. Car i) est de leur nature spéciale de brû- 
lér, de dévorer sans consumer et sans éclairer les ténèbres qui leur servent de 
foyer. Les ténèbres sont la patrie définitive, je dirais presque la substance dos 
esprits qui vivent de ces flamines , que ces flammes pénètrent et torturent, Et 
notre siècle introduit de tels esprits au foyer de la famille ! 1! les entreméle à 
ses conseils, à ses affaires et à ses plaisirs! Si l'heure était venue de découvrir 
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ce que m'apprit l'expérience, que de mains témérairement tendues vers les 
tables mes paroles les ptus modérées ne feraient-elles point reculer et ne glace- 
raient-elles point d'épouvante f... Grovons-le bien d'ailleurs, le don de discer- 
ner les esprits, n’eût-on jamais commis la témérité de les provoquer, ce n'est 
point un don vulgaire. 

Il devient nécessaire, monsieur, que je retourne aux pages où vous citez le 
chapitre que mon livre consacre aux tables parlantes parmi tant de phénomènes 
de physionomies diverses. Tout dernièrement, et dans une de ces expériences 
que j'ai reçu l'autorisation de suivre, je passai ma soirée dans la com- 
pagnie d'un homme que je mai jamais entendu sans admirer l'heureuse verve 
de science, d'esprit français et de droiture qui anime et colore sa parole. 

— Monsieur des Mousseaux, me dit-il, je viens de lire votre livre... ; mais 
vos diables parlent quelquefois un langage que vous avez pu ne point com- 
prendre, n'est-ce pas? et je me constituerai le traducteur de leur prose! 
Nous lisons (p. 24) cette demande adressée à la table : — Ce que tu fais est-il 
magie? — R. Bétymmo (Be themma). Traduction : C'est par l'Immonde; 
— autrement dit, par celui que Jésus-Christ ne cesse d'appeler l'esprit im- 
monde; et, de fait, la table, interrogée dans ces mêmes séances sur le sens de 
Bétymmo, répond (ibid.) : Lucifer, c'est-à-dire le nom de celui à qui s'at- 
tache éterneliement f'infamagte épithète! — Ce que tu dis, est-ce dans une 
langue des hommes? — Oui, hébraïque, — Épèle la puissance à qui tu es su- 
bordonué (ibid. ). — Aiku (Aikou). Traduction : J’obéis, c'est-à-dire cela 
ne vous regarde point; je fais ce qu’il faut que je fasse; et si la puissance qui 
me domine me force à répondre la vérité, je ménagerai par le même mot mon 
orgueil et la vérité, plus furte encore qué mon orgueil... — Que signifie Aiku? 
— Efomedeb. Traduction : Aussi lui Grand (Ef hou medeh). Ces mots, qui 
sont effectivement de la même iangue qu’Aiku, ne peuvent en reudre le sens. 
Aussi Pesprit à qui nous dimes, à tout hasard : Tu mens, lorsqu'il nous fit 
cette réponse, répliqua-t.il aussitôt : Oui (p. 25). Quelques jours avant, in- 
terrogé sur son nom, l'esprit avait répondu : Rabba, ce qui signifie : malire, 
mañresse, potens. C’est donc en bel et bon hébreu qu'il avait conversé avec 
des gens qui ne savent et n’ont jamais su cette iangue, remarque fort impor- 
tante, car devant ce seul fait s'écreule une 1héorie tout entière élaborée à grands 
frais d'imagination. Cette théorie, que quelques pages de mon livre me sem- 
blent réfuter victoriensement ,-é’ést que la table ne nous énonce jamais dans 
son langage que ce qui est dans notre esprit. Autrement dit, lorsque la table 
converse avec nous,,C'est nous qui nous répondons à nous-mêmes, et à notre 


‘insu! Ees incrédules croiraient-ils se tirer doctement et spirituellement d'af- 


faire en nous expliquant des prodiges par des énigmes? 

Accroître et compliquer les difficultés, ce n’est guère les résoudre; mais 

ici comment mon esprit, me répondant par l'entremise d’une table, parlerait-il 
une langue que jé ne sais point et que tous les spectateurs ignorent de l'ignorance 
Ja plus complète? Oh! vraiment, c’est une bien mauvaise plaisanterie, c’est une 
plaisanterie qui a trop duré que ce principe burlesque à force d'incompréhen- 
sibilité sur lequel repose toute une petite école! Divisez-vous et subdivisez-vous 
à l'infini, messieurs qui ne voulez point de l'Église. La raison et l'unité n'ha- 
bitentet ne résident que dans le catholicisme, où l'Esprit saint confond tous 
les esprits, Peut-être aurais-je à mettre en ordre de bataille une masse d'expé- 
riences authentiques on personnelles de la nature la plus transcendante; mais 
ma lettre est bien longue, et je ne sais si vous la goûterez. Au revoir donc, s'il 
‘ya lieu, et veuillez agréer, monsieur, l'expression de ma considération dis- 
tinguée, Le ch. G. DES MOUSSEAUX. 


Paris. — Typographie Plon frères, rue Garancière, 8. 
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SORCELLERIE. 


RELATION DE L'ÉVÉREMENT DU PRESBITÈRE DE CIDEVILLE 


(Seice-Inférieure), 


ARRIVÉ EN 1881 


Un berger sa disant sorcier veut faire renvoyer deux pensionnaires du curé de Cidoville. == 11 
toucho l'un des enfants. — Dès lors commencement des phénomènes par une bourrasque qui 
s'abat sur le presbytère, et per des coups souvent terribles frappés de tous côtés. — Goups 
intelligents qui répondent aux questions et battent la mesure sur des airs qu'on ieur de- 
mande, — Déplacement des meubles, qui ae meuvent sans moteur apparent, brisent les 
erreur , sortent par les fenêtres, etc. — Vuo d'un foalôme sous la figure du berger; d'une 
vapeur grisâtre qui s'échappe par les ouvertures. — Enfant frappé per uno main sans © 
corps. — Pointes enfoncées dans le plancher, de l'une desquelles sortent de la fuméo, et 
uae autre fois une voix plaintive demandadt pardon. — Blessurs à la joue du fantôme et- du 
berger. — Plsinte du berger contre le curé devant lo juge de paix d'erville. — Déposition 
des témoins. — Jugement. — Cessation de tout phénomène sprès le renvoi des enfants chez 
leurs parents. 


, Bepuis une vingtaine d'années, les savants de tous les genres se sont 
mis à restaurer le moyen àge si calomnié par les écrivains du dix-hui- 
tième siècle, et ils ont si bien réussi qu’on peut dire qu'il ne reste plus 
rien de toutes ces ruines philosophiques, historiques , politiques, ar- 
chéologiques que nos philosophes avaient accumulées dans le domaine 
des sciences par leurs mensonges et leurs erreurs. Mais il ne s'était 
encore rencontré aucun auteur moderne qui eûtpensé à restaurer la 
sorcellerie , tant cetje vieille croyance de nos pères paraissait opposée 
à la raison et au sens commun. Le docte Bergier lui-même, influencé 
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sans y penser par l'esprit du dix-huitième siècle, contre lequel il a tant 
écrit, s'exprime ainsi dans son Dictionnaire de théologie : « Parmi tous 
les faits rassemblés par les divers auteurs, il n'y en a aucun de bien 
avéré et qui prouve qu'il y 4 eu uh pacte réel et electif entre le démon 
et les prétendus sorciers. » 

Eh bien! l'année 1854 vient de fournir un de ces faits avérés, ac- 
compagné de toutes les circonstances judiciaires et authentiques que 
l'esprit le plus difficile et le plus incrédule peut désirer." C’est l'événe- 
ment qui s’est passé au presbytère de Cideville à la fin de 4850 et au 
commencement de 1854. 

Cet événement a déjà trouvé en M. le marquis de Mirville un histo- 
rien fidèle, savant et parfaitement instruit de tous les phénomènes 
dont quelques-uns ont été constatés par lui-même. En donnant de ces 
faits ùne autre relation, bous n'avons donc pas la prétention de mieux 
faire, ni même de raconter aussi bien. Notre récit sera plus simple, 
plus à la portée du commun des lecteurs, dépouillé de toute réflexion 
qui nuirait à l'intérêt qui s'attache aux faits. L'auteur diffère de M. de 
Mirville dans quelques circonstances, qui n’ont au reste rièn d'essen- 
tiel; nous n'aurions pas osé les retrancher, voulant conserver intact le 
récit de notre correspondant, témoin oculaire des événements. 

Nous avons placé à la suite de cette relation un extrait des plus 
importantes dépositions faites devant le juge de paix du canton d'Yer- 
ville , ainsi que quelques autres témoignages que M. de Mirville a pu- 
bliés séparément dans un fragment de son ouvrage. 


Un ancien berger nommé G***, demeurant à Auzebose près Yve- 

` tot, passe depuis longtemps dans tout le pays pour un savant sor- 
cier; tous les petits sorciers des environs ne sont que ses écoliers; 
souvent it est appelé par les gens de la campagne pour guérir leurs 
bestiaux et eux-mêmes. Un homme de Cideville tomba malade, et le 
devint si sérieusement, qu'on appela M. le curé. C'était en mars 4849. 
M. le curé conseilla d'appeler un médecin, on lui répondit qu'on en 
voyait un, — Lequel? — Le père G*. Alors M. le curé répri- 
manda ces bonnes gens de ce qu'ils mettaient leur confiance dans un 
homme semblable, et le fit dans des termes peu flatteurs pour la 
science du père G***, IL ne se doutait pas que cet homme était là; 
il s'était caché en le voyant arriver, et entendait tout ce qui se disait, 
Lorsque M. le curé fut parti, le père G*** dit : « De quoi se mêle 
M. le curé? il veut m'empêcher de gagner ma vie, eh bien! je pour- 
rais bien l'empêcher de gagner aussi la sienne ; il a chez lui des enfants 
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qui le payent pour les instruire; vous verrez s’il les gardera, ete. » 
Déjà dans les euvirons d'Yvetot il y avait eu des plaintes contre le 
père G**; des malades traités par lui étaient morts. Peu de jours 
après la rencontre avec M. le curé de Cideville, i) fut pris par les gen- 
darmes et condamné à quelques mois de prison pour avoir exercé la 
médecine. H pensa que M. le curé de Cideville n'était pas étranger à 
cette accusation et résolut de s'en venger. 

I! y avait dans une ferme assez voisine du presbytère de Cideville un 
nommé Thorel , berger, homme d’une quarantaine d'années, paraissant 
doué de peu d'intelligence, ne sachant ni lire ni écrire, mais se 
vantant à tout propos d'étre sorcier, et élève du père G**, Thorel 
reçut sans doute de G** les instructions nécessaires pour exercer 
sa vengeance. Ii parait qu'il était nécessaire pour cette opération 
qu'il touchât les enfants élèves de M. le curé; Thorel était plus à por- 
tée d'en trouver l'occasion que G#**; cétte occasion se présenta tout 
naturellement. 

Le lundi 25 novembre 1850 on fit une vente de bois sur un fossé 
situé près du presbytère ; les deux enfants, qui ne`sortaient jamais, de- 
mandèrent.et obtinrent de M. le curé la permission d'aller voir faire 
eette vente. M. le curé partait ce jour-là pour aller en voyage et ne de- 
vait revenir que le jeudi. Les deux camarades restèrent assez long- 
temps à la vente. Ils ne connaissaient pas Thorel; mais cefui-ci, qui les 
voyait à l'églisé, les connaissait bien; il ne lui fat pas difficile, au mi- 
lieu de la-foale venue à cette vente , d'approcher et de toucher le plus 
jeune de ces enfants sans en être remarqué. Il ne se passa rien de 
remarquable ce jour-là , ni le lendemain jusqu’à cing heures du soir. 

Le lendemain 26 novembre, après ia collation , les enfants se remi- 
rent comme d'usage à l'étude; ils travaillaiént dans une petite pièce 
située au premier, sur la cuisine; ce jour-là le temps avait été calme 
pendant toute la journée ; mais à ce moment une bourrasque terrible, 
une espèce de trombe éclate tout à coup devant la maison, qui est tour- 
née vers te midi; il semble qu’elle va se renverser; on entend en 
mème temps de violents coups frappés à différents endroits; on les 
auribue à des volets non fixés que la force du vent agite ; quelques”mi- 
nutes'après le calme se rétablit, mais les enfants entendent de fré- 
quents petits coups frappés contre m lambris, à hauteur d'appui, qui 
entoure leur chambre. 

Le lendemain (mercredi) tes ci continuent pendant toute la 
journée; les enfants les attribuent à des souris qu'ils supposent der- 
rière le lambris, Le jeudi M. le curé rentra chez lui; le bruit avait 

9. 


182 — 


continué, mais les enfants, qui y faisaient peu d'attention , ne lui en par- 
lèrent pas; il corrigea leurs devoirs et ne s'aperçut de rien. Les enfan's 
étant rentrés à l’élude après la collation, commençaient à s'impatien- 
ter de ce bruit qui devenait de plus en plus fort et fréquent; l'un d'eux, 
dans an moment d'impatience, donna contre le lambris d'où venaient 
les coups un assez fort coup de poing en disant : a Frappe plus fort, 
et que ça finisse. n Au même instant plusieurs coups violents se font 
entendre. Les enfants, effrayés de la violence des coups qui avaient 
obéi, s'enfuient, descendent précipitamment l'escalier et vont raconter 
à M. le curé ce qui vient de leur arriver. Sans faire attention à ce qu'ils 
disaient, M. le curé, qui ne se dontait de rien, les renvoya travailler, 
pensant que leur but était de prolonger leur récréation. Les coups 
continuèrent, mais les enfants n'osèrent plus les provoquer de nouveau. 

Le lendemain vendredi, en corrigeant.les devoirs des enfants, M. te 
curé entendit aussi des coups frappés contre le lambris et demanda ce 
que c'était; alors les enfants lui racontèrent la bourrasque par laquelle 
ils avaieut commencé, leur persistance, la provocalion de la veille et 
leur effroi auquel il n'avait pas pris garde. M. le curé ne savait com- 
ment expliquer ce bruit étrange; il recommanda aux enfants de n’en 
parler à personne. Le dinfanche il voulut faire lui-même l'épreuve 
qu'avaient faite les enfants en commandant de frapper plus fort, il fut 
obéi. Le lundi et les jours suivants la force des coups augmentait pro- 
gressivement. Un homme passa dans la rue en sifllant l'air de Maître 
corbeau; les coups se mirent à frapper en cadence chaque note de l'air; 
Vattention des enfants en fut frappée, ils étaient seuls; ils en firent la 
réflexion entre eux, puis ils dirent : Joue l'air Drin drin, et Y'air fat 
joué à l'instant. Ils firent part à M. le curé de leur nouvelle découverte ; 
celui-ci voulut s'assurer de l'exactitude d’un fait qui lui paraissait si 
étrange ; il put aisément s'en convaincre. 

M. le coré, qui avait recommandé le silence aux enfants, le gardait 
aussi fui-même; il n'en avait parlé à personne. Le jeudi suivant il 
alla, comme de coutume, dire la messe dans la chapelle du château 
d'Étennemare. Madame de B..., propriétaire de ce château, avait alors 
chez elle madame de Saint-V... sa fille, avec ses enfants; il en parla pour 
la première fois à ces dames; quoiqu'il les eùt déjà vues plusieuts fois 
depuis son retour, il le leur confia. encore comme wn secret; mais ce 
secret ne put pas être gardé longtemps, car la force des coups aug- 
mentait chaque jour. Les voisins du presbytère crurent d'abord que 
M. le curé avait des menuisiers chez lui. Les coups augmentant tou- 
jours en force et en nombre, quelques personnes prirent différents 
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prétextes pour aller voir quels étaient Jes ouvrigrs qui faisaient tant de 
bruit, et s’en retournèrent sans avoir rien vi D'autres plus hardies 
demandèrent la cause de tout ce vacarme; il était désormais impossible 
de le cacher plus longtemps; on avoua tout. 

Les coups augmentaient toujours, tantôt lents comme s'ils eussent 
été portés par un homme armé d'une lourde massue , tantôt précipités 
comme un roulement de cinquante tambours; on entendait ce bruil des 
extrémités du village, à une distance de plus d'un kilomètre et demi. 
Un voisin appelé comme témoin dans le procès dont nous parlerons 
plus bas, dit que lui et sa famille, enfermés dans sa maison, étaient 
incommodés , assourdis par la violence de ce bruit. Ces coups n’élaient 
pourtant pas sans interruption; il y avait quelques moments de repos; 
ils n'avaient pas non plus toujours la même force; quand on interro- 
geait l'agent mystérieux ou qu'il chantait, les coups n'étaient pas plus 
forts que des coups de marteau quand on enfonce une pointe dans une 
planche; d’ailleurs ils cessaient entièrement pendant la nuit du moment 
où les enfants s'endormaient jusqu'à leur réveil. 

Rien ne pouvait faire soupçonner ce qui occasionnait ce vacarme; 
mais on ne tarda pas à en parler dans Je village; chacun faisait ses 
commentaires sur un événement aussi étrange ; alors le berger Thoret 
dit que c'était lui qui faisait ce tour de sorcier au curé; il s'en vantaïl 
chaque jour devant toutes les personnes qui en parlaient, et disait : 
« Oh! si je puis toucher encore une fois le petit garçon, vous verrez 
bien autre chose, tous les carreaux des vitres casseront, les meubles 
dabseront, ec. » : 

Depuis quelques jours le plus jeune des deux enfants voyait un 
petit homme, haut d'environ un demi-mètre, vêtu d'une blouse 
bleue, etc. Il le voyait si bien, qu'il s'étonnait que les autres person- 
nes ne le vissent pas comme lui; ón conseilla à M. le curé de frap- 
per sur l'endroit où l'enfant disait voir ce fantôme. Il le fit d'abord 
sans résultat. On lui avait aussi conseillé de chasser des pointes dans 
tes endroits où les coups étaient frappés ; plusieurs furent enfoncées 
dans le plancher sans succès, mais une d'elles dès les premiers 
coups de marteau s'échauffa au point qu'il fut obligé de cesser de la 
tenir avec ses doigts, puis frappant toujours elle devint rouge, brüla 
la planche autour d'elle et laissa un rond charbonné grand comme une 
pièce de 2 francs ; il sortit de là une fumée si épaisse , qu'on fut obligé 
d'ouvrir la fenêtre pour n’en pas être suffoqué. L'enfant qui voyait 

` seul le petit homme à ta blouse dit que cette pointe lui était entrée 
dans là joue. 
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M. le curé avait acheté un orgue expressif qu'on portait à l'église 
dans les fêtes; mademoiselle Léontine de Saint-V.….: le touchait; après 
la fêle on portait Porgue au château d'Étennemere, parce que cette de- 
moiselle donnait des leçons à une jeune fille du village; le domestique 
de la ferme voisine avait coutume de le rapporter dans un banneau. 
Le berger Thorel, qui servait dans la même ferme, insista pour ac- 
compagner le domestique, qui n'avait pas besoin de son aide. Nous 
avons déjà dit que l'enfant ne connaissait pas Thorel; mais en le voyant 
arriver il s'écria : « Voilà l'homme que je vois en potit. » L'unique 
but de Thore} en venant contre son usage au presbytère était de 
chercher l'occasion de toucher l'enfant. On ignorait sa prédiction au 
presbytère , mais M, le curé savait qu'il se vantait d'être l’auteur de 
tout ce qui s'y passait, et s'avançant près de lui, il lui adressa quel- 
ques reproches, et lui dit : « Si c'est vous qui faites tant de mal à cet 
enfant, demandez-lui pardon et que ça finisse. » Alors Thorel faisant 
semblant de vouloir se mettre à genoux devant l’enfant-pour lui de- 
mander pardon, le prit par ses vêtements comme pour s'aider à se 

- soutenir en fléchissant le genou. Il avait à la joue une plaie à l’endreit 
indiqué par l'enfant; tout le monde aremarqué cette plaie qu'ila conservée 
longlemps. Dès le lendemain les vitres cassèrent selon sa prédiction. 

Thore! continua de se vanter d'être l'auteur de ces nouveaux faits ; 
il disait que s'ii pouvait toucher encore une fois l'enfant ou le curé, le 
presbytère tomberait en démence (e'est son expression devant plusieurs 
témoins). Il cournt, en effet, un jour après l’enfant, qui, présumant 
qu'il serait atteint avant de pouvoir gagner le presbytère, s'élança dans 
la sacristie, qui était plus près de lui et dont la porte était ouverte, et la 
ferma sur lui. M. le curé avait été prévenu des nouvelles menaces de 
Thorel ; aussi se tenaient-ils sur leurs gardes, lui 61 les siens. 

Thorel imagina un moyen pour arriver à son but, celui de toucher 
M. le curé. Il alla trouver le maire et le pria d'inviter M. le curé à ve- 
-nir devant lui, parce qu'en sa présence il voulait se réconcilier avec 
lui, Jui demander pardon de ce dont la rumeur publique l'ascusait, et 
se disculper, On convint du jour et de l'heure; M. le curé du Saussay, 
paroisse voisine de Cideville, étant arrivé par hasard au presbytère au 
moment où M. le curé sé disposait à aller au rendez-vous, l'accompa- 
gna. Le maire, prévenu de l'intention de Thorel, lui défendit d'appro- 
cher de M. le curé, et les fit placer en face Pun de l'autre aux deux 
coins de la cheminée , lui et M. le curé du Saussay étaient au milieu. 
Alors, sans préambule, Thorels'avança devant ces deux messieurs, met- 
tant un genou en terre et joignant les mains qu'il allongeait vers’M. le 
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curé de Cideville, en prononçant et répétant le mot pardon. M. le curé, 
se voyant sur le point d'être touché, se lève en reculant, répétant : 
« Ne me touchez pas, ne me touchez pas. » Le maire, de son côté, 
répétait aussi : « N'approchez pas! » Thorel n’écoutait rien, avançait 
toujours, mettant à chaque-pas le genou en terre et allongeant les bras 
d'un air suppliant , mais évidemment dans le but de toucher le curé. 
Celui-ci avait reculé jusqu’à la muraille; se voyant sur le point d'être 
touché, il menace de frapper, et, en effet, il donne trois coups de canne sur 
le bras de Thorel; le maire fait sortir celui-ci en lui reprochant d’avoir 
agi contre sa défense. Mais il n'était pas parvenu à toucher M. le curé. 

Des ennemis, non pas du curé, mais de la religion, conseillèrent à 
Thorel d'attaquer le curé en calomnie, l'accusant d'avoir dit que ce 
berger était l'auteur de ce qui se passait au presbytère, plus de l'avoir 
frappé à coups de canne ; ils espéraient par là faire du scandale et don- 
ner de la publicité à cette affaire. Voilà l’origine du procès qui eut lieu 
devant le juge de paix d'Yerville. Nul journal n'en a rendu compte; un 
petit journal d'Yvetot pourtant avait annoncé dès le commencement 
dés événements qu'il se passait quelque chose d'étrange au presbytère 
de Cideville; mais ces événements prirent un tel développement, que 
cefte feuille et les autres, ne sachant comment les expliquer, préférè- 

rent garder prudemment le silence. 

Ce procès fut long ; quarante-deux témoins étaient appelés; il dura 
trois jours ; les séances eurent lieu les 28 janvier, 3 el 4 février 4851; 
elles commençaient chaque jour à dix heures; on les suspendait à qua- 
tre pour aller diner; on les reprenait à cinq héures jusqu'à dix et onze 
heures du soir. La déposition de chaque témoin durait d'une heure et 
demie à deux heures; M" Fontaine, avocat à Yvetot, plaidait pour le 
berger, M“ Vauquier du Traversin, avocat à Rouen, pour le curé. Dans 
la première séance, les témoins paraissaient timides ; leur déposition 
était très-abrégée et emharrassée. On voyait qu'ils hésilaient lorsqu'ils 
devaient rapporter des faits surnaturels; le respect humain les retenait; 

‘mais l'avocat du berger, qui avait pris note d'un grand nombre de tous 
ces faits extraordinaires, les excitait, les provoquait même afin de lcur 
faire raconter les plus étranges; il déclara qu'il allait toujours en agir 
ainsi, parce que, disait-il, il baserait son plaidoyer sur le ridicule de 
ces faits. Il se trompa; car les premières déclarations excitèrent, en 
effet, quelques sourires dans l'auditoire, mais l’étonnement succéda h 
ces sourires; des témoins plus graves se présentèrent avec assurance, 
et on cessa de rire. La déposition de M. de Mirville surtout parut 
même déconcerter l'avocat du berger. Lui qui jusque-là avait interpellé 
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les témoins avec une telle arrogance que M. le juge de paix l'avait 
plusieurs fois rappelé à l'ordre, ne parlait quà demi-voix à M. de 
Mirville; c'est qu'en effet ses réponses calmes mais assurées el fermes, 
la justesse, on peut dire même la finesse de ses définitions, ses hautes 
connaissances sur différentes sciences étrangères à ces faits perçaient 
à chaque instant; l'étendue de son savoir sur la nature de ces 
phésomènes et sa conviction de leur réalité étaient bien capables 
d'en imposer à cet avocat; il intéressa beaucoup tout l'auditoire. Parmi 
la foule de personnes qui ont assisté à ces débats, il en est probable- 
ment bien peu qui ne soient sorties bien convaincues que tous ces 
événements étaient de la diablerie. ` 

Après le plaidoyer de l'avocat du berger, qui pendant deux heures 
et demie ennuya tout l'auditoire, tam il était péniblement débité, vint le. 
tour de M° di Traversin. F commença par prouver que M. le curé n'a- 
vait pas calominié le berger, puisque aucun des témoins qu'il avait 
appelés lui-même ne l'avait entendu l’accuser d'être l’auteur de ces 
faits; qu'au contraire, toujours d’après les lémoins, c'était le berger 
qui s'en était vanté. Puis, chemin faisant, pour répondre à une sorlie 
que l'avocat du berger avait faite contre les prêtres, il devint encore 
plus éloquent que de coutume dans un éloge attendrissant du clergé 
en général, de son dévouement et des services qu'il rendait à l'homme 
depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Enfin, il en vint áux sorciers. 1 
dit que tous les peuples y avaient cru, il cila les Mages de Pharaon 
devant Moïse, parla des Eglogues de Virgile et d'autres auleurs anciens 
et païens; il avertit que, par respect pour Jésus-Christ, il ne dirait 
rien de son temps ni des premiers siècles de l'Église. 

M° du Traversin lisait dans tous les ouvrages qu'il avait là sous la 
main les passages de ces auteurs. Plusieurs fois son adversaire demanda 
quil lui passåt ces livres pour s'assurer par ses propres yeux de l'exac- 
titude de ce qu'il lisait „et chaque fois il resta douche béante. On peut 
dire que M° du Traversin J’écrasa. Le berger perdit son procès. Son 
avocat avait annoncé qu'il en appellerait; il n’en fil-rien. e 

Pendant et après le procès, quelques meubles du presbytère furent 
encore agités ; les coups continuaient toujours, mais moins forts. Deux 
ou trois semaines après, M. le curé de Cideville renvoya les deux en- 
fants chez leurs parents ; dès le même jour le bruit cessa. Ces enfants 
avaient été passer les jours des Rois chez leurs parents; les mêmes 
faits cessèrent au presbytère de Cideville, mais ils continuèrent chez 
les parents du plus jeune enfant. Il n’en fut plus de même lorsqu'ils 
furent définitivement renvoyés; tout fut fini. Le père G*** était vengé. 
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Après ce récit succinct de l'événement du presbytère de Cideville, 
depuis son origine jusqu'à sa conclusion, il me reste à faire connaître 
en détail une suite de phénomènes merveilleux que j'ai seulement in- > 
diqués; je veux parler des déplacements de meubles et autres objets 
saus foree motrice apparente. Je donnerai aussi quelques développé- 
ments plus étendus à certains faits mentionnés sommairement. 

D'abord j'appellerai le tapageur diabolique Robert. C'étail le nom 
qu'on lui avait donné; il y répondait ordinairement, quoiqu'il eùt dit 
que ce n’était pas son nom, à l’aide d’un alphabet te] qu'on le pratique 
à présent avec les tables. i 

Pendant les trois premières semaines, Robert se contenta de Frap- 
per, et son tapage augmentait toujours, mais nul meuble n'avait encore 
remué; ce fat d’abord la table sur laquelle travaillaient les enfants 
qui la première commença à s'agiter lorsqu'ils écrivaient. Les enfants 
travaillaient dans une chambre située au-dessus de la cuisine, échairée 
par deux fenêtres, éloignées l’une de l'autre d'environ 60 à 80 centimè- 
tres; une petite table était placée entre eux deux, et sur la table ils, 
avaient chacun leur pupitre en face l'un de l'autre. Cette table s'agita 
un jour, et continua de le faire, de manière à faire comprendre facile- 
ment que la mission de Robert était d'empêcher les enfants de travail- 
ler; quelquefois ils se sentaient tirés par les pieds. Un jour le maire de 
la commune et M. ‘Raoul de Saint-Victor étant présents, celte table 
s'écarta de la muraille par un mouvement rapide ; les enfants la remi- 
rent à sa place; aussitôt elle s’écarta-de nouveau ; ils la remirent en- 
core, mais elle continua à s'écarter, Ces deux messieurs y mirent la 
main pour l'en empêcher, elle marcha de même ; ils employèrent plus 
de force, elle s'écarta encore. Enfin ils mirent toùs deux un gerou en 
lerre gt réunirent leurs efforts pour opposer plus de résistance, elle 
s'écarta avec la mème facilité, et eux-mêmes furent repoussés aveg 
elle. Ug sentirent, disent-ils, que la puissance qui la faisait agir élait 
irrésistible; on la remettait aisément en place chaque fois qu'elle s'é- 
tait ainsi déplacée. Cet écartement était d'eriviron 13 à 20 centimètres. 

Une autre fois la même table se renversa d'elle-même, et fit une ca- 
briole complète avec les pupitres, en présence de madame de Saint-V. 
Quand elle fut remise en place et les pupitres dessus, on remar- 

. qua en les ouvrant que rien n’était dérangé, les encriers n'étaient pas 
même renversés. Une autre fois, une table, qui était dans une pièce 
dont la porte était ouverte, se promena dans la chambre, passa par 
la porte, et alla enfin s'arrêter dans une autre chambre. Personne n'y 
toucha, Une autre fois, la table de la cuisine se mit aussi à se pro~ 
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inener, cinq personnes étaient présentes; on chercha d'abord à l'arré- 
ter, tous les cinq s’y mirent, plusieurs s’assirent dessus, tous réunirent 
leurs efforts pous l'arrêter, elle mareha avee la même facililé; tous 
remarquèrent aussi cette force invincible qu'avaient déjà observée M. le 
maire et M. de Saint-Vieter. . 

Une chaise se mit un jour à se balancer en devant et en arrière, 
comme le font les nourrices qui bercent un enfant, on voulut l'arrêter, 
quelqu'un s'assit dessus, tout fut inutile; on la laissa se balancer, 
elle continga ainsi pendant près de denx heures. Une autre fois les 
pincettes et la pelle de la cheminée se mirent à danser jusque dans le 
miliéu de l'appartement, toujours en se tenant debout, et elles finirent 
par retourner à leur place. 

. La sœur de M. le curé venait quelquefois passer plusieurs jours 
chez lui; un jour elle mit trois fers à repasser devant le feu; tous ces 
fers quittèrent ensemble le foyer, se mirent à se promener dans lap- 
partement, et les charbons les suivirent. Une autre fois ce furent des 
chaufferettes qui étaient sous la table de la cuisine ; elles parcoururent 
tont l'appartement en courant et tournant autour lyne de l'autre comme 
font les petits chats qui jouent , puis-elles s'arrêtèrent sous le buffet. 

On élevait au presbytère deux petits chiens qui se tenaient souvent 
auprès du feu de la cuisine; plusieurs fois ils furent jetés en l'air alter- 
nativement; ils retombaient presque jusqu'à terre, remonlaient au 
plafond , imitant le jeu de deux pelotes que les enfants jettent et 
reçoivent alternativement. Cela. durait quelques minutes sans qu'ils 
parussent en souffrir; seulemént ils faisaient entendre de petits cris 
qui aunançaient la crainte d'être blessés, Dès que ce jeu avait coseé, 
ils retournajent se chauffer aussi tranquilles qu'auparavant. ` 

On a exagéré ce qui est arrivé à la dame dont parle M. de Mjeville 
{madame de Baint-V.}. Voici ce qui lui est arrivé : Un pu a 
après vêpres , cetta dame entra au presbytère avec ses demfiselles 
pour y faire une courte visite; peu de temps après elle donna le signal 
du départ; en se levant l'ainée de ses filles se sentit tirée par la robe, 
et jeta un petit cri d'effroi ou de surprise; sa mère la rassura en lui di- 
sant que sans doute elle avait marché sur le bord de sa robe; à l'in- 
stant elle-même fut tirée fortement et violemment par sa pblerine au 
point de lui faire baisser {a tête comme pour faire un salut, mais olle . 
ne fut point promenée. 

J serait impossible d'énumérer ni même de se rappeler le nombre 
de faits divers qui se passèrent pendant tont le temps de cette obses- 
sion , surtout pendant le premier mois, jusqu'à ce que le berger fut 
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venu au presbytère, sous prétexte de porter l'orgue expressif, mais 
bien, selon sa prédiction, pour avoir l’occasion de toucher l'enfant ane 
seconde fois, et peut-être en même temps pour demander pardon; car 
peu de temps avant qu'il se présentät, lorsqu'on chassa dans le plan- 
cher (et non dans le lambris, comme le dit M. de Mirville), une pointe 
qui s'échauffa, brůla la planche, et produisit cette fumée dont j'ai 
parlé, l'enfant qui voyait seul ce petit homme en blouse s'était écrié 
que le fantôme avait la pointe dans la joue, loutes les personnes 
présentes entendirent très-distinetement une voix prononeer les mots 
` grâce... pardon. Il s'établit même uge conversation entre celle voix et 
les assistants. Cette voix était si plaintive , avait un tel accent de dou- 
leur, qu'ils en furent touchés, attendris même. On posa pourtant pour 
condition que le pardon serait accordé si tout vacarme cessait, et si 
l'auteur se présentait visiblement pour le demander. Toul cessa en 
effet pendant un ou plusieurs jours, jusqu’à ce que le berger fût venu 
lui-même. Ce fut alors que l'enfant le reconnut pour être le même que 
ecl qu'il voyait en petit , et il fut faejle de reconnaitre à la joue indi- 
quée par l'enfant lorsqu'on avait chassé la pointe, une plaie encore 
fraiche et que le berger cachait avec son chapeau. 

Jusque-là il n'y avait eu que des mouvements de meubles, des coups 
frappés très-fréquents par moments, des conversations avec Robert h 
l’aide de ces coups intelligente, mais les carreaux des vitres n'avaient 
pas encore été cassés, et nul meuble n'avait été jeté par la fenêtre. 

On pourrait croire, par le récit de M. de Mirville, que c’est lui qui 
le premier a posé les conditions d’un nembre déterminé de coups 
pour exprimer oui ou non; ce moyen de conversation avee Robert 
avait servi à plus de cent personnes avant que M, de Mirville fùt venu 
à Cideville. M. de Mirville n'arriva à Cideville pour la première fois 
qu’au moment du procès d'Yerville ; il y avait alors plus de deux mois 
écoulés depuis Je commencement de ces événements, C'est M. Raoul 
de Saiut-V. qui y pensa et l'expérimenta le premier; la première 
fois même il avait indiqué à Robert de frapper un coup pour dire oui, 
et de ne pas frapper du tout pour non ; mais on lui fit remarquer que 
ce silence pouvait occasionner des erreurs, car il arrivait quelquefois 
que Robert ne voulait pas répondre à certaines questions ; alors on posa 
la condition de deux coups pour non. On s'amusa aussi quelquefois 
à changer le rôle, c'est-h-dire un coup pour non et deux pour out, et 
Robert acceplait toujours ces conditions et ne s’y trompait jamais, 

Le bruit que produisaient ces eoups avait un caractère particulier; 
qu'ils fussent forts ou faibles, ils étaient secs, sans écho, sans sonorité, 
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et se réssemblaient toujours, sur quelque cerps qu'ils se fissent en- 
tendre. Par exemple, si l'on frappe avec: le doigt ou autre chose sur 
toutes les planches qui composent une table, un lambris, un auvent ou 
un meuble quelconque, chaque planche rendra un son différent. H n’en 
était pas ainsi à Cideville; tous les sons se ressemblaient, plus secs que 
deux marteaux que l’on frappe l’un contre l'autre, plus secs que déux 
billes qni se rencontrent ; le bruit de ces coups n'était comparable à 
aucun de ceux que nous connaissons. Aussi, parmi les milliers de per- 
sonnes qui.sont allées voir ces choses merveilleuses, presque toutes 
croyaient qu’elles allaient bientôt découvrir la ficelle. Il s'en-est trouvé `, 
très-peu qui aient essayé de chercher ; à la nature de ces coups secs et 
étranges, elles restaient étonnées , et avouaient qu'aucun corps connu 
ne pouvait les produire. Celui qui écrit ces détails en a entendu de très- 
précipités (cinq ou six par seconde); tous étaient frappés à des endroits 
différents, sur Ja table, sur le plancher, contre le lambris , ete. Tous 
se ressemblaient en force, en son et en vitesse; ils n'étaient pas plus 
forts que des coups de marteau pour chasser une pointe. Les plus forts 
qui aient été frappés eurent lieu pendant que M. le curé était à l'église < 
- et bénissait des médailles de saint Benoît. Es étaient semblables à des 
coups de bélier; une planche sur laquelle on frapperait ainsi serait 
brisée, écrasée , moulue; une muraille s'écroulerait, et onne voyait 
vien à Cidevitle aux endroits où ils se faisaient entéhdre. * © ^ 
On porte les médailles de saint Benoit pour se préserver des malé- 
fices; on én donna aux deux élèves de M. ke curé qui les portèrent 
désormais ordinairement ; deux fois l'enfant obsédé oublia la sienne, 
et voici ce qui lui arriva pendant qu'il ne l'avait pas : Etant à l'église 
pour servir la messe, M. le curé l'envoya- au presbytère chercher 
quelque chose qu’il avait oublié. En entrant dans la cuisine, une grosse 
main noire lui donna un soufflet assez fort; cette main, sans corps, 
monta par la cheminéé ; lui seul l'avait vue; mais plusieurs personnes 
qui étaient présentes virent la joue de l'enfant rougir et la place des 
doigts marquée sur sa joue. La seconde fois que l'enfant n'avait pas sa 
médaille , il fut jeté à lerre, dans la cuisine, et non en haut, comme 
Ta écrit le greffier du juge de paix; il fut trainé par les pieds par une 
force invisible. Son camarade et la vieille servante de M. le curé se 
hâtèrent de le prendre par les bras pour le retenir; ils pe purent en 
venir à boul; une autre personne lui jeta de l'eau bénite sur les 
jambes, il en sortit des étincelles, et il se releva délivré. A l'avenir 
on lui suspendit sa médaille au cou (4). i 
(1) La médaille de saint Benoît a deox faées : sur l'une on-voit une croix; aux 
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Malgré la ressemblance des coups, on reconnaissait, on ne pourrait 
trop dire à quoi, la colère, l'impatience, le plaisir et les autres sensa- 
tions de Robert ; il arrivait quelquefois que ses réponses faisaient rire 
les personnes présentes ; Robert faisait alors un roulement de petits 
coups, évidemment pour prendre part à l'hilarité, 

S'il venait quelqu'un qui ne convenait pas à Robert, il se taisait. 
On avait beau l'interroger, l’exciter, il était tolalement muet; mais 
dès que cette personne était sortie et hors de sa portée, alors il répon- 
dait à tout ce qu’on lui avait demandé et le faisait avec beaucoup plns 
de tapage; car lorsqu'il répondait de bonne grâce aux questions qu'on 
lui adressait, il le faisait par des coups modérés, sans être-assourdis- 
sants, comme il faisait lorsqu'il n’était pas interrogé. L'enfant obsédé 
ne lui faisait jamais de questions; il posait; c'était son camarade on 
les individus qui venaient par curiosité; les personnes qui venaient 
souvent avaient, pour ainsi dire, contracté avec Robert une cer- 
taine familiarité, il leur répondait plus volontiers. Une dame lui ayant 
fait une question sans le tutoyer, il ne répondit pas. On lni en demanda 
la raison : « Est-ce parce que madame ne te tutoie pas que Lu ne veux 
pas répondre ? » [ répondit: « Ou? (tae). » Alors cette dame dit d’an ton 
ferme et fier : « On tutoie ceux que l'on aime ou que l'on méprise, 
toi, je te hais, je te méprise, je te déteste ; néanmoins je te commande 
de me répondre. »-Robert n'eut pas de rancune, il répondit; il est vrai 
qu'elle le-tutoya. 

J'ai dit que ce ne fat qu'après la visite du berger Thorel au presby- 
tère que les vitres commencèrent à se casser. Le presbytère tout en- 
tier wa d'ouvertures qae du côté du midi, la muraille du nord est 
entièrement pleine; e'est contre cette muraille pleine que sont sus- 
pendus, dans la emisine, tous les instruments culinaires, tels que 
casseroles, hansard , broché à rôtir, ete. Tous ces objets quittèrent 


quatre angles sont les lettres C. S. P. B.; chaque lettre est la première des mots : 
Cruz Sancii Patris Benedicti, Dans la croix, en commençant par le haut, on 
voit C. S. S, M. L., c'est-à-dire : Cruxc Sancta Sit Mihi Lux. Dans la partie hori- 
zontale, on voit les lettres N. D. S. M. D., c'est-à-dire : Non Draco Sit Mihi Dux. 
Les lettres en cercle, de l'autre côté, sont un distique; le voici : V. R, S. N. S. 
M. V.—S. M. Q.L. I. V. B., c'est-à-dire : 
Vade retrò Satana, nunquam ruade mihi vena, 
Suni mala qua lbas ipae venena bidas, 


On a traduit ce distique par ces deux vers : 


Retire-toi, Satan, cesse de me lentar, 
Garde bion tou poison; je a'y veux pas goûter, 
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leur place d'eux-mêmes, et passèrent par la fenêtre qui est en 
face , cassant chacun un carreau, tant qu'il y en eut; on ne les rem- 
plaça pas, et quand il n’y en eut plus ces objeis passaient par les ou- 
vertures. Un gros marteau partit de dessus les fourneaux et en cassa 
deux : d’abord le manche en cassa uń ; puis le marteau tout entier, pre- 
nant le tour de la tringle qui séparait ces deux carreaux, cassa l'autre 
en passant à travers, et s'en alla, comme tous les autres objets, tom- 
ber dans le jardin; plusieurs chandeliers en fer et en cuivre, pla- 
cés sur une planche fixée au linteau de la cheminée, partirent de 
même à travers la fenêtre. Tout ce qu'on y déposait , tels que livres, 
couteaux, tout partait de la même manière; en peu de jours, il ne 
resta pas un carreau de vitre. Un erucifx, qui était aussi sur cette 
planche, est le seul objet qui n'ait pas été jeté par la fenêtre; comme 
on en avait fait la remarque, quelqu'un plaça exprès dessous une por- 
gnée à repasser (chiffons cousus ensemble et recouverts d’un cuir pour 
prendre des fers à repasser sans se brùler), le crucifix fut soulevé, la 
poignée lancée et le crucifix resta à sa place. 

Le bréviaire de M. Le curé fut jeté dehors d’une manière encore 
plus étonnante. Vis-à-vis la porje extérieure de la cuisine se trouve 
l'escalier entouré de planches et fermé par une porte ; on appelle cela 
un tambour. Près la porte de ce tambour se trouve la porte d’une petite 
salle en face de la cheminée de ha cuisine, cette porte élail ouverte. 
Dans l'angle formé par le côté du tambour et le mur auquel. sont sus- 
pendus les ustensiles de cuisine, on a placé une table sur laquelle se 
trouvait le bréviaire ; ce livre partit de là, vint droit et horizontalement 
jusqu'au milieu de la cuisine pour prendre le tour du tambour, puis 
tourna à angle droit vers la petite salle, alla-jusqu'au milieu, et là tourna 
de nouveau à angle droit, passa à travers un carreau, el tomba dans 
le jardin. l avait suivi trois lignes droites et fait deux angles. 

Tous ces objets n'allaient pas avec la vitesse qu'on leur donne en 
les jetant, vitesse qui diminue à mesure que l’objet s'éloigne de la 
main qui les lance, ni en descendant graduellement, ils allaient 
presque doucement et horizontalement, à moins qu'ils ne fussent 
obligés de s'élever pour atteindre les carreaux les plus élevés des 
fenêtres. Le bréviaire avait cassé un carreau du bas de la fenêtre, et 
par conséquent suivi une marche horizontale comme un oiseau qui vole ; 
plusieurs objets étaient aussi parlis presque du pavé, tels que les 
brosses à chaussures. M. de Mirville dit que ces objets rentraient par 
uné fenêtre opposée; il se trompe ; tous allaient tomber dans le jardin, 
et y restaient jusqu’à ce qu'on allât les ramasser ; remis à leur place, 
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ils repartaient quelquefois presque aussitôt. I] arrivait souvent lorsque 
les enfants étudiaient que leur livre se fermait sous leurs yeux, et quel- 
quefois le livre partait par la fenêtre ; leurs encriers, leurs canifs, Lout 
fut lancé aussi dans le jardin ; il n'était pas resté un seul carreau aux 
deux petites fenêtres de leur chambre. 

` M. le curé à un cachet assez grossièrement fait avee un bout de fer 
d'environ un centimètre de diamètre, conservant celte grosseur sur 
une longueur de cinq à six centimètres; puis une queue allant en pointe 
d'environ Ja même longueur, destinée à y tenjr un manche, mais iln'en 
a point; ce cachet, assez lourd, était placé sur le bord du petit lambris, 
près des enfants; il partit de sa place, et frappa le plus âgé des en- 
fants tout près de l'œil, lui fit une plaie qui saigna beaucoup, resta 
plusieurs semaines à se cicatriser, et paraissait encore très-bien lors 
du procès. M. le juge de pais le ft approcher pour l’examiner. Uné 
autre fois le soulier du plus jeune enfant partit de dessous la table 
pendant qu'il étudiait, et après avoir déerit uue courbe vint le frapper 
ù la tête et le blessa. 

Le livre de M. de Mirville ne dit pas les noms de ces enfants, le plus 
jeune, qui avait alors douza ans, e’appelle Gustave Lemonnier, c’est Jui 
qui était obsédé; l'autre est Clément Bunel, il était alors âgé de qua- 
torze à quinze ans : tous deux bons enfants, doux, dociles et sages. 

J'ajoute encore quelques faits : plusieurs foison avait demandé à Ro- 
bert e'il était seul, M. de Verton entre autres lui fit cette question, tou~ 
jours il répondit qu'ils étaient cinq. Quelques faits pourraient le faire 
présumer, en voici un : M. le curé du Saussay étant venu voir son 
confrère et ami de Cideville, y resta à coucher. Le lendemain matin il 
se rasa, puis laissant sur la table de sa chambre rasoirs, savonnelte, 
cuvette, etc., objets au nombre de six, y compris le miroir suspendu à 
la fenêtre, il sortit; la porte de sa chambre ouvre dans la petite salle 
d'étude des enfants, il la laissa ouverts de sorté que les enfants assis à 
leur pupitre pouvaient voir dans cette chambre. M. le curé du Saussay 
avait déjà descendu plusieurs marches de l'escalier lorsque les enfants 
lui dirent : « Venez voir; tout est à terre, » Il rélourna et vit, en effet, 
six objets à terre. Il partit alors poùr aller chercher M. le curé de 
Cideville et lui raconter ce tour d'adresse, il alla jusqu'à la porte dela , 
petite salle d'étude, et pendant qu'il ouvrait la porte les enfants virent | 
chaque objet se remettre simultanément k sa place, moins le miroir. 

Cing objets! un pour chaque démon; pour le sixième il eût fallu 
qu'un d'eux eùt fait deux voyages, il wen avait pas le temps, car le 
prêtre n'eut qu'à tourner la tète pour voir ve qui venait de s0 passer; 
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aussi, ayant été appelé comme témoin, il rapporta ce fait et fit cette 
réflexion qu'à la rigueur il eût été possible aux enfants de déposer 
à terre tous ces objets pendant qu'il descendait l'escalier, mais que 
pour les remettre à leur place c’étail impossible, car étant encore dans 
l'appartement et les enfants assis devant leur pupitre, ils n'auraient 
pu faire un mouvement sans qu’il les eût vus; que, d’ailleurs, ils n'an- | 
raiem pas eu le temps même de quitter leur place. Je n'attache, d'ail- 
leurs, aucune importance à cette présomption. 

Robert devinait quelquefois la pensée : lors de la visite de MM. de 
Verton ils s'amusaient à lui faire jouer tous les airs qu'ils savaient, il 
en avait déjà joué un certain nombre, lorsque l’un d'eux lui dit : « Joue 
nous... joue nous... » Il ne pouvait retrouver l'indication de l'air qu'il 
pensait; sans le laisser chercher plus longtemps, Robert se mit à jouer 
Vive Henri IV; c'était celui que M. de Verton cherchait. 

E prédisait aussi l'avenir : dans les premières audiences, M. le juge 
de paix appelait les témoins en suivant exactement sa liste (les témoins 
étaient dans un appartement situé au-dessus de la salle d'audience). ` 
Un soir, lorsqu'on terminait la séance, il ne restait plus qu'un témoin à 
appeler avant madame de Saint-V.; la séance du lerdemain commençant 
vers dix heures , et presque tous les témoins questionnés pendant deux 
heures, cette dame devait être appelée vers midi. Mais le matin, pen- 
dant que les enfants déjeunaient ; ôn demanda à Robert à quelle heure 
madame de Saint-V. serait appelée à déposer, il répondit par sept coups 
et un huitième plus faible, c'est ainsi qu’il indiquait toujours une frac- 
tion dans les comptes ronds, le dernier était toujours plus faible que les 
autres. On pensa que Robertmentait on ne savait pas, il lui arrivait quel- 
quefois d'altérer la vérité, il en convenait lui-même ; on crut done qu'il 
mentait; mais après la déposition do premier témoin le jage de paix dit : 
« Appelez madame de Saint-V. » Déjà l'huissier était à moitié de l'escalier 
pour aller la chercher ‘lorsque le greflier fit remarquer à M. le juge de 
paix que la déposition de tel autre témoin ayant du rapport avec la dépo- 
sition de celui qui sortait, il serait plus à propos d'appeler ce témoin. 
On courut rappeler l'huissier et on lui dit d’appeler cet autre témoin. 
L'ordre de la liste étant interverti, on en appela un autre, puis plu- 
sieurs autres, enfin, on appela madame de Saint-V. après M. de Mir- 
ville; nous n'élions que quatre ou cinq qui connaissions la prédiction de 
Robert; nous regardâmes à nos montres, il était sept heures et demie. 
Robert n'avait pas menti. 

Un soir on avait déposé une chandelle allumée sur une cheminée où 
se trouvaient deux chandeliers garnis de bougies; une des bougies 


— 145 — 


s'ailuma et la chandelle s'éteignit en même temps: quelques minutes 
après la bougie s'éteignit et la chandelle se ralluma; cette espèce d'esca- 
motage se renouvela plusieurs fois dans la soirée. 

M. Adolphe Cheval, maire et cultivateur à Cideville, homme plus 
instruit quê la plupart de. nos cultivateurs , venait très-souvent aŭ pres- 
bytère pendant tous ces événements ; aussi sa déposition devaat le juge 
de paix fut très-longue et intéressante; elles Pétaient toutes par l'é- 
trangeté des faits racontés par chacun , mais la sienne le fut plus en- 
core. Plusieurs fois il avait voulu coucher avec les enfants, dans le 
même lit qu'eux ; la mission de Robert n'étant pas de les empêcher de 
dormir, dès que l'un d'eux dormait, le bruit ou le mouvement des 
meubles cessait. Il raconta entre autres choses qu'un soir, en se cou- 
chant, ily eut plusieurs coups frappés avec une violence extrême-contre 
la couche sur laquelle il montait ; les vêtements des enfants, dépo- 
sés à côté de leur lit, étaient jetés à l'extrémité de la chambre ; l’oreil- 
ter sur lequel il avait latête lui fut enlevé et jeté de même. Plusieurs 
foisles couvertures furent soulevées et même enlevées. 1] dit que, pour 
s'assurer que les enfants n'y étaient pour rien, étant couché au-milieu, 
il mit une jambe sur chacun d'eux et ses bras élendus sur leur poi- 
trine, et dans cette position les couvertures étaient soulevées ou enle- 
vées. Il raconta encore, pour prouver que le berger était capable de 
faire tout cela; que quatre ans auparavänl, passant avee trois ou quatre 
personnes non loin du pare aux moutons du berger Thorel , ils s'arré- 
tèrent à regarder ses moutons, le berger s'approcha d'eux; et comme 
dans la conversation il parla, selon son usage, de sa science de sorcier, 
Tun d'eux dit : « Bah! vous dites toujours que vous êtes sorcier; mais 
vous n'en donnez jamais de preuves. — Eh bien! dit Thorel, voutez- 
vous payer un café à chacun de nous, je vais vous faire voir quelque 
those: marchez dans cette pièce de terre, et chaque fois que je donne- 
rai un coup de poing contre ma caverne (on appelle ainsi la cabane 
portée sur des roues dans laquelle couchent les bergers) vous tombe- 
rez. » Lorsqu'il eut fait dix à quinze pa$ en s’écartant, Thorel frappe; 
l'autre tombe roide à plat ventre. I se relève : « Avancez, » dit Thorel. I 
fit quelques pas en se tenant sur ses gardes, Thorel fräppe encore, l'antre 
tombe et se relève : « Avancez toujours, » dit Thorel, et pour la troi- 
sième fois il fait la même chose. Thore! l'engage à continuer, l'autre dit : 
«Non, j'en ai assez, je vais payer le café. » Le juge de paix demanda 
alors qui le faisait tomber : « It me semblait qu'une corde venait me 
faucher les jambes, et je tombais roide sur le nez.» Le greffier du 
juge de paix a écrit dans celte déposition qu'une corde lui serrait la 
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gorge et le forçait de tomber, il s’est trompé, ce n’est pas sinsi que 
le témoin l'a raconté. (Je savais l'histoire , lorsque j'ai entendu le 
témoin faire cette déposition; je suis sûr qu’il n’a pas dit avoir été 
pris à la gorge.) | 

La porte de la petite salie d'étude est fermée par unè serrure à 
ressort. Un jour on n'y trouva pas la elef qu'on ne relirait jamais; on 
la chercha inutilement; il fallut, à l'aide d’une échelle , passer par le 
fenêtre pour y entrer, et comme il arriva plusieurs fois que la porte 
se fermą d'elle-même, poussée par Robert ou par le vent, et qu'on 
était obligé chaque fois d'user du même moyen pour l'ouvrir, on finit 
par retirer la serrure, et on la déposa sur un meuble, Quelques jours 
après on s'aperçut qu’elle était à la porte. Robert, qui nsait de tous les 
moyens pour empêcher les enfants d'étudier, avait sans doute joué 
ce petit tour. 

Un jour, après la récréation , les enfants remontant l'escalier pour 
aller étudier, les personnes qui étaient dans la cuisine virent une 
masse vaporeuse grisätre s’élancer derrière eux, Cette fois elle était 
de la grosseur d'une personge, mais plusieurs autres fois on la vit, 
beaucoup plus pelite, passer par des fissures du plancher ou par 
les portes, En descendant l'escalier, MM. de Verton entendirent pas- 
ser quelque chose à côté d'eux ét les devancer, comms l'aurait fait un 
chien, le bruit ressemblait au frôlement d'une robe de soie, mais ils 
ne virént rien. Lorsqu'on eut découvert l'intelligence de Robert, l'at- 
tention de tous les visiteurs fut absorbée par ee phénomène; presque 
tout le temps qu'Üs y passaient était consacré à lui faire des questions 
sur mille choses différentes et à lui faire jouer des airs; je n'en rap- 
porte aucun, parce que celte partie ressemble toul à fait aux questions 
que l'on a faites depuis aux tables parlantes, seulement les tables font 
attendre les réponses , tandis que Robert laissait à peine achever la 
question que le tac ou {ac tac était donné. Souvent, lorsque pour ré- 
pondre il était obligé de frapper un certain nombre de coups, il le 
faisait si rapidement, qu'on ne pouvait les compter. On le faisait re- 
commeneer plus-doucement , il obéissail; mais on sentait quelquefois 
qu'il était impationté. M. de Saint-Victor lui ayant demandé de ui 
jouer le Stabat Mater de Rossini, fort peu connù alors, il le ft sans se 
tromper d'une note. M. de Mirville Ini fit jouer la seconde partie de 
ce même morceau, il la joua, mais il se trompa à un endroit. M. de 
Mirville lui dit de recommencer ce passage, il le fit en hésitant, et se 
trompa encore d'une note ou deux. 
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Dépositions des témoins. 


PREMIER TÉMOIN. Valentin-Francois Andrieu, géomètre à Yerville ; « Le 
84 déĉembre dernier, étant au presbytère de Cideville, accompagné de plu- 
sieurs personnes, et notamment de MM. Fessard frères, tout le monde sortait 
sur l'invitation de M. Tinel, excepté Af. Fontaine et une avlre personne qui 
se trouvait avec lui et qui resta comme lui dans l'appartement. Rien ne se pro- 
duisit, dit-on ; je rentrai alors avec MM. Fessard; c’est alors que j'entendis 
plusieurs coups, ressemblant à ceux que fait entendre l'oiseau appelé casse- 
noix avec son bec... Afin de me rendre compte si ces bruits n'étaient pas 
produits par l'élève à l’aide de sa ceinture, je le fis mettre dans une attitude 
qui le lui aurait rendu impossible; c’est ators que j'entendis les coups qui 
continuèrent à se produire... s 

DEUXIÈME TÉMOIN. Gustave Lemonnier, étudiant chez M. le curé de Ci- 
deville : « Le 26 novembre dernier, étant à étudiér.dans l’appartement d'en 
haut, au presbytère, j'ai entendu un léger bruit, comme celui de coups de 
marteau. Ceci s’est continué jusqu'au dimanche, toujours vers cinq heures 
après midi. Le dimanche, à midi, ce bruit s'était reproduit, M. Tinel eut l'hiée 
de dire ptus fort, plus fort, et le bruit s’est reproduit plus fort. 11 en a été 
ainei toute la journée. Le lundi, mon camarade demanda qu'on lui batit la 
mesure de l'air Matire Corbeau, et Matire Corbeau a élé fidèlement re- 
produit, ainsi que d'autres airs qui avaient été demandés.. Le mardi, la table 
d'en haut s'est ébranlée et tout ce qui se trouvait dessus, Le bruit a frappé 
toute la semajne. si fortement, qu'on avait peine à tenir dans l'appartement, Un 
couteau, poussé par une force invisible, est parti de dessus la table de la cui- 
sine dans un carreau qu'il a traversé pour aller dans le jardin, On a été cher- 
cher le couteau, on’ l'a replacé sur la table, et j'ai vu qu'il s'était retaneé 
dansan autre carreau ; j'ai vu aussi tes brosses au cirage partir dans les carreaux; 
une boîte au fil en a fait autant. Le bréviaire de M. Tinel partit dons la cuisine, 
s’en fut par une porte d'appartement y aitenant; la broche à rôtir, qui était 
dans ce petit cabinet, s’en fut aussi se rer dans un carreau de ce petit cabi- 
net ; le hansard, qui était croché dans la cuisine, s'en fut de lui-même tomber 
sur le pavé ; le gril fit lä même chose; les fers à repasser, placés dans une 
chambre en haug, se reculèrent du foyer et s'enfuirent dans l'appartement. Le 
feu en fit autant et s'avança jasque sur le plancher, sans rien brûler, il fallut le 
remettre à sa place; un soulier placé dessous la table est venu me frapper au 
visage, tandis que j'étais à écrire auprès de cette table, Un chandelier, de 
même, et ceci me fit mal à la figure. Étant en bas, j'ai reçu aussi un soufilet 
sur la joue droite, et je n'ai vu qu'une main me frapper ; elle était seule et sans 
aucun corps qui en dépendit. Une sorte de forme humaine, vêtue d'une blouse, 
qui n'apparaissait comme un spectre, m'a poursuivi pendant quinze jours par- 
tout où j'allais; il n'y avait que moi qui pouvais l’apercevoir. Étant en haut, 
j'ai senti une force invisible me tirer par la jambe; mon petit camarade a ré- 
pandu ds l'eau bénite, et eette force a lâché prise. Une voix d'enfant se faisait 
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entendre ct a crié pardon, grâce ! Sur l'interpellation du demandeur, le tè- 
moin a déclaré que, pendant que ces faiis se produisaient, M. Tinet n'était 
pas là; qu'il n’était présent que lorsqu'un carreau d'en haut a craqué et s’est 
cassé spontanément. La main qui m'a frappé était noire, et je la vis répartir 
par dessous la cheminée. J'ai été très-efrayé, mais je n'ai cependant pas de- 
maudé à quitter le presbytère ct à retourner chez mes parents. J'oubliais de 
dire que quand Thoret s'est présenté au presbyière, sous prétexte de porter 
l'orgue au château, Æ. Tinel, lui menant la main sur l'épaule, lui dit: 
« Demandez pardon à cet enfant-là: » ct se jetant à genoux, il m'a demandé 
pardon. M, Tinet n'avait presque pas fouté sur l'épaule de Thoret pour qu'il 
tombât à genoux. Sitôt que je vis le berger Thorel, je reconnus l'espèce de 
spectre qui m'avait suivi pendant quinze jours, et je dis à M. Tinet : 
« Voilà l'homme qui me poursuit. » Quand le berger tomba à genoux de- 
vant moi, il me tira assez fort pòur me faire ployer, et alors les faits qui avaient 
cessé au presbytère se. reproduisirent plus fortement qu'auparavant, A un 
jour de Ià, je crois, je vis Je berger Thorel au bout de l'église; il voulut me 
poursuivre, et je me sauvai dans la sacristie. Sur l’interpellation du deman- 
deite, l'enfant ajoute : « Ily a environ un mois, je me rappelle qne c'est mon 
petit camarade ét moi qui avons reçu les premiers M. le curé du Saussay et 
M. Fontaine (avocat de Thorel), lorsqu'ils arrivèrent au presbytère, et que 
nous dimes à ces messieurs : Si vous étiez arrivés un peu plus tôt, vous auriez 
vu ün canif ét un pot à beurre se jeter dans une fenêtre et casser deux carreaux, 
Une voix inconnue se ĝt entendre à moi et me dit : « Si tpn samarade fait 
‘sa version, ça luifera du mat, » et j'ai transmis les paroles de cejte voix à mon 
camarade. Le jour que M. Fontaine est venu au presbylère, où il arriva avant 
que M. Tinel y fût, M. Fontaine nous invita à demander à cette voix de se faire 
entendre, et tous deux nous dimes que nous ne le voulions pas que M. Tinel 
ne fòtlà, par la raison que M. Tine£ nons avait défendu de jamais la provo- 
quer. Sitôt que M. Tinel fut arrivé, il invita toutes les personnes qui se trou- 
vaient là, excepté M. Fontaine et un autre qui restèrent dans l'appartement, à 
se retirer. Foat le monge est parti. M. Tinel engagea M. Fontaine à voir si dans 
la table qui se trouvait là ił n'y avait pas quelque agent mécanique ou quelque 
force physique qui pút la faire mouvoir, ce que M." Fontaine ne fit pas. — 
Demande M. Tinel, en se retirant, ne dil-il pas: « Vous pouvez maintenant 
élever la voix? » — Réponse. « Je ne mé rappelle pas de ceci; mais quand 
M. Tinel se fat retiré, mon camarade invita la voix ou le bruit à se produire en 
frappant sur la table trois ou quatre fois. Gette voix me dit alors qu'elle ne 
frapperait plus, et cela au moment où M. Fontaine causait avec une autre ` 
personne qui se trouvait avec lui, qui déclarent n'avoir rien entendu , pendant, 
„environ un quart d'heure qu'ils sont restés dans l'appartement. Tout le monde 
était descendu dans le jardin, quand je dis dans l'appartement : « Voilà le bruit 
qui recommence, » et M. Fontaine de remonter dans l'appartement, où en ba 
présence la table à remué un peu, tandis que j'élais au bout de la table, mais 
pas tout près. Je ne me souviens pas que M. Fontaine m'ait dit de me retirer du 
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bout de {a table; j'étais euviroa à trente centimètres de la porte qui se trouve 
dans cet appartement, quand j'entendis frapper plusieurs coups qui furent aussi 
entendus par M. Fontaine, et celui-ci me dit : « que c'était moi qui frappais 
derrière tui, » ce que je niai formellement. Le témoin rappelle encore qu'à ce 
sujet M. Tinel dit à M. Fontaine : « Si vous n'avez pas confiance cn mg» je 
n'ai pas non plus confiance en vous. » 


'YROISIÈME TÉMOIN. Clément Bunel, étudiant chez M. le curé : « Le mardi26 
novembre dernier, vers cinq heures de Paprèsmidi, j'ai entendu comme un fort 
coup de vent, en venant de fa sacristie, et qui s'est brisé contré le presbytère, 
Sitôt que ce coup de vent fut fini , j'ai entendu comme des petits coups de mar- 
teau qui frappaient contre les lambris de l'appartement où j'étais à travailler. 
Ceci s'est renouvelé du mardi au dimanche, et toujours à la même heure du 
soir. Le dimanche, à midi, M. Tinet dit à ce bruit: Frappe plus fort, et le 
bruit a frappé plus fort. Le lundi suivant le bruit continuait, et je dis de frap- 
per ea mesure Maître Corbeau , et cet air a été frappé. Le lundi soir, M. Tinel 
fur étonné quand nous lui dimes ce qui s'était passé. Le mardi matin, M. Tinel 
entendit la même chose, et dit : Joue nous Maître Corbeau, tt 
Maître Corbeau fut joué. Dans l'après-midi de ce même jour, les coups 
frappaient si fort, que la table qui était à remuait un peu, et ça faisait un 
vacarme à ue pas tenir dans l'appartement Le même jour, dans l'après-midi, 
la table remua trois fuis; la sœur de M. Tinel la remit à sa place, et ia lable 
a suivit deux fois; elle regarda avec atiention si nous ne pouvions pas ton- 
cher celė tablé pour la pousser. A quinze jours de là, j'ai vu le berger Thorel 
venir au presbytère pour porler l'orgue au château d'Etennemare. Sitôt que 
mon petit camarade le vit, il le reconnut pour être le spectre qu'il avait vu le 
poursuivre. É 


, * M. Tinel étant intervenu, demanda à Thorel s'il ne connaissait pas le 
pèreG.... ; Thorel dit non d’abord, puis ensuite il dit ou, parce que M. Tinel lui 
disait qu’il allait faire descendre le maire qui était là, AL. le curé dit à T'horet 
de se retirer; et celui-ci de dire qu’il était innocent, Enfin il se jeta, sur l'in- 
vitation de M. Tinel, aux genoux de mon petit camarade, en le Lirant forte- 
ment par la blouse, Le soir même, mon petit camarade en eut une crise de 
nerfs dans laquelle il avait perdu connaissance, Quand ìl fat revenu à loi it 
n'avait aucune connaissance de ce qui s'était passé. » 


Puis le témoin entre dans lous les détails ci-dessus rapportés sur les pelles, 
Îles chaufferettes, les fers à repasser. 1] ajoute seulement qu'une fois son jeune 
camarade fut tiré par une jambe, et que la vieille servante et lui eurent beau- 
coup de peine à le retenir, et qu'une autre fois un lourd cachet en fer, lancé 
fortement, est venu le frapper au coin et tout au bord de l'œil droit, manquant de 
bien peu de le lui crever, sur quoi le défendeur fait remarquer que l'enfant en 
porte encore la marque et la cicatrice, Enfin le témoia raconte le fait d’une 
chandelle qui se trouvait soufflée tout à coup, de hardes qui se trouvaient en- 
levées subitement de dessus le lit, sans savoir ui par qui oi comment, el il 
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termine en disant que , en général , lorsque M. le curé était présent, il y avait 
heaucoup moins de tapage. + 

QUATRIÈME TÉMOIN. Louis-Chartes- Atfred de B..., propriétaire à Li. 
mesy: « J’ai été au presbytère de Cideville, pour la deruière Tois, le 31 
mig et ce jour-là je n'entendis ni ne vis rien. L'enfant que je trouvai Ià 
me dit que l'espèce de forme humaine qu'il voyait, tantôt petite et tantôt grande, 
ne fui apparaissait plus; que du reste il ne faisait plus qu'entendre cette forme 
sans la voir, et qu'elle venait de lui dire qu'elle ne se ferait plus entéhdre tant 
que M. de B... serait là, et qu'elle ne ferait rien. 

» La première fois que j'étais allé au presbytère, étant seul dans un appar- 
tement avec le jeune homme en question, j'entendis, après avoir pris toules 
les précautions nécessaires , afin'de pouvoir m'expliquer la cause de ce qui se 
produisait, un bruit qui se répéta plusieurs fois et qui rendit exactement la 
mesure des airs qu'on lui prescrivait, notamment l'air de la Marseillaise et 
celui de Au clair de la tune. Je cherchai à m'expliquer la cause de ceci, 
mais ce fut en vain. J'oubliais de dire que je trouvai chez M. Tinet ta 
meilleure volonté à me mettre à même de m'éclairer, parcé qu'il avait vai- 
nement essayé lui-même de se rendre compte de celle cause. I me dit qu” un 
homme de la commune s'était vanté d'avoir produit lous ces faits, que cet 
homme était venu au presbytère et avait demandé grâce à l'enfant , et que lùi , 
M. Tinel, Pavait reçu en lui disant :.« Yous êtes un misérable, demandez par- 
don à cet enfant; » ce qu'avait fait cet homme en se jetant à ses genonx. Il 
fut donc bien étal our mai, dans là conversation que feng avec Ñ. Tinel, 
que celui-ei mettait sur le compte d'un berger ce qui se passait dans son pres- 
bytère, ete, Je compris par ce qu’if me dit qu'il avait forcé moralement cet 
homme à se mettre à genoux devant l'enfant, M. le curé m'affirma la vérité de 
tous ces faits, et Botament ceux des objets qui se jetaient au travers des 
fenêtres , etc. « 
> CINQUIÈME TÉMOIN. Auguste Huet, propriétaire à Limesy ! « Uh lundi, que 
je crois être le 9 décembre dernier, je fus au presbytère de Cideville en com- 
pagnie de MM. les curés du Saussay et de Limesy, ainsi que de M, Henri, 
En arrivant, je vis M. le curé de Cideville qui paraissait en”colère et poussait 
par les épaules un hommeer blouse, en lui disent : « Allez-vous-en, allez-vous-en, 
je ne veux pas vous parler. « Là-dessus , nous entrons au presbytère , et je dis à 
M. Tinel : « Qu'avez-vous donc ? vous me paraissez en colère; » et celui-ci de me 
dire :« Voilà le malheureux qui faisait tous les bruits dans mon presbytère; le petit 
vient de le reconnaitre pour l’homme qui le poursuivait depuis quinze jours ; je 
lui ai fait demander pardon, » Je retournai encore au presbytère, et en pré- 
sence de M. de B... et de M. le curé de Limesy, l'enfant étant Ià, dans Pap- 
partement où nous étions, les bras croisés, je frappai du doigt sur le bord de la 
table en disant : e Frappe autant de coups qu'il y a de lettres à mon nom ;» el 
quatre coups furent frappés à l'endroit même où je frappais et sous mon 
doigt. Je n'ai pu m'expliquer ceci, c'est ma conviction, que ce n’était 
pas l'enfant qui faisait ceci, ni aucune des personnes de la maison. Je 
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dis aussi à ce bruit de frapper l'air Au cfair de la fune, ct cet air fun frappé 
en cadence, De ià, M, de B... s'enferma dans un appartement pendant environ 
un bon quart d'heure; on fit défaire les chaussons dé l'enfant, M. de B... me 
dit qu'il le fit placer à plusieurs endroits de l’apparlement, et chaquo fois que 
Venfant dit de frappe, on frappa à ses pieds. En m'en retournant avec M. de B,.., 
je lui dis : + Dites-moi donc, je vous prie, ce que vous pensez de tout ceci? e 
il me répondit : « Je ne puis m'expliquer ses choses que par la ventriloquie, 

SixiÈMB TÉMOIN, Adolphe Chevat, maire et cullivateur à Cideville : « D 
près une lettre que j'avais reçue de M. Tinel , et qui est déposée comme pièce 
su procès, j'invitai Thorel à so présenter chez moi, à la mairie, où il s'est 
trouvé avec M, Tinel. Celui-ci dit à Thorel : « Ne m'approcifez pas, ne me 
touchez pas; je vous défends expressément de me toucher.» T'horel avance néan- 
moins vers b1. fe euré et veut le toncher. Celui-ci recule jusqu'à la muraille, et 
Thorel insistant toujours pour te toucher, M. Tinel lui à donné plusieurs coups 
de canne sur le bras, Thorel se jela spontanément à genoux , sans que M. Ti- 
nel lui dst do te faire, en demandant pardon, Jà-dessus, M. Tinel Jui dit : 
+ De quoi me demandez-vous pardon? e Thopel no répondait rien et continuait 
toujours à demander pardon. M. Tinel dit alors qu'il allait faire venir des témoins, 
Thorel m'embrassa en me disant : « I n’y a que Le Teflier qui ait pu vous 
avoir dit pareille chose, + et M, Finel lui dit : « Il y en a encore d'autres, nous 
altons Les faire paraître, o En m'embrassant Thorel me suppliait de ne pas faire 
venir les témoins, et M. Tinel me dit: « Comment, Cheval, vous vous laissez , 
ombrasser par un pareil être! j'aimerais autant embrasser un ours, » Après 
ceci, étant entré dans ma chambre pour y déposer la leltre de M. Tinel, Thorel 
m'y suivit, 1a’embrassa de nouveau en pleurant, et me disant : « Priez M. te 
curé que {es affaires en restent à. s Etant un jour à la charrue, Thorel est 
venu m'y trouver et me dire : e Il y a trois semaines que G... est sorti de pri- 
son, il est vent me voir, il en veut à M. le turé, parce qu'il l'2 empêché 
de gagner son pain en le renvoyant de clez un malade de la commune qu'il 
voulait guérir. M. le curé l'avait dénoncé et fait mettre en prison, « G... , dil le 
témoin, est eu homme très-instruit, très-savant, il peut lutter contre un 
préire , et est bien capable d'avoir fait tout ce qui se passe au presbytère. M, le 
curé, ajoute-t-il, voudrait bien qu'on Piastruisit ; s'it voutait payer un café, 
je ie débarrasserais de tout ce qui se passe au presbytère, car il a coti- 
imencéà jeter de l'eau bénite, il peut bien en jeter encore, s Et moi-même, reprend 
M. ie maire, j'aveis vu, la veille au soir, M, je curé semer de l'eau bénite, Ayant 
rencontré M. Savoye à Patillg, il me dit que pendant que Thorel était berger 
chez M. Tricot, s'étant trouvé un jour avec un de ses domestiques ct une 
autre personne, Thorel dit à l'une de ces personnes : « Chaque fois que je frap- 
perai du poing sur ma caverne (cabane) tu lomberas , » el à chaque coup de 
poing celte persunne lombait et sentait aiors quelque chose lui serrer la gorge, 
l'étrangter et la forcer à tomber. » 

a Étant au presbytère, j'ai vu la piacette pariir du foyer dans l'appartement 
ainsi que la pelle; je dis à Fun des enfants : Comment, Gustave, qu’est-ce que 
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c'est donc ? Celui-ci me dit : Je n’y ai pas touché. On remit la pincelte et la 
pelle à leur place, et elles partirent une seconde fois dans l'appartement. J’a- 
vais les yeux bien fixés pour voir qui est-ce qui les poussait , je ne vis rien 
du tout, J'ai vu aussi les chandelles s'éteindre sans que personne tes souflàt. 
Elles mouraient en s'éteignaat par le haut de la mèche. J'ai vu aussi un bas 
partir d'à côté du lit où les enfauts dormaient, comme la foudie, jusqu’à l'ex- 
iréuité de l'appartement. Étant couché chez M. le curé, l'orcitler est parti 
de dessous ma téte, taudis que l'enfant, qui ne dormait pas, était couché à 
câté de moi. Étant encore couché avec les enfants, mes mains placées dans 
leurs mains et mes pieds sur teurs pieds, j'ai vu partir la couverture du lit sans 


savoir qui l’enlevait. Étant encore couché au presbytère, j'entendis comme un | 


coup de massue frappé près de moi. La-dessus je dis : » Allez frapper un pou 
plus loin , » et ça a frappé très-fort à l’autre extrémité de l'appartement. « 

SEPTIÈME TÉMOIN. Martin-Tranquille Leroux, curé du Saussay : e Étaut 
au presbytère de Cideville, j'ai vu des choses que je n'ai pu m'expliquer. J'ai 
vu un marteau partir, poussé par une force invisible, de l'endroit où il était 
placé, etaller tomber dans l'appartement sans faire plus de bruit que siune main 
l'y eût déposé légèrement : un morceau de pain resté sur la table est parti par- 
dessous cette table, et il était impossible, placés comme nous l'étions, que per- 
sonne de nous püt ainsi le lancer ; j'ai vu encore, après nous être rasés, M. le 
curé de Cideville et moi, que tout ce qui nous avait servi à cela avait été placé 

. comme à la main par terre. Le jeune pensionnaire de M. Tinel nous en ayant 
avertis, nous sommes montés, M, „Tinel et moj, pour nous en assure, car 
peut-être Venfant eût-il eu le temps nécessaire pour le faire; mais nous nous 
en retournions, et à peine avions-nous descenqu six marches, que l'enfant 
nous cria que chaque chose était remise à sa place. En effet, je remonte, 
tout était à sa place, excepté la glace, et je suis certain que l'enfant n’en 
avait pas eu le temps. Ceci me parut inexplicable. Quant aux bruits, j'ayais 
pris de telles précautions que je m'étais même placé sous la table pour êlre cer- 
tain que les enfants ne pourraient rien faire, et cependant j'ai entendu des 
bruits extraordinaires qui paraissaient surtout venir des lambris, J'ai dit effec- 
tivement que ces bruits me paraissaient lellement extraordinaires, que je le 
signcrais de mon sang. J'ai remarqué que M. Tinel paraissait être comme ĉxas- 
péré par ces bruits et leur persistance à se produire ,-que notamment, ayant 
couché plusieurs nuits:avec lui, jt se réveitlait effrayé de tout ceci. » 

HUITIÈME TÉMOIN. Rosalie Faucitton, épouse du sieur Léonor Levait- 
tant : « Étant chez Varin, épicier près du presbytère, la servante. de M, Tinel 
me dit que, celui-ci étant absent avec ses deux élèves, ils allaient être bien 
tranquilles aujourd'hui : elle ajouta qu’elle avait descendu promptement Pes- 
calier derrière tes élèves, parce qu'elle se rappelait qu'ayant Jaissé une carafe 
dans Ja salle, cette carafe allait être cassée si ceux-ci y arrivaient avant elle, 
Elle ajouta encore que, ces messieurs ayant le dos l'un contre la cheminée, 
Fautre contre la porte et Pautre à un autre endroit, elle avait vu une brosse 
et une clef se culbuter dans toute la maison , ainsi que son couteau, qui était 
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sur la table et qui avait passé à travers un carreau; qu'elle avait repris son 
couteau, l'avait replacé sur une table, qu’il était retourné une seconde fois 
dans le jardin , où elle l'avait laissé en disant : Va-t'en av diable si tu venx!# 

NEUVIÈME TÉMOIN. Charles-Jules de Mirville, propriétaire à Gomerville : 
« de ne sais rien des faits faisant la matière du procès; quant aux phénomènes 
matériels, j'en ai vu fort peu, mais je vais rapporter avec la plus serupuleuse 
exactitude les quelques expériences auxquelles je me suis livré pour bien éta- 
blir l'intelligence de la cause mystérieuse. Après avoir entendu longtemps 
parter des faits de Cideville, je me décidai un jour, et subitement, à m'y 
rendre. J'insiste sur ce mot subitement. J'arrivai à Ja nuit close ai presby- 
tère, qui se trouve à quatorze lieues de chez moi, ct, reçu par M. le curé, je 
ne le quittai plus de la soirée; ainsi donc, il sut mon nom, j'en conviens, re 
fût-ce que par le petit mot d'introduction que je lui avais présenté, mais il n’eu 
sut pas davantage, et depuis ce moment il ne resta pas seul un inslant avec les 
enfants, devant lesquels ce nom ne fut pas une fois prononcé, et qui bientôt 
nous quittèrent pour aller se c'ucher dans l’appartement au-dessns, 

a M. le curé me conduisit bientôt moi-même dans la même pièce et me 
céda son lit, situé à quelques pieds de celui des enfants, qui dormaient déjà, 
J'écoutai longtemps, espérant que vers minuit peut-être (l'heure fatale, comme 
l'on sait} l'agent mystérieux viendrait signaler sa présence. Rien ne bougea, et 
comme les enfants me paraissaient disposés à la meilleure noit du monde, j'es- 
sayai de les imiler, et ne me réveillai que le lendemäip au matin. L'enfant, se 
réveitlaut aussi, mie dit: « Entendez-vaus ; monsieur, comnie ça gratte. — Quoi, 
inon enfant7.— L'ésprit. Effectivement, j'entendais graiter fortemenl sur la pail- 
lasse de l'enfant; mais comme celui-ci suffisait 1rès-fort à l'explication, je pré- 
vins l'esprit que je ne me donnerais même pas la peine de l'écouter, tant qu’il 
ne changerait pas le théâtre de ses opérations ; alors j'entendis de petits coups 
au-dessus de ce même lit. — Trop près, trop près, lmi dis-je, va frapper dans 
cet angle A-bas, et je lui désignais celui qui s’éloignait le plus de l'enfant. A 
l'instant même les coups s’y transportent. — Allons, luïdis-je, je vois que nous 
pourrons nous entendre et qu'il nous sera facile de causer. — Frappe un coup, 
situ y consens, Un coup vigoureux se fait entendre. On se lève, on s'habille , 
M. le curé va dire sa messe, et les enfants se rendent dans leur saile d'étude, 
où ils reprennent leur Epitome; moi, je me mets en devoir de causer. — 
Voyons, dis-je à l'agent, combien comptes-tu de leltres # mon nom? frappe 
autant de coûps, et le dernier plus fort, — Hhit coups. — Combien pour te 
nom de baptême? — Cinq coups (Jules)... — Combien pour mon prénom, que 
personne au monde ne ma jamais donné, et qui n'est connu que des registres 
de l'état civil? — Sept coups {Charles}. — Combien pour ma fille aînée? — 
Cinq coups (Aline). — Combien pour la plus jeune? — Neuf coups (première 
erreur), mais il reprend aussitôt et en frappe sept (l'erreur est réparéc, elle 
s'appelle Blanche). — Combien pour le nom de ma commune? ct tâche d'é- 
viter la fauté que l'on commet ordinairement, — Un moment prolongé de 
silence, puis dix coups se font entendre (la faute était évitée, Gomerville n'avait 
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qü'une m, c'était l'essentiel). — Maintenam, continuai-je , combien d'années 
vas-tu we donner , voyons? — Ici les coups se succèdent avec une telle rapi- 
dité que je suis forcé d'interrompre , ne pouvant suivre, et de l'inviter à plus 
de mesure, — Alors quarante-huit coups sont articulés poséinens, — Bien; 
mais ce n'est pas tout: frappe autant de fois qu'il s'écoulera de mois, depuis le 
4e janvier jusqu'à celui qui me fera prendre ma quarante-neuvième année, 
— Trois coups très-forts, puis un érès-faible, — Qu'est-ce à dire, lui fis-je, 
est-ce que par hasard ce petit coup ne signifierait qu'un demi-mois? — Un 
coup pour oui, — Très-bien; nous voici donc an 15 avril) c'est juste, mais ce 
n'est pas'encore tout, il nous reste un appoint : combien de jours maintenant, 


de ce 45 avril à mon anniversaire de naissance? — Huit coups ordinaires, sui. 


vis d'un dernier plus accentué que tous les autres, me rappelèrent aussitôt que 
j'allais prendre mes quarante-neuf ans au 24 avril 4854, Je défie qui que ce 
soit dans le monde de me répondre avec une exactitude semblable ct surtout 
avec une volubilité telle, que ne pouvant la suivre , je me trouvais obligé de 
repasser tous ses chiffres et de refaire mes calculs. 

Passant ensuite à d'autres sujets d'entretien; « On te dit musicien, tu aurais 
fidèlement accusé le rhythme du Stabat de Rossini; eh bien! puisque tu con- 
nais la partie de ténor, tu dois aussi connaître je morceau de basse: Pro per- 
catis suæ gentis, » — Il essaye, mais s'embarrasse dans les premières mesu- 
. res; je le rectifie , if fait mieux, et je reconnais un pen le morceau demandé, 

Deux ou trois attres chants populaires sont articulés ensuite avec rapidité et 

sans la moindre altération. Les autres-morceaux du réperigire italien que je lui 

demandais lui étaient complétement inconnus. — Alons, lui dis-je, tu es un 
triste ditettante; maintenant, suisemoi, si tu le peux; alors je Jui frodonnai 
rapidement la valse de Guillaume Tell. il écouta d'abord sans rien dire, 
ensuite il me suivit note par note, puis dans toul le reste de la journée, au 
moment où l'on y pensait le moins, if y revenait sans cesse et cherchait à L'ini- 

ter à lui seul. a 

Ici le demandeur interpelle le témoin et lui demande s'il croit que le curé 
puisse être l'auteur de tout cela, « Je serals très-surpris, reprend le témoin , 
que quelqu'un påt le penser sérieusement dans celle enceinte. + 

A voe seconde interpellation du, demandeur, le témoin répond : « Non, j je ue 
crois pas possible de produire tous ces {its par une cause naturelle, — Mais 
qu'entendez-vous par uve cause surnaturelle? — Quaiqu’il soit assez difficile 
d'improviser une définition , je dirai que j'entends par là toute. force intelli- 
gente dépassant celles de l'homme et de la nature. » 

A cette troisième interpellation, s'il croit que ces faits puissent être produits 
par un pauvre berger ne sachant ni lire ni écrire, le témoin répond : « C'est 
précisément en raison de cette ignorance que je le crois encore plus incapable 
que tout autre de les produire par lui seul, mais bien avec l'assistance d'une 
cause occulte et intelligente, © 

DIXIÈME TÉMOIN. Marie-Françoise-Adolphine Deschamps de Bois-Hebert, 
épouse de M, de Saint-Vitlor, propriétaire à Angleville-sur-Scie ; + Étant au 
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presbytère, j'ai entendu une cœusc que je ne conndis pas frapper des coups 
avec intelligence, et comme l'Angelus sounait en ce monent, je lui dis d'en 
frapper la mesure, ct cette mesure fut frappée. J'ai entendu aussi frapper la 
mesure de Matire Corbeaw, de Drinn drinn, et cela parfaitement, Le 
8 décembre, je crois, avant la messe de Cideville, j'ai vu le jeune enfant qui 
disait avoir reçu un soufflet d’une maia invisible, et cet enfant grait encore la 
joue très-rouge. Ge même jour-là, après vêpres, étant au presbytére de Cide- 
ville et tout à fait éloignée des personnes qui se trouvaient là, je sentis ane 
force invisible me saisir par ma mants et me donner une forte secousse, (e 
même jour aussi j'ai vu (rois personnes assises sur une petite table dans le 
presbytère, et tandis que deux la retenaient, la table s'en allait malgré leurs * 
efforts. Il y avait là plusieurs personnes, entre autres ma femime de chambre, 
mais je ne puis dire au juste quelles étaient ces autres personhes. Un autre 
jour, j'ai vu l'enfant assis sur une chaise, fes pieds en l'air et le dos non up- 
puyé sur le dossier, et cependant la chaise s’agitait par un mouvement que 
Venfant ne pouvait pas lui donner, el à la fin cette chaise a fini par tomber, en 
partant d’un côté et l'enfant de l’autre. L'enfant était très-effrajé de ceci. y 
a aujourd'hui huit jours, étant seule drec les enfants, j'ai vu les deux pupilres 
sur lesquels ils travailiaient se renverser par terre et la table par-dessus. Le 
même jour j'ai parlé aux cufants de médailles de saint Benoit dans lesquelles 
j'ai confiance. Chaque foise que ces médailles étaient posées sur les pupiires on 
n'entendait plus le moindre bruit, si ce wesi derrière moi dans le placard, et 
aussitôt.que ces médailles étaient retirées.de dessus les pupitres, le bruit s'y 
faisait entendre de nouveau. Ce même jour, ce bruit à frappé l'air de Mattre 
Corbeau, et sur mon observation : « Vous ne savez donc que cela? + l'air du 
Clair de tune et de J'ai du bon tabac a aussi &6 frappé. Hier encore 
j'ai vu un chandelier partir de dessus la cheminée de la cuisine et aller frapper 
sur Jẹ dos de ma femme de chambre; une clef qui était sur la table est arrirée 
à l'oreille de l'enfant. Je fais remarquer que je ne puis pas bien préciser où était 
la clef, parce que je l'ai vue arriver et nou partir; je n'ai pas ĉté effrayée, mais 
seulenent surprise, Mon fils était avec moi quand j'ai entendu sonner l'An- 
getus, ainsi que les deux enfants et M. le curé; pour lea autres airs, j'étais 
seule avec les enfants, il n'était pas possible que les enfants fissent ceci, j'ob- 
serveis leurs pieds, leurs mains, et je pouvais voir tous jeurs mouvements; Je 
pense que le berger Thoret ne pouvait faire ceci, à moins qu’il n'eùt fait un 
pacte avec le diable; car il me semblait bien qu’il y avait quelque chose de dia- 
bolique dans tout cela. Madame de Bois-Hebert, ma mère ; n'a jamais douné 
l'ordre à M. Pain de faire apporter chez elle l'orgue de Cideville ; Mi le curé 
l'envoie quand il veut; ordinairement, c’est M. Cheval qui l'apporte. 

a La première fois que je fus au presbytère de Cideville, j'y arrivai avec an 
grand sentiment d’incrédulité, et avec la conviction que je découvrirais la cause 
des choses qui s'y passaient, 

ORZIÈME TÉMOIN. M, Raoul Robert de Saint-Victor: « Quelques jours 
après que des bruits extraerdigaires s'étaient fait entendre dans le presbytère 
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de Cideville, M. le curé vint à Etennemare, me parla des choses extraordinaires 
qui se passaient chez lui et m’engagea à vouloir bien l'y suivre. Nous arrivàmes 
au presbytère vers trois heures et demie, et nous montâmes dans un apporte- 
ment situé au-dessus de la cuisine; nous y reslâmes quelque temps sans ricn 
entendre, et les enfants nous dirent que pendant l'absence de M. le curé des 
coups bien plus violents que ceux qui avaient été entendus jusqu’à ce'jour 
avaient été frappés. Effectivement, au hout de quelque temps nous entendimes 
trés-distinctement frapper de légers coups dans le lambris. Les coups étaient 
faibles mais parfaitement articulés. Je fs alors placer les deux enfanis les pieds 
sur la barre de leur chaise et je tes isolai de Ja table et du Jambris, Les enfants 
dans cette position , les mêmes bruits que j'avais entendus se reproduisirent4 
ici, il faut que je l'avoue, j'avais cédé au désir de M, le curé en me rendant 
chez lui avec la conviction qu'il me faisait une plaisanterie, et par conséquent 
avec la méfiance de ce que je pourrais entendre. J'étais aussi incrédule que 
possible, et c'était avec la conviction que je n’entendrais rien , ou que je trou- 
verais ce qui produisait le bruit, que je me rendis chez M. le curé, Les coups 
que j'entendis cette première fois ne purent donc suffire pour me convaincre , 
mais cependant ils excitèrent mon intérêt à nn point extrême. Le lendemain 
matin, vers dix heures, je revins chez M. le curé, et j'entendis les mêmes 
bruits que a veille, mais plus forts; ce fut alors que je pus reconnaître une 
force inteltigente daus le bruit que j'écoutais. La valeur exacte des notes de 
plusieurs chansons populaires fut exécutée à ma demande, Je voulus aussi étu- 
dier la nature du son produit; je ge pus le rendre gxactemeut en-fraprent 
deux corps l’un contre l'autre, tels que bois sur bois, fer sur fer, buis sur 
fer, etc. Quand les coups sopt très-faibles, je ne puis micux les comparer qu'au 
bruit produit par une pointe de fer frappant sur un bois dur, tel que le buis ; il 
ya en effet de la ressemblance, et pourtant ce n’est pas encore exactement cela. 
Dans cette journée, vers les trois heures, j'entends des coups tels que je ne crois 
pas possible de les reproduire en frappant avec un maïtlet sur le plancher : ces 
coups se reproduisirent plüsieurs fois dans l'après-midi, et vers le soir ils 
furent si rapprochés l'un de l'autre, qu'ii n’y avait presque pas d'interruption : 
j'entendis frapper ainsi le rappel. M. Cheval, maire de Cideville, était avec moi 
pendant ce temps, et naus visitänies ensemble toute la maison. Neus vimes, à 
plusieurs reprises, la table où travaillaient les enfants changer de place. Pour 
nous convaincre que ce mouvement ne pouvait être produit par les enfants, ou 
pour mieux exprimer ma peusée, pour pouvoir affirmer que je les avais mis 
dans l'impossibilité de le faire, je les fe laisser leur place et s'asseoir dans le 
milieu de Pappartenent. Alors le maire ct moi nous nous mimes à leur place, 
et nous sentimes la table s'éloigner de la muraille à plusieurs reprises; ce fut 
alors que nous voulûmes la retéair, el malgré nos efforts réunis, nous ne 
pûmes l'empêcher de s'écarter , à plusieurs reprises, de la muraille; malgré 
mous elle s’en éloignait de dix à douze centimètres environ, et cela par un 
mouvement uniforme et sans aucune secousse, À! y.a ici un fait que je ne dois 
pas omcttre : nous avions pensé à observer l'effet que pourrait produire la mé- 


— 157 — 


daille de saint Benoît. M. le curé alla à l'église pour en bénir deux que nous 
avions, et je restai seul avec les enfants dans l'appartement placé sur la cuisine. 
Du reste, c'est dans cet appartement que j’ai fait toutes mes observations, car 
daus les autres je n'ai vu aucun fait se reproduire, bien que je sache qu'ils s'y 
étaient également reproduits depuis cette époque. Je dis donc que pendant que 
M. le curé était allé à église pour bénir les médailles, je restai seul avec les en- 
fants, et pendant ce temps il se Gt un tel tapage dans l'appartement où nous 
étions, que Cétait à ne pas y tenir. Tous les meubles de l'appartement étaient 
en vibration; j'avoue qu'à ce moment je craignis de voir te plancher 
s'affaisser sous mes pieds; je mets en fait que toutes les personnes de la 
maison réunies n'auraient pe, en frappant avec des maillets sur le plancher , 
produire on tel tapage : cela ne dura qu'une on deux minutes, Quand M. le 
curé revint avec les médailles, nous ne pûmes observer un changement assez 
sensible pour te constater, J'avais observé dans cette journée, dont le souvenir 
restera toujours gravé dans ma mémoire, que le bruit paraissait particulière- 
nent se rapprocher du plus jeune des deux enfants. J'avais remarqué que 
` quand je plaçais l'enfant dans un endroit quelconque de l'appartement, le bruit 
suivait presque toujours la même direction. Je w’explique, el veux dire que le 
brait se faisait entendre dans l'endroit du lambris le plus voisin de lui. Je glissai 
laiis ta poche de cet eufant la médaille que M. le curé venait de me remettre, 
et cela se fit sans que l'enfant s'en aperç£t ; au même instant il eut un mouve- 
ment nerveux très-prohoncé en disant f'ai peur, et il se mit à pleurer, Je 
repris ma médaille sans le lui dire, et it ne parla plus de rien. Ce qui m'avait 
porté à'faire mes retlferches sur cet enfant de préféfence à son camarade, était 
l'impression de terreur’ que j'avais remarquée sur sa figure. Il était toujours 
inquiet, regardait continuellement derrière lui, et me paraissait tellement effrayé, 
queje conseitlai à M. le curé de ne pas le laisser seol, Le soir étant venu, je 
retournai à Elcnnemare, fortement impressionné de ce qui venait de se passer. 
J'avafs reconnu , à n'en plas douter, une force occufte et intelligente dans 
tout ce dont j'avais été témoin , et je ne pourrais expliquer ce qui se passa en 
moi : ee n'était certainement pas de la peur, mais c'était une terreur d’un genre 
tout spécial et que je wavais jamais éprouvée, Chaque feuille qui remuait autour 
de moi me faisait tressaillir, Foute la nuit je ne pus fermer l'œil. Jamais je ne 
pourrai exprimer ce que j'éprourais, et pourtant ceux qui me connaissent savent 
que je ne suis pas peurcux, Les jours suivants, je revins passer une partie de la 
journée au presbytère, et je pus remarquer une croissance sensible dans les 
phénomènes que j'avais déjà observés. Ainsi les coups devinrent de plus en plus 
fortement articulés, comine je l'ai dit précédemment, j'entendis frapper très- 
distinctement plusieurs airs populaires, J'eus alors l'idée de lui demander un 
air qoi fût peu connu; et je demandai le Stabat Mater de Rossini, qui me fut 
rendu avec une exactitude prodigieuse. Un soir, en voulant entrer dans l'appar- 
tement où se tenaient les enfants, j'éprouvai, en voulant ouvrir la porte, une 
résistance qui, pour moi, ne peut être attribuée à aucune cause naturelle. J'en- 
rai cependant dans l'appartement, où je savais d'avance qu'il n'y avait per- 
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sonne. Je fus quelque temps sans revenir à Étennemare, et je ne sois que par 
des rapports, dont du reste l'authenticité est pour moi incontestable, ce qui s’y 
est passé. Je ne revins que quand je fus appelé par M. le curé comme témoin 
dans une affaire intentée à ce sujet, ce fut alors que Je retournai chez M. le 
euré, où je fus de nouveau témoin de prodiges qùe j'avais déjà vus. Je deman- 
dai à la cause occulte de me jouer un air que je n'avais pas encore entendu, èt 
immédiatement je pus reconnaître parfaitement Pai du bon tabac, qu'en 
effet je n'avais pas encore entendu exécuter. Ce fut alors que j'eus l'idée de 
soutenir yne conversation avec cette puissance qui, pour moi, agissait avec tant 
d'intelligence, Je canvias qu'un coup dirait oùi, el deux non. -— Frapperas- 
ty plus fort si je descends ? — Oui. Je descendis , et en effet les coups furent 
bien pius violents. Alors d'en bas je demandai : Si je remonte, frapperas-tu 
plus fort? — Non. — Tu as menacé l'enfant de le frapper , si je remonte me 
frapperas-tu? — Oui. Alors je remontai, et au moment où je me trouvai en 
faea la porte, un pupitre partit de dessus la table où travañlent ordinairement 
les enfants, et où ils n'étaient pas alors, et vint sur moi avec une rapidité dont 
où ne peut se faire une idée, IE suivit une ligne parallèle au plancher, fit un 
temps d'arrêt à environ trente centimètres de moi, el tomba par terre en sui- 
vaut une ligne verticale; it était tombé à une distance d’environ deux mètres 
de la table. Je n'avais pas encore vu de semblable mouvement , et j'avoue que 
je fus effrayé: je (is pourtant encore quelques questions auxquelles il me fut 
exactement répondu. Je sortis, et depuis ce moment je n'ai pas retourné au 
presbytère, + 
DOUZIÈME TÉMOIN. Athanase Bouffay, vicaire à Seint- Maclou: de Rouen : 

« J'ai été plusieurs fois au presbytère de Cideville; la première fois le bruit 
était comtinuel, nnigaement dans les appartements où se tenaient les enfants, 
aussi bien à l'église que dans le preshylère. Ce brait était inteHigent et abéis- 
sant; seulement, au moment de mon premier voyage, il se faisait entendre 
parfois si fortement, qu’étant couché où étaient les enfants je crus que le plan- 
cher allait s'écrouler. Un jour il nens prit fantaisie d’enfoncer des pointes de 
fer à l'endroit où ee bruit frappait, et à ce moment on entendit une voix plain- 
tive dont les soas n'étaient pas intelligibles. J'ai yu aussi en haut et en bas la 
table, parfaitement isolée, se remuer sans aueun moteur apparent. Au deuxième 
voyage, je ne vis presque rien. Au troisième, j'ai vi à peu près les mêmes 
choses qu'au premier, J'ai remarqué que les enfants étaient complétement im- 
mobiles lorsque ce bruit se produisait, et ne pouvaient assurément lo faire 
eux-mêmes. Je l'ai entendu de même pendant l'absence ou la présence de 
M. le euré au presbytère, Il était impossible , en raison de la force des bruits, 
que les uns ou les autres y fussent pour quelque chose. J'oubliais de dire qu'au 
moment de l'enfoncement des pointes, lorsque l'enfant entendit una voix de- 
mandant pardon, nous tombâmes tous à genoux ep priant Dieu de pardonner 
à ceux qui nous persécutatent. Sur cette interpellation du demandeur, s'il croit 
que le berger ait pu produire tous ces faits, le témoin répond qu’il ne eoanaît 
pas les qualités du berger. Sur l'interpellation du défendeur, le témoin dit que, 
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de retour de chez ur habitant de la commune où fl avait couché avec M. Tinel 
et les enfants, à cause des bruits du presbytère , il vit, pendant que les enfants 
wontaieut à leur chambre par l'escalier, une sorte de vapeur grisâtre se diri- 
ger avec une grande rapidié veïs la chambre où se trouvaient les enfanis, » 

LE TREIZIÈME TÉMOIN, Adalbert-Honoré Gobert, vicaire de Saint-Maclou 
de Rouen , a déposé aingi : « M. le curé de Ciderille étant venu chez moi avec 
ses deux élèves, j'entendis dans le plafond et le plancher de mon appartement 
des bruits tout à fait analogues à ceux qui s'étaient produits en ma présence au 
presbytère de Cideville. »* 

QUATONZAËÈME TÉMOIN. Louis-Aimable Bréard, commis intéressé dans une 
meison de commerce de Rouco, boulevard Cauchoise, n° 42 : « Dans le courant 
de décembre dernier, étant venu au presbytère de Cideville, où je passai deux 
nuits, la première, j'entendis pendant une partie de la nuit un bruit agaçant . 
qui m'empêchait de dormir, Le lendemain, au moment où j'étais à table, en 
compagnie de MM. Finel et de l'abbé Bouffay, j'entendis un coup effrayant qui 
frappa le plancher sous la table. J'ai ta certitude que ce n'étaient pas les enfants 
qui faisaient ceci, ni M. ‘Pinel, ni le berger, que je ne connais pas, De retour 
à Rouen, fe reçus une lettre de M. Tinel m'engageant à inviter M. Presseir, 
` professeur de physique, à venir examiner les faits qui se produisaient à Cide- 
ville. Je vis M. Presseir, mais il ne put venir. » 

QUINZIÈME TÉMOIN. Nicolas- Boniface Dufour, facteur rural à Yerville : 
a Le 7 décembre dernier, étant à dîner au presbytère de Cideville, quand j'ai 
en fini, j'entendis du bruit là-haut où étaient les enfants. Mademoiselle Tinel 
me dit : « Entendez-vous? voilà les bruits qu’on entend. » Je monte en haut r 
les deux élèves étaient chacun à ua bout de la table, mals éloignés de cinquante 
à soixante centimètres de cette table, J'entendis alors frapper dans la muraille, et 
je suis sûr que ce n'étaient pas les élèves faisaieat ce bruit-là. La table 
s'avancs dans l'appartement sans que je voie personne la pousser, Je 
remels la table à sa place, elle s'avance de nouveau d'environ trois mètres dans 
l'appartement, et les élèves n'y touchaient pes, Je redescendais l'escalier, j'étais 
sue la première marche et Je regardais encore la table, quand elle arriva jus- 
qu'au haut de l'escalier, toujours poussée par une force invisible pour mai, Je 
fais observer qu'il wy a pas de roulettes sous les pieds de cette table et que 
M. Tinel était alors absent du presbytère. Un dimanche, ayant remis à M. le 
curé une lettre, tandis que eelui-ei me faisait sa réponse en écrivant sur cette 
table, je la voyais s’en.alier de devant M. Tinel, et cela se passait en présence 
de M. Cheval (le maire), qui était là aussi. Jeudi dernier, en causant avec les 
deux élèves dans la euisine, j'ai vu une croisée cassée par une force invi- 
sible, » i À 

SEIZIÈME TÉMOIN, Auguste- Athanase Lecoutre, charpentier à Cideville : 
« Dans un dimanche du mols de décembre dernier, étant à diner au presby- 
tère , j'ai entendu du bruit derrière les lambris; ce bruit était assez fort pour 
faire osciller la table, qui cependant ne touchait pas à la muraille. Le dimanche 
d'avant Noël , econduisant le-soir M, le curé et ses deux élèves, au moment où 
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nous étions sur le chemin du Feiffy de Cideville, en face de la barrière de 
M. de Cairôn, une pierre arriva au milieu de nous, De suite nous entrons dans 
la cour de M. de Cairon du côté où nous était venue cetle pierre, I faisait beau 
clair de lune, et nous n'avons vu personne, le curé du Mesnil m'a dit que le 
ramoncur lui avait rapporté avoir vu casser les carreaux du presbytère sans 
qu'il y eût personne pour les casser; que même un livre avait passé à travers 
uu de ces carreaux poussé par une force qu'il n'avait pas vue, et que M, Tinel 
avait été ramasser ce livre dans le jardin. » Le témoin, interpellé sur le point 
de savoir s’il croit que le berger est l'auteur de ces bruits, a répondu qu'il Ini 
était impossible d'attribuer ces bruits au berger. 
Dix SEPTIÈME TÉMOIN. Jean-Baptiste Le Seigneur, cultivateur chez son père 
à Moatcauvaire : « Je suis venu au presbytère de Cideville le 23 du mois de 
. décembre-dernier. J'ai entendu gratier dans les lambris, dans la table, J'ai 
aussi entendu frapper; et ma conviction est que ce n'étaient ni les enfants ni 
mel qui pouvaient faire cela. D'ailleurs M. Tinel, qui était au presbytère 
quand j'y suis arrivé, s'en est absenté, et le bruit a continué quand il n’était 
plus là. J'ai vu encore la chaise du plus jeune des pensionnaires tomber, et ce 
n'était pas lui qui la faisait tomber. J'ai vu un marteau partir de dessus la table 
et aller casser deux carreaux. Je vis aussi un chausson partir’ du pied du même 
élève et alier aussi casser un carreau. Un coutean partit aussi de dessus la table 
et cassa un carreau, une brosse aussi; un morceau de bois quitta le coin du 
feu poar aller dans le milieu de l'appartement. Je voyais bien les deux élèves et 
suis bien certain que ce n'étaient pas éux qui faisaient tout cela. Étant allé me 
promener avec eux deux et la sœur de M. Tinel, nous étions au milieu de la 
plaine sur la route de Cideville ‘Auzouville, j'ai vu des cailloux arriver devant 
nous sans nous frapper ct lancés par une force invisible. e 
DIX-HUITIÈME TÉMOIN, Apollonius Færus : « Le 6 décembre dernier, 
Félix Thorel étant venu chez'moi pour ’acheter du tabac, et moi étant à 
prendre un petit verre avec un nommé Auguste, domestique de madame de 
Bois- Hebert, Félix ‘horel, qui nous vit, vint se mêler à notre compagnie, et, 
nous parlant des bruits du presbytère, il nous dit : « M. le curé n’est pas débar- 
rassé; dans trois semaines il ne le sera pas encore. Il ne faudrait même pas 
que ça vous étonuât si dans six semaines il ne l'était pas encore et que le pres- 
bytère lombât en démence. Vous remarquerez {c’est toujours Thorel qui 
parle) que M. le curé est attaqué par un bomme qui en sait aussi long que lui. 
Vous savez que celui qui est venu pour débarrasser Amédée Lemnuré, gendre 
du père Abel, s’est trouvé avec M. le curé, qu'ils ont eu des mots ensemble et 
que ect homme-là pourrait se venger, parce que M. le curé n'avait pas raison 
d'empêcher cet homme-là de gagner sa vie. e Je fis observer : Comment se 
fait-it que c'est à deux enfants que l’on fait du mal et non à M. le curé? I me 
répondit : M, le curé vit avec ces deux enfants- et en tire bénéfice. 
(La suite au prochain numéro.) 
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DIX-NEUVIÈME TÉMOIN. Romain Le Teftier, maréchal à Cideville : « J'ai 
entendu te berger Thorel dire qu'il s'était trouvé avec on homme, qu'il avait 
causé trois heures avec lui, que cet homme lui avait appris certaines choses, 
notamment le secret d'empêcher d'entrer dans une ferme les personnes qui 
voudraient y venir faire du mal, wimporte ep quoi; qu'il connaissait une per- 
sonne à qui on avait fait da mal, au bois d’Auzouville, et qu'H connäissait la 
personne qui l'avait débarrassé ; que l'homme qui lui avait appris ces choses-là 
était celui qui était venu chez le père Àbel pour débarrasser son gendre, et que 
ce qu'il lui avait montré était des choses très-fortes, » 

VINGTIÈME TÉMOIN, Jean-Azebuge Grenet, âgé de quatorze ans : « Mon 
oncle Foulongne a demandé au berger Thoret si c'était lui qui troublait fa pa- 
roisse comme cela ; à quoi Thorel a répondu : « Oui, je le veux, ça me pla 
comme ça. » Il a ajouté que c'était le diable qui le tourmentait , et que quand it 
le tourmentait trop il lui donnait un coup de poing et le faisait tomber sur le 
derrière; que tandis cela, lui, Thorel, se sanvait. » 

VINGT ET UNIÈME TÉMOIN. Joseph-Bernard Foufongne, domestique à Cide- 
ville : « Le jour de Fan, Thorel passant par wa barrière, je lui dis : + Vous 
n'en passez pas moins pour être sorcier et mettre Je trouble dans la paroisse de 
Cideville; » et Thorel me répondit : « Ça me plait, à moi, d’être comme ça, » 


VINGT-DRUXIÈME TÉMOIN. Frédéric Duforestel, adjoint à Cideville : « 11y 
1 
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a environ trois mois, étaut avec Jean-Baptiste Duclos, demeurant à Cideville, 
celui-ci, en voyant Thorel qui gardëit ses moutons à notre barrière, dit : 
« Voilà l'homme qui veut nous fire voir le diable. » M. Ducloa nous quitta, Je 
w'approchai de Thorel, qui me dit : e M. Duclos ue veut pas croira que je lui 
ferai voir le diable; je le lui ferais bien voir tout de mème, mais je ne veux 
pas le faire voir pour rien. M. Duclos a bien le moyen de perdre cinq francs 
pour voir cela. » Il y a deux ans, continue-t-il, étant à Ja cabane de Félix Tho- 
rel, celui-ci me dit, à propos de plusieurs vols qui avaient eu ljeu dans cer 
mêmes cabanes: + Celul qui me volerait, je le rendrals bign &babi; je lui ferais 
rapporter ce qu'il m'aurait volé; pourtant , me dit-il, ce n’est pas bien, it 
y a du mat à faire ces choses-1à. » 

VINGT-TROISIÈME TÉMOIN. Napoléon Le Hernautt, cultivateur à Cideville : 
« Vers la Toussaint dernière, Thorel me dit que pour quatre francs il me 
ferait bien voir le diable en personne , en me disant : « Si tu veux, nous entre- 
rons dans un appartement ensemble , et au bout de dix minutes tu le verras 
répondre aux questions que nous lui ferons sur le oui ct sur le non. » - 


AUTRES TÉMOIGNAGES. 


Lettre de M. Aiphonse de Verton, propriétaire à ta ville d'Eu, 
à M. te curé de Cidevitle. x 


« Monsieur le curé, j'avais reçu en février dernier une lettre d'un de mes 
amis par laquelle il me faisait connaître que des faits mystérieux et extraordi- 
naires sg passaient depuis environ deux mais au presbytère de Cideville, canton 
d'Yerville, département de la Seine-fnférieure. Plein de confiance dans la bonne 
foi et l'intelligence que je me plais à reconnaître en cet ami, je n'avais pas un 
scul instant doùté de la vérité de faits dont it me disait avoir été le témoin, 
et j'avais aussi beaucoup de motifs pour admettre, avec une confiance presque 
égale, d'autres faits qu'il w'affirmait tenir de personnes les plus honorables qui 
en avaient aussi été témoins. Le doute n’était donc plus possible pour moi, et 
tout dès lors dut m’inspirer le désir de me rendre sur les lieux. Je partis donc 
de la ville d'Eu le mardi 4 février pour aller coucher à Lintot prèf Longue- 
ville, où le lendemain M. Louis de Verton, mon parent, propriétaire à Eu, 
vint pe rejoindre pour m'accompagner dans mon excursion à Gideville. Noué 
parimes de Eintot le jeudi 6, à onze beures du matin, et, arrivés à Tôtes, 
„nous prìmes un cheval de louage pour laisser reposer le mien. (Ces petits dé- 
tails, qui paraissent inutiles au premier abord , ne le sont cependant pas, ainsi 
que la suite vous en pourra convaincre.) Nous arrivämes au but de notre voyage 
vers les trois heures de l'après-midi, Après avoir mis notre cheval à l'écurie, 
nous nous dirigeämes vers le presbytère, désespérant presque d'être témoins 
des faits qui avaient excité notre curiosité; car on nous avait dit, à notre arri- 
vée dans le village, que M. Je curé et les deux enfants étaient absents; aussi 
vous pouvez juger de notre satisfaction quand, en entrant dans le jardin, nous 
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times ces deraiors à la porte de la maison : « Portenrs de quelques mots d'une 
personne qui vous connait, monsieur, dîmes-nous au curé, nous demandions 
si réellement vous étiez absent, et sur une réponse afirmaive, nous allions 
nons retirer, » Après avoir dongé on ooup d'œil dans la cuisine dont tous les 
meables, à l’eæsaption d'un Christ, étaient un jour partis par la fenêtre, 
j'entendis parler dans une salle attenante à cette cuisine. Un des jeunes enfants 
nous ayant dit que ce que nous entendions était ła conversation de plusieurs 
prêtres venus du Havre le matin même, je fis demander à ces messieurs là per- 
mission d'entrer pour causer un moment avec eux. À l'instant mêmo nous 
fûmes introduits. Après quelques paroles de politesse échangées entro nous, ces 
messieurs nous dirent qu'ils étaient là depuis plusieurs heures sans avoir rien 
entendu; que du reste ils n'en étaient nullement surpris, puisque l'agent mys- 
térieur ne parlait que très-rarement devant les prêtres, et qu'en outre on le 
disait peu parleur depuis quelques jours; cependant, ajonta l’un d'eux, si les 
enfants voulaient monter avec vous, messieurs, nous vous prierions de le faire 
parler, et peut-être seriez-vous plus beureux que nous. Les jeunes gens accep- 
lèrent, et nous mous disposions à monter dans la chambre mystérieuse, quand 
ia pensée nous vint de retirer les habits do peau dont nous étions revêtus, et 
bien nous en prit, comme vous le verrez par la sulte de mon long récit, Nous 
montâmes donc aussitôt, et dès que nous fûmes dans la chambre, l'aîné des 
enfants, jeune homine blond , d'une physionomie heureuse et intelligente, com- 
menga à frapper quelques légers coups sur an pupitre placé sur une table près 
de laquelle son jeune camarade , celui auquel semblait attaché le charme, était 
venu s'asseoir. Aussitôt quelques coups, que je comparerai à ceux qui seraient 
produits en frappant assez fortement sur une planche avec nne tête d'épingle, 
répondirent à ceux frappés par l'aîné des enfants. «Z est tà, nous dit-il aus- 
sitôt, et avec un peu de patience nous altons l'entendre plus fort et plus long- 
temps. » Plusieurs demandes insigniflantes ayant été faites à l'agent, demandes 
auxquelles if répondait oui ou non, en frappant un ou deux coëps, suivant qu'il 
avait été convenu avec fai an moment où commença la conversation, le jeune 
garçon nous offrit de lui transmettre les demandes que nous voudrions lui faire, . 
et c'est à pour nous que commença le merveilleux. Nous étions à vingt lieues de 
chez nous, nous n'étions jamais venus, ni mon parent n$ moi, dans 
lo pays, dh nous n'avions pas ta moindre connaissance, et cependant 
vous alles voir comment il fat répondu à toutes nos questions. ` 

D. Combien y a-t-il de lettres dans le nom du paps d'où ces messienrs vien- 
nent pour te voir? Frappe un coup pour chaque lettre. Répondu de suite par 
deox coups Eu. 

D. Si ces messieurs sont mariés tous deux, frappe deux coups. Pas de 
réponse, 

D. S' n'y em a qu'on de marié, frappe om conp. Le oip est frappé, et je 
suis bien le seul marié des deux. 

D. Est-ce le plus Agé qui est marié? dans ce cas frappe un coup. Répondit 
par un coup pour dire oui, et c'est vrai. 

i 44, 
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D. Quel âge à celui qui n’est pas marié? Soit que la question ail été mal 
faite ou tout autre motif, la première réponse ne fut pas exacte. Le jeune 
homme lui dit dg recommencer, et alors il frappa juste l'âge de mon perent. 

D. Frappe autant de coups que le monsieur marié a d'années? H fut de suite 
répondu par quarante-cinq coups dont le dernier un peu plus faible, et je 
n'aurai quarante-cinq ang que dans deux mois, 

D. Combien y a-t-il de lettres dans le nom de ces messieurs? Répondu de 
suite par six Coups; et comme sans y penser, et à tort, je mettais la particule 
dans le nom , je dis qu'il se trompait et dg recommencer. Il recommença en 
en effet en frappant le même nombre de coups ; il avait raison. 

‘D. Frappe autant de coups que le monsieur marié a d'enfants ? Répondu de 
suite par un coup. Effectivement je n'ai qu'une fille, 

D. Quel âge a l'enfant? Répondu par huit coups bien frappés et un coup 
beaucoup plus féger pour indiquer une demie. Ma fille avait huit ans et demi 
juste. 

D. Dis-nous combien il y a de lettres dans le nom de famille de la femme 
du monsieur marié? Frappe autant de coups que de lettres, Répondu par huit 
coups. Mon parent lui dit qu’il se trompait et de recommencer, 1] recommença 
et frappa huit coops. E avait raison, won parènt comptait à tort dans le nom 
de ma femme une # qui n'y est pas, 

D. Si ces messieurs aiment la chasse, frappe un coup. I fut répondu par 
un coup pour dire oui, et c'est la vérité, 

D. S'ils chassent souvent, frappe un coup. De suite un coup, et nous chas- 
sons réellement souvent tous deux. 

D. Combien le monsieur marié a-t-il de chiens? Aussitôt deox coups : c'est 
tenombre de mes chiens. . $ 

D. S'ils sont blancs, frappe deux coups. Pas de réponse. 

D. S'ils sont noirs, frappe un coup. Aussitôt un coup; mes chiens sont noirs. 

D: Frappe autant de coups que le monsieur qui est garçon a de chevaux. 
Deux coups se font entendre pour dire ie nombre de chevaux que possède mon 
parent. 

"D; Frappe autant de coups que le monsieur marié a de chevaux, Aussitôt un 
coup. Je wai qu'un cheval. 

D. Si ces messieurs sont venus avec un cheval leur appartenant, frappe un 
coup; si c'est un cheval de louage , frappes-en deux. Deux coups répondirent , 
et c'était vrai, C'est pourquoi, en commençant cette lettre, je vous faisais re- 
marquer que nons avions loué un cheval à Tôtes 

D. Combien le monsieur qui n’est pas marié a-t-il de frères? Un seul coup 
répond, et mon cousin n’a qu’un frère, à 

D. Frappe autant de coups que ce même monsieur a de sœurs. II répond 
par deux coups. Ty te trompes, lui fut-il dit, 1] frappe de nouveau deux coups, 
Mon parent a bien trois sœurs, mais une est religieuse; et il a été observé que 
l'agent ne répond preëque jamais quand il s’agit de choses ou de personnes 
ayant un rapport direct avec la religion. 
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D. Frappe autant de coups que l'aînée des sœurs a d'enfants, Aussitòt 
deux coups, et madame de Gromard, sœur de M. Louis de Verton , a deux 
enfants ` 

D. Frappe autant de coups que la seconde de ses sœurs a d'enfants. Un coup 
répond , et c'est une erreur, cette jeunc dame n’a pas d'enfanis. 

D. Joue-nous l'air de Mattre Corbeau. Aussitôt la mesure de cet air se 
fait entendre. i 

D. Joue-nous Malborough. Aussitôt la mesure de Ma{borough. 

D. Si ces inessieurs avaient conservé leur habit de peau, aurais-tu parlé ? 
Si c'est oui, frappe un coup, si c’est aon , frappes-en deux. Deux coups répon- 
dent qu'it n'aurait pas parlé. 

D. Si tu veux que ces messieurs aillent remettre leurs habits de peau, frappe 
un coap; si ta ne le veux pas, frappes-en deux. Deux coups répondent non , je 
ne le veux pas. 

D. Aimes-tu ces messieurs? Pas de réponse. 

D. Et moi, dit l'enfant, sì tu m'aimes, frappe un coup. Un coup est frappé, 
et l'enfant de lui répondre : Moi, je ne t'aime pas, et n'ai que faire de 1a com- 
pagnie. å 

D. Iy a des prêtres en bas, si tu veux qu'ils montent, frappe un coup, 
sinon frappes-en deux. De suite deux coups pour dire non. 

Mon parent portait une chaîne de montre très-bien cachée; il lui fut ré~ 
pondu qu'elle était en-or, et elle était en acier. Du reste, il m'y a cu sur toutes 
nos demandes que deux ou trois erreurs. 

Les prêtres ayant voulu monter malgré son refus de rien faire en {eur 
présence, il ne voulut plus rien faire. Alors nous descendimes tous; mais en 
bas, ces messieurs, on ne peut plus contrariés de n'avoir rien entendn, priè- 
rent les jeunes gens de remonter et de se mettre à étudier, car c'est pendant 
leurs études que se passaient ordinairement les choses les plus corieuses ou 
plutôt que se faisait le plus grand bruit. Ils s'exécurèrent de la meilleure grâce. 
Au moment où le plus âgé des deux ouvrit la porte de l'escalier, renfermé dans 
ce qu'on nomme un tambour, j'en étais tout près et j'entendis bien distincte- 
ment un bruit pareil à celui que produireit te frôlement d’une robe 
de femme fuyant dans l'escalier, Je suivis le bruit qui montait, mais 
sans rien voir, quoique ma vue s'étendit dans cet escalier de bas en haut. Aus- 
sitôt le jeune garçon qui avait ouvert la porte et entendu le même bruit que 
moi, s'écriait avant que je fusse revenu de ma surprise : « Mais tu nous écoutais, 
je crois, et tu moutes l'escalier avant moi, tu n'es pas poli. » En disant cela 
il était parvenu au haut de l'escalier, quand la porte, qui ne se ferme qu'au 
moyen de chaises appuyées contre elle à l'intérieur , se ferma violemment , et 
l'enfant de crier : « Tu me fermes fa porte an nez, cela est encore bien plus . 
mal, » Nous étions en bas et les enfants dans la chambre ; nous entendîmes alors 
au grand mouvement de meubles , battre du tambour, etc. Mais ces derniers 
faits, je ne pujs dire les avoir vus, 

+ Les enfants étant togjonrs en haut et nous en bas au nombre de cinq, je pris 
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de l’argent dans ma poche, le mis dans ma main et étendant łe bres devant ces 
messieurs, je criai de demander combien j'avais de pièces de 5 francs dans In 
main ; l'agent faisait le récalcitranc et s’amusait à faire, je crois, de la musique 
au lieu de répoudre, quand le jeune homme , ennuyé lui-même , s'écria : « Tu 
ne réponds pas parce que tu ne sais pas! Eh bien ! si tu sais, frappe fortement 
autant de coups que le monsieur marié a de pièces de $ francs dans la main, o 

* Aussitôt un énorme coup, pareil à un fort coup de marteau, retentit, J'ouvris 
la main, ét ces messieurs purent se convaincre qu'il n’y avait qu'une pièce de 
5 fraacs. g 

Yoik, monsieur le curé, des faits dont je puis attester avoir été le témoin, 
Je les affirme sous la garantie de ma parole d'honneur, et ceite parole je nè 
permets à personne de la réroquer en doute, Connaître ou deviner l'être mys- 
térieux et intelligent qui présidait à tout cela, qui occasionnait ce bruit et dice 
tait ces réponses, serait, selon moi, bien impossible. Quant à vous, monsieur 
le curé, je suis prêt à le proclamer, vous n'avez pu ea riep parliciper à toute 
cette diablerie, pas plus que les enfants qui étaient confiés à vos soins, Pendant 
plus d'une heure mon parent et moi nous n'avons cessé de les examiner, ne 
voulant passer ni pour dupes, ni pour compères. 

Je suis convaincu, monsieur, que plusieurs 1émoignages pareils au mien vien- 
dront vous mettre à labri de soupçons injurieux pour vous et qui pontraient 
vous chagriner ou vous nuire. Ces témoignages, joints à une conscience calme 
et à l'estime des honnêtes gens, suffron: pour vous aider à supporter avec rési- 
gnation et courage les attaques que la méchanceté, l'impiété on la bêtise diri- 
geraient contre vous, : 

Je vous adresse cette lettre sans la relire, pour ne pas retarder d’une heure 
l'envoi d'ane pièce que vous paraissez désirer, et que je vous eusse envoyée 
beaucoup plus tôt si vous m'eussiez écrit, Je suis heureux, quoique n'ayant 
pes l'honneur de connaître madame de Saint-Victor, de me trouver uni à elle 
dans une démarche où il s’agit de faire uae bonne action en vous rendant 


justice. 

Recevez, je vous prie, monsieur le curé, mes salutations empressées et l'er- 
pression de ma sympathie, DE VERTON, 

Eu, 25 mars 18641. propriétaire à Eu. 


Je vous autorise à donner à ma leure toute la publicité que vous croirez nè- 
cessaire et utile à vos intérêts. 

M. Louis de Verton, mon cousin, qui est absent, est prèt à attester les 
mêmes faits. 


Leitre de M. le docteur Ménard, de Baoquevvite, 


Bacqueville, 27 mars 1851. 


‘Mon cher monsieur le curé, 


J'apprends avec peine que des personnes malveillantes se plaisent à laisser 
peser sur vous l'accusation d'être l'auteur direct ou iadiroct des phénomènes 
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inexpliqués, et inexplicables encore pour moi, qui se sont passés dans votre 
presbytère; c'est que ces personnes n'ont pas, comme mol, été témoins de ces 
faits; un muet étonnement eût été probablement la seule attitude qu'elles eus~ 
sent prise en face de ces faits. 

Je n'ai point élé témoin du dêplacement subit et rapide des différents objets 
qu'une cause motrice inappréciable enlevait de leur place. Je m'en rapporte, 
pour le croire, à l'honorabitité des personnes qui m'en témoignent la réalité ; 
mais ce qui s'est passé pendant ma courte visite a bien suffi pour me montrer 
tout le prodigieux de ces faits : 

A+ Des coups frappés sans qu'il soit possible de voir qui les frappe; 

% Le changement subit dans l'endroit où sont frappés ces coups : sur le lam- 
bris, la muraille, le plancher supérieur, le plancher inférieur, elc., ce qui 
suppose un déplacement également subit dans la cause qui les frappe ; 

3° L'intelligence dàns la cause de ces bruits et qui leur fait marquer le rhythme, 
Ja cadence d'un morceau de musique; 

„4° La faculté divinatoire. 

Qui avait dit chez vous qu'il y avait six € tenres dans mon nom, que j'avais 
deux prénoms, combien de letires dans chacun de ces prénoms, et mitte 
autres choses ? 

1l est plus simple et surtout plus facile d'opposer des dénépations à ces faits 
que de les expliquer. 

J'ai dù, pour mes étudés professionnelles, parcourir à peu près tout le cercle 
„des connaissances physiques, chimiques, physiologiqnes , ett., je ne puis, à 
Faide de leurs données, expliquer ces faits, et je ne peux pas croire que j'aie 
êté le jouet de prestigés à la Robert Houdin. 

- Recevez, mon cher monsieur lè curé, l'assurance de ma parfaite considé- 
tation. MÉNARD, 
Dottsur médecin, à Batqueville. 


Écgtrait d’une lettre de M. Edmond Rousselin, juge suppléant 
au tribunal d'Yuetot, 


Ayant oui dire que des faits nombreux et graves avaient eu lieu, je me dé- 
vidai à retourner à Cideville une troisième fois, J'avais avec moi M. Fabbé Lane” 
genieux et son frère, qui m'avaient demandé de leur servit d'introducteur 
auprès de M. le curé, 

IE était chez un habitant de sa commune quand nous atrivätnés, MM. Lan- 
genieux eurent tout le loisir, avant son retour, d'interroger mademoiselle sa 
sœur, la vieille servante, les enfants, Leur impression fut celle qui, lors de 

. ma première visite, m'avait saisi. La manière d’être des personnes, la simpli- 
cité de leur langage et en même temps leur nésurance sollicitaient la croyance , 
quelque répugnance que l'on pôt avoir è croire, M. le curé voulut bien, de 
nouveau , entrer dans les plus grands détails ; il me parut plus triste encore que 
la première fois que j'avais eu l'honneur de le voir, M. l'abbé Langenieux lui 
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demanda la permission d’être seul avec les enfants. Momé dans leur chambre, 
il ne vit ni n’eatendit rien. M. son frère désire y monter à son tour; M. l'abbé 
et moi étions restés à nous entretenir avec M. lé curé. Après quelques in- 
s'ants, M. Langenieux jeune ouvre la porte, et, d'un accent trahissant le 
plus vif étgnuement, nous dit : « Je viens de demander mon âge par le nombre 
des années, des mois et des jours, la réponse a été immédiate et parfaitement 
exacte. — Demande le mien, dit M. l'abbé, je ne le connais pas moi-même, 
au moins quant au mois et aux jours. » Presque immédiatement il nous apporte 
la réponse : tant d'années , tant de mois, tant de jours, et c’était cela, « De- 
mande encore celui de notre mère, je ne te sais pas du tout. » Les nombres 
indiqués furent trouvés exactement vrais après de retour de ces messieurs 
ù Paris. 

La gravité de ces faits me fit désirer de prolonger mon examen : je demandai 
à M. le curé s'il voudrait bien me permettre de passer avec lui une journée 
entière, a Avec beaucoup de plaisir, me répondit-il, Je serai même reconnais- 
sant si vous voulez bien, pendant tout le temps qu'il vous plaira, regarder ma 
maison comme la vôtre. J'ai été bien câlomnié, c’est une consolation pour moi 
de trouver des persounes cherchant à examiner sérieusement le principe des 
faits dont je suis la victime. Demain je m'absente pour plusieurs jours, restez 
jusqu'à ce que votre conviction soit formée. 

MM. Langenieux partirent seuls ; je restai, observant avec toute l'attention 
dont j'étais capable jusqu'au moindre détail qui se passait devant moi. 

On me mit un lit dans la chambre des enfants. Avant le coucher, ha prière 
du soir fut faite en commun par M. le curé; je fus frappé de la tenue reli- 
gieuse, naturelle de tous. It n'y avait pas place à un soupçon d'hypo- 
crisie, el cependant, je le répète, le témoignage des enfants, comme celui du 
prêtre, est ut infäme mensonge s'ils ne sont pas victimes d'un acle surnaturel. 
Les faits qu'ils affirment avoir vus et entendus ne laissent pas possibilité à ce 
qu'ils soient dupes d’un tiers. 

La nuit se passa sans aucun trouble. J'avais d'avance été averti que, depuis 
un certain temps, c'était principalement le matin que les bruits se faisaient en- 
tendre. J'étais, en effet, à peine éveillé que des coups distincts et assez forts 
frappèrent près de mon lit, bientôt ce furent de très-vigoureux grattements 

contre le lambris, puis sous la toile du lit de sangle des enfants; ils durèrent 
assez longtemps. 4 

Dans cette chambre aussi lea vitres avaient éié brisées et remplacées par des 
planches, Je mentendis aucun mouvement des enfants dans leur Jit, mais, 
enfin, l'obscurité ne me pertuettait pas de les voir, et le bruit ayant à peu 
près cessé au moment où je me levais, je résolus de continuer mon séjour au 
presbytère. 

Nous étions au dimanche; j'assistai aux oflices de la paroisse et remarquai 
leur grande dignité, la contenance et la tenue des fidèles. Je visitai chez eux, 
pendat la journée, quelques habitants; tous parlaient de M. de curé avec 
te plus grand respect. Le soir, il me laissa avec les enfants et partit pour 
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Rouen. Cela seui me frappa fortement, car, en admettant pour un moment la 
fraude, it me laissait avec des complices de douze et quinze ans, sachant que 
j'avais l'énergique volonté d'arriver à découvrir la vérité et que je n'épargne- 
rais pour cela ni temps, ni sollicitations, ni même argent s'il Veùt fallu, 

Je passai, avant le coucher, près de trois heures avec les enfants, les fai- 
saut jouer, cherchant à les metire en contradiction, accumulant questions sur 
questions, faisant en un mot fout mon possible pour arriver à découvrir la 
vérité, et je trouvais toujours La méme simplicité dansle narré des mêmes 
faits. 

Nous fûmes nous coucher. Le matin, des bruits semblables, pas en tout ce- 
pendant, à ceux de la veille, recommencèrent. Je les laissai se prolonger assez 
Tongtemps, et tout à coup, au"moment où d'assez forts frabpemenis parcou- 
raient la chambre, j'allume une lumière : les enfants étaient immobiles 
dans leur tit, et près de moi, devant mes yeux, les coups se faisaient 
entendre de la manière ja plus distincte sur un meuble avec lequel il me 
paraît absolument impossible qu'il y eût communication de quelque part que 
ce fåt. 

Tels sont, monsieur, les faits dont j’ai été témoin. Si mon témoignage peut 
être utile à M. le curé de Cideville, il a des droits à me le demander, et it 
peut en user comme il le jugera convenable. 

š Auzebose, le 3 novembre 1851, 


Jugement définitif de M: te juge de paiz du canton Y Yervitte. 
à février 1851. 

« Nous, juge de paix d'Yerville, 

» Oui les témoins dans leurs dépositions, ainsi que les parties dans leurs 
moyens respectifs, et joignant la demande reconventionnelle à la principale, 
avons statué en premier ressort sur le tout , ainsi qu’il suit, par un seul et même 
jugement : . e ` 

» Attendu que, quelle que soit la cause des faits extraordinaires qui se 
sont produits au presbytère de Cideville, ce gui résufte de plus clair de 
l'ensemble de tous tes témoignages entendus, c'est que celte cause est 
demeurée inconnue, et qu'il n'y adès lors à statuer que sur les conséquences 
de ses effets, qui seules ont donné lieu à l’action ; 

» Attendu, sur le premier chef, que si, d'après quelques témoins, le défen- 
deur (le curé) a, d’une part, donné à entendre que le demandeur (le berger) 
s'était vanté d’avoir produit les faits du presbytère de Cidevilie et l'a soupçonné 
d'en être l'auteur ; d'aulre part, il est constant, par de nouveaux témuignages, 

. que celui-ci avait tout fait et tout dit pour faire croire au public qu'il était pour 
quelque chose dans leur perpétralion, notamment par ses vanteries aux témoins 
Cheval, Varin, Letellier, Foulongne, Le Hernault et autres, jointes à sa con- 
duite au presbytère et à la mairie ; . 

+ Attendu aussi que le demandeur ne peut être fond à se plaindre comme 
diffamé des propos dont il a été l'auteur fe premier et qui n'ont pris nais- 
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sance que par son initiative, par sa persévérance et partant sà faute à les pro- 
peger; 

» Attendu que s'il est vrai, par ce qui précède, que la réputation de sorcier 
qu'a voulu se donner le demandeur soit de nature à porter sérieusement at- 
teinte à sa considération, il est vrai aussi que c'est lui-même qui; le premier, 
s'est porté cette atteinte, et qu'en répétant à cet égard les propres imputations 
du demandeur, le défendeur n’a pu faire ancun tori à celui-ci, qui seul doit 
supporter les conséquences de ses dères et leur responsabilité, si, contre son 
attenté, il en est résulté quelque chose de fächeux pour lui ; 

» Attendu qu'en pareille circonstance rien, dans les paroles du défendeur , 
ne constitue je cas de diffemation où d'injures y verbales, et, par seite, un ps 
indice susceptible d'être réparé ç 

» Attendu, sur le deuxième chef, que ni l'enquête ni la contreenguête n’ont 
apporté aù procès la preuve que le défendeur ait forcé le demandeur à tomber à 
genoux devant lui ; qu'il résulte au contraire de plusieure témoiguages que c'est 
volontairement que celui-ci s’est ainsi mis à genoux devant l'un des pension- 
naires du presbytère en demandant grâce, pardon, comme s'il eùt com- 
mais quelque fuit, et cela sur la simple invitation du défendeur, justifiée par 
l'étrange conduite de Thorel en celte circonstance; que cette manière d'agir 
du demandeur se trouve plus qu'expliquée par ce qu'il 4 fait ensuite chok M, Le 
maire de Cidevillle, où il a renouvelé spontanément la scène de se metlre à 
genoux en fe suppliant de laisser Là cette affaire; qu'ainsi aucune con- 
trainte n'apparaît dans ce fait de la part du défèndeur contre le demandeur; 

» Altendu , quant au troisième chef, que, suivant la déclaration de plusieurs 
témoins , il est vrai que le défendeur a donné deux ou trois coups de canne an 
demandeur; mais attenda aussi que celui-ci, malgré la défense qui lui étail 
faite par le défendeur de l'approcher et de le toucher, persistait néanmoins À 
vouloir toujours le saisir en allongeant les mains; que le défendeur, pour l'é- 
viter, était arrivé jusqu'auprès’ de la muraille et par suite placé dañs le cas ét 
la nécessité de légitime défense, ce qui justifie sa conduite en cette occasion ; 

2 En ve qui touche le quatrième chef : attendu qu'aucun témoin n’a ên- 
tendu le défendeur enjoindre aù maître du demandeur avec menaces de ren- 
voyer celui-ci de son service; que si quelques témoins ont rapporté, màis 
vaguement et par oui-dire, que le défendeur avait manifesté à Pain, maître 
du demandeur, le désir et la satisfaction de voir renvoyer de chez lui celui-ci, 
d'aussi vagues oui-dire ne peuvent, aux yeux de la loi, être cousidérés comme 
admissibles, et qu'à cet égard les moyens de Thorel sont mal fondés. 

+ Quant à la demande reconventionnelle : attendu que s'il est évident que 
Vexploit introductif d'instance est conçu dans des termes diffamatoires, il este 
certain aussi que le publication demandée du jugement est un moyen bien im- 
puissant pour remédier au mal éausé par cet exploit et par la publicité que lui 
a donnée le besoin de scandale; par ces diverses considérations, rejetant tous 
les moyens du demandeur comme mal fondés de tõus points, et adoptant partie 
seulement des moyens du défendeur, déboutons Thorel de sou action , et, met- 
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tant le défendeur hors de cause, GONDAMNONS LEDIT THÔREL A TOUS LES DÉ- 
PENS, et ordonnous la suppression de la citation. » 


RÉFLEXIONS BUR LES PHÉNOMÈNES DU PRESBYTÈRE DE CIDEVILLE, 
Par M. Du VERNET. 


.… Nous ne ferons sur les faits surnaturels qui se sont passés à Cide- 
ville que de courtes réflexions, naus réservant de revenir aur le même 
sujet lorsque nous aurons rassemblé dans ce journal un nombre de 
faits sufisants pour tracer une histoire générale de la sorcellerie. 

Et d'abord, qu'est-ce que la sorcellerie? G'est un pacte avec le 
démon en vertu duquel on lui donne son ÿme en échange de certains 
avaufages temporels et surtout du pouvoir de faire le mal, de se ven- 
ger de ses ennemis. Ce pouvoir peut être dcculle et caché du manifesté 
par des phénomènes extérieurs et patents. Dans le premier cas, l'ac- 
tion diabolique peut rester inconnue ; dans le second, elle se montre 
par des phénomènes qui en font facilement reconnaître l'origine, parce 
qu'ils sont extra-naturels, inspirés par le mal et au-dessus des forces 
de la nature humaine. Dans cet affreux contrat, le sorcier donne son 
âme et le démon prête ss puissance dans les limites que Dieu lui a 
laissées depuis qu'il est venu sur la terre pour affranchir les hommes 
de l'esclavage de Satan. 

Que voyons-nous à Cideviile ? Ua berger qui se dit sorcier et l'élève 
d'un maitre en sorcellerie, qui se vante d'être l’auteur de tousdes faits 
de persécution surnaturelle dont le presbytère est Je siége, qui annonce 
d'avance les phénomènes les plus merveilleux tels qu'ils arrivent en 
effet, qui méme montre ouvertement son pouvoir en présence de plu- 
sieurs témoins qui en déposent devant la justice ét sous la gatantie du 
serment. 

C'est dono Ià l'auteur de ces phénomènes. Mais comment un pauvre 
berger, borné, ignorant, qui même ne sait pas lire, pourrait-il pro- 
duire des prodiges qui surpassent la puissance des hommes les plus 

. savants, de ceux surtout qui connaissent tous les phénomènes extraor- 
dinaires qu'on pent obtenir à l'aide da certains appareils de physique 
du de chimie? Commenÿ cet homme est-il devenu tout à coup plus 
habile que les prestidigitateurs, les jongleurs, les escamoteurs, les ven- 
triloques les plus étonnants qui aient pare jusqu'iti? Comment? Mais 
par un procédé assez simple. C'est que cet homme n'est pas seul : il 
a un essocié occulte et puissant, un ministre de ses volontés, un agent 
dont l'intelligence et le pouvoir sont surbumains et qui est toujours 
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prêt à agir pour lui, pourvu qu'il y ait du mal à faire. Cet associé n'est 
autre chose que le démon. 

Cette explication fera sourire de pitié une foule de personnes, même 
parmi celles qui croient à l'existence des démons, mais qui n’admettent 
pas la sorcellerie. 

Nous dirons aux incrédules : Trouvez-nous une solution plus satis- 
faisante et qui ne sorte pas du domaine des lois naturelles, morales ou . 
physiques, et nous serons tout prêt à l'admgttre ; ce sera même un 
bonheur pour nous, car ce n’est pas sans effroi et sans crainte pour 
l'avenir que nous voyons l'esprit de ténèbres faire invasion dans notre 
pays et y prendre en quelque sorte domicile comme dans les plus 
mauvais temps de notre histoire. 

Direz-vous que les phénomènes de Cideville étaient des tours de 
physique? Ce serait se montrer d’une ignorance si grossière des lois 
et des faits de cette science, qu'une pareille opinion ne mériterait pas 
une réfutation sérieuse. Un seul fait d’un corps inerte et inorganique 
qui se meut sans moteur est entièrement opposé à la loi de la pesan- 
teur et ne saurait s'expliquer par la physique; or les faits de cette 
espèce se comptent par centaines dans l'événement de Cideville. 

Prétendez-vous que la peur, l'ignorance, la crédulité ont seules donné 
de la cousistance à des faits insignifiants en eux-mêmes? I suffit de 
‘lire les dépositions des nombreux témoins entendus devant le juge de- 
paix pour repousser une pareille idée, qui ne saurait venir qu'aux 
esprits légers qui jugent de tout sans rien savoir, sans rien connaitre, 

Direz-vous enfin que les témoins sont des jongleurs qui se sont con- 
certés pour jouer cette merveilleuse comédie? Cette explication serait 
plus ridicule encore que toutes celles qui précèdent et une dérogation 
à toutes les lois morales qui régissent les hommes en société. Quoi! il 
se serait rencontré plus de trente témoins pris dans tous les rangs, à 
tous les âges de la vie, prêtres, magistrats, savants, cultivateurs, 
ouvriers, hommes, femmes, enfants, qui, sans intérêt pour aucon 
d'eux, se seraient tous entendus, même de concert avec le berger, 
pour venir affirmer en face d’un magistrat et après pn serment solen- , 
nel de dire la vérité, pour venir affirmer, dis-je, des faite controuvés, 
faux et inventés par eux-mêmes, mais si bien inventés qu’on ne saurail 
rencontrer aucune contradiction dans leurs nombreuses dépositions? 
Une pareille monstruosité morale ne s’est pas vue jusqu'ici et ne se 
verra jamais. 

H ne reste donc qu'une seule explication possible et raisonnable, 
l'intervention du démon comme cause des phénomènes merveilleux 
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qu'on vient de lire, mais du démon ássocié à un homme dont il s'est 
fait l'agent et le ministre. 

L'événement de Cidesille, si merveilleux en lui-même, est bien 
loin d'être unique, comme on pourrait le penser ; les faits analogues 
sont au contraire fort nombreux. Nous en avons déjà cité quelques-uns 
et nous en rapporterons beaucoup d'autres anciens ou récents. Qui ne 
voit au reste les nombreux points de contact que présentent les faits 
de Gideville avec ceux d'Amérique et en particulier avec les premières 
manifestations qui eurent lieu dans la famille Fox en 1846, avec les 
expériences de table parlante rapportées par M. Benezet, avec les faits 
qui se sont passés chez M. Dolléans en 1849, ete. ? Nons reviendrons 
plus tard sur tous ces points. 

Indépendamment des coups et des déplacements de corps inertes 
contre Les lois de la pesanteur (phénomènes qu’on remarque dans la 
plupart des œuvres diaboliques), l'événement du presbytère de Cide- 
ville nous olre trois autres faits extrêmement curieux : 

d° La nécessité d'un contact du sorcier avec la personne qu'il veut 
obséder comme condition d'obsession ; 

2 La solidarité entre le berger et le fantôme qui en était l'image et 
que voyait seul le jeune élève de M. le curé, solidarité telle que le 
fantôme ayant été blessé à la joue par une pointe, le berger, qui était 
absent, fut blessé en même temps à la même place; 

3 Le pouvoir qu'ont les pointes de chasser les fantômes, les 
ombres, comme disaient les anciens, et même de les blesser. 

Ces circonstances sont peut-être plus prodigieuses encore que les 
autres : elles ne sont pas inouïes cependant, et nous les retrouverons 
dans plusieurs autres relations anciennes ou modernes. Ce n'est qu'a- 
près les avoir citées que nous rechercherons jusqu'à quel point l’on 
pent en donner une explication satisfaisante. Du Vernet. 
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SORCELLERIE, 


YHÉNOMÈNES D'ORSUISLON DIRBOLIQUE 
PROBABLAMENT DUS A LA VENGERNOE D'UN SORCINN. 


Up domestique d'une forme est aoousé de vol at d'ioceadio ct arrêté. — Dès lors uae jeune Rije 
qui l'avait dégigné şa trouve obsédée de la manière lẹ plus exiraordipeire. — Des ohjat de 
toute espèce se déplacent d'eux-mêmes et viennent tomber sur elle ou s'attacher $ 59 p@t= 
sonne, — Après le départ de cette lie, les mêmes phénomènes s'observent sur un enfant du 
fermier âgé de trois mois. — Cessation de tous ces faits surnaturels après un exorcisme 
pratiqué pat le curé d'une paroisse voisine. 


« Monsieur le rédacteur (4), je ne sais si vous avez entendu parler 
des faits qui depuis deux mois se passent dans une commune du can- 
ton d'Orgères, à Guillonville. Si vous voulez me permettre de les ra- 
conter, je Le ferai avec toute l'exactitude qu'exigent des faits si extraor- 
divaires et si inexplicables pour moi. Toutes les populations du canton 
s’en préoccupent vivement et en font le sujet coptinuel de leurs con- 
versations. Voici ces faits, tels que je les ai recueillis de la bouche 
même d'une foule de témoins oculaires et dignes de foi. Je cammence 
ab ovo: 

» Dans le courant du mois de décembre dernier, M. Dolléans, meu- 
nier et cultivateur à Gaubert, commune de Guillonville, s'aperçut que 
chaque nuit on lui volait.du foin. Quel était l'auteur de ce vol? Ses 
soupçons se portèrent sur un nommé V**, employé à son service. Il 
le dénonça; la police fit des perquisitions chez l'homme soupçonné; 
mais elle ne put rien découvrir qui justifiäl les soupçons de M. Dol- 
léans. Deux jours après ces perquisitions, le feu fut mis à l'écurie du 
meunier de Gaubert, mais fort heureusement on aperçut la flamme 
avant qu'elle påt faire de grands ravages, et l'on en fut quitte pour la 
peur. V*** fut encore soupçonné de ce méfait; il avait été vu, dit-on, 
rôdant autour de la maison, le soir où le feu éclata dans l’écurie; 
c'était une jeune domestique de la ferme, âgée de quinze ans , et nom- 
mée Adolphine Benoit, qui prétendait l'avoir vu. V** fut arrêté et 
conduit à la maison d'arrêt de Châteaudun; il fut rélâché après trente- 
deux jours de détention préventive. | 

» Cependant, deux jours après l'arrestation de V** commença une 


{+} Lettre adressée à l’Abeille, journal de Chartres , numéro du 44 mars 4849. 
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série de faits extraordinaires, qui durent encore aujourd'hui chez- 
M. Dolléans, de Gaubert, Un heau matin de la fin de décembre, 

- M, Dolléans trouva ouvertes toutes les parties de son élabla, de son 
écurie, de ses granges at de sa prapre habitation ; el en même temps 
toutes les clefs avaient disparu. Dans la journée , il fit mestre de bons 
et forts cadenas à toutes les portes; mais lorsqu'il se leva, le lende- 
main, à cing heures du malin, tous étaient enlevés, à l'exception de 
celui qui fermait la porte de la grange. M. Dolléans crut que de bardis 
“voleurs venaient prendre la nuit et les elefg et les cadenas. Il s'arma 
de son fusil, sa mit en sentinelle non loin de sa grange, bien décidé 
à tirer sur le premier qu'il verrait paraître. Il resta là jusqu'aux pre- 
mières lueurs du jour, vers sept heures et demie. En oe moment, il 
détourna un peu la tête : le cadenas da la grange avait disparu! 
M. Dolléans rentre et raconte à sa fomme et à ses gens ce qui vient 
d'arriver. Tous s'en effraient; cette disparition du dernier cadenas 
leur semble une chosa surnaturelle. 

» Foute la journée se passa dans un calme parfait. Madame Dol- 
idang , qui était fort alarmée, engagea sa joune servante à réciter à ge- 
noux les sept Psaumes de la pénitence , espérant trouver dans la prière 
un secours contre sa peur. À peive la jeune fille s'est-elle agenouillée, 
qu'elle s'écrie : Qui donc me tire par ma rode? Et le eadenas disparu 
le matin apparait pendu à son dos. Grand émoi et nouvelle épouvante 
dans la maison. C'était le 34 décembre. 

» À parlir de cette époque, Adolphine Benoit éprouva chaqué jour 
les choses les plus sibgulières. Tantôt des cordes „des chandelles, des 
chiffons, des corbeilles à pain, des chopines pleines d'eau, et même 
de vieilles charognes se trouvaient subitement transportés sur son 
dos ou dans ses poches. Tantôt les ustensiles de cuisine , casseroles, 
poëlone, cuillers à pot, ete., venaient s'accrocher aux cordons de sa 
jupe ou de son tablier. D'autres fois, entrant dans l'écurie, les harnais 
des chevaux sautaient sur elle et l'entortillaient de telle façon qu'an 
secours lui était nécessaire pour s'en délivrer. Un jour, toujours on ene 
trant dans l'écurie , les deux colliers des chevaux vinrent se placer sur 
ses épaules. Vous riez sans doute, monsieur le rédacteur, de ces bur- 
leñques événements; mais la jeune servante et ses maîtres n'en riaiant 
pas; ils étaient saisis d'une indicible épouvante, Adolphine Benoit en 
devint malade et fut envoyée à l'hospice de Patay, où elle passa cing 
jours sans ressentir aucun des effets de son obsession. 

» Elle revint chez ses maîtres. A peine y eut-elle mis le pied que 
tout recommença. Les mêmes faits et quelques autres d’un genre nou- 
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«vean vinrent la tourmenter comme auparavant. Plus de vingt fois, deux 
planches de trois à quatre pieds de longueur, formant étagères, lui 
tombèrent sur le dos, à l'instant même où elle entrait dans la chambre, 
On a même vu ces deux planches, appuyées sur upe seule de leurs ex- 
trémités, se tenir en équilibre, malgré les lois de la pesanteur. Sou- 
vent soit en marchant, soit en se tenant debout devant ses maitres, 
la jeune Adolphine se trouvait tout à coup couverte d’un long sae qui 
l'enveloppait de la tête aux pieds. D'autres fois, le trépied et la chèvre 
à scier le bois allaient se placer à califourchon sur son cou. Très-sou- 
vent, des cordes, des rubans venaient tout à coup au milieu d’une con- 
versation, s'enlacer autour du cou d'Adolphine, et lui serraient la gorge 
avec tant de force qu'elle eu perdait la respiration. Je ne finirais pas, 
monsieur le rédacteur, si je vonlais vous rapporter tout ce que racon- 
tent les témoins de ces scènes mystérieuses. Mais, demanderez-vous 
peut-être, n’y avait-il point ruse et comédie de la part de la jeune ser- 
vante? C'est ce que des personnes sensées se dirent d'abord. Une d'elles, 
entre autres, mademoiselle Doïléans, sœur du maitre de la maison, 
femme pleine de sagacité et de bon sens, se donna pour mission de 
surveiller Adolphine. Durant qninze jours, elle ne la quitta ni le jour 
ni la nuit; elle ne abandonna pas un seul instant. Eh bien! il a été 
impossible à mademoiselle Dotléans de découvrir la moindre tromperie 
dans cette jeune fille. á p 

IL y avait déjà plus d'un mois que ces faits extraordinaires se repro- 
duisment chaque jour avec une intēnsilé toujours-croissante , lorsque 
mademoiselle Dolléans résolut đe renvoyer sa sefvante. Adolphine Be- 
noit retourna chez son père , à Péronville. Cette pauvre enfant recou- 
vra aussitôt sa lranquillité. . 

» Chez M. Dolléans, tout rentra d'abord dans le calme le plus par- 
fait, et cela dura une quinzaine de jours. Mais le mercredi des cendres, 
des événements tout aussi inexplicables que les premiers jetèrent de 
nouveau l'effroi dans cette intéressante famille. Cette fois, ce m'était plus 
une domestique qui en était l'objet, ce fut le plus jeune fils de M. Dol- 
léans, enfant de deux à trois mois. Uo jour, comme sa mère le tenail 
sur son giron , lout à coup le bonnet de l'enfant fut enlevé, et on ne 
sait ce qu'il devint; madame Dolléans fui en met un autre; bientôt ce- 
lui-ci est coupé et enlevé de même, mais remplacé par une énorme 
cuiller à pot, qui couvre la tête de l'enfant , à la grande frayeur de sa 
mère. Depuis huit jours ce pauvre enfant est tourmenté de mille fa- 
çons, malgré la surveillance assidue de ses parents ; à chaque instant 
des ustensiles de cuisine se précipitent sur lui ou dans sou berceau. 
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J'ai vu moi-même les pelles, les pinceites, les réchauds et une foule 
d'auires objets s’y trouver subitement, sans qu’on pût deviner comment 
tout cela y était transporté. Madame Dolléans m'a assuré qu'elle a vai- 
nement essayé d’attacher au cou de Lenfant des médailles et des cru- 
. cifix; ces objets sacrés disparaissaient mystérieusement un moment 
après y avoir été placés. 

» Vous dire l'impression que ces faits produisent parmi nous serait 
impossible, j'y renonce : tout le monde crie au maléfice , au sortilége, 
on va même jusqu'à jeter des accusations absurdes sur plusieurs per- 
sonnes , qui sans doute sont bien innocentes de tout cela. 

» Si vous croyez, monsieur le rédacteur, ces faits dignes d'être mis 
sous les yeux de vos lecteurs, je vous autorise à publier ma lettre, 
sinon jetez-la au feu. » 

1l y a déjà huit jours que nous avons reçu la lettre de notre corres- 
pondäot. Nous n'avons pas voulu la publier avant de nous être rendus 
sur les lieux. Deux de nous sont donc allés celte semaine dans le can- 
ton d'Orgères; ils ont interrogé des hommes sages, témoins oculaires, 
des cultivateurs instruits , des prêtres, des médecins; tous ont certifié 
exacts les faits avancés par notre correspondant. Maintenant comment 
expliquer des faits aussi extraordinaires? Ici, nous nous taisons. À la 
science et à l'Église en appartient la solution. Nous ajouterons seule- 
ment ce que M. et madame Dolléans nous ont dit, que le jeudi 4°" mars, 
des exorcismes ont été faits sur l'enfant , et qu'aussitôt tout le désordre 
a cessé; l'enfant ne possède plus cette vertu aftracéive, pour parler 
comme M. Roger du Constitutionnel. Voilà ce que nous pouvons affir- 
mer en toute vérité. 

Deux ans après la cessation de tous ces*phénomènes d'obsession, 
M. le marquis de Mirville écrivit au curé de Guillonville pour avoir des 
renseignements à cet égard. Il reçut la réponse suivante ; 

« Monsieur, ee n'est pas M. le curé de Guillonville qui s'est chargé 
de faire les exorcismes pour détruire l'obsession de ces deux personnes 
de Guillonville ; c’est moi, curé du Cormainville , sou voisin. Voici ce 
que j'ai fait, sans soupçonner ni attaquer personne : après m'être bien 
assuré par moi-même que les faits étaient réels, j'ai conduit à Chartres 
des lémoins, en nombre suffisant et très-dignes de foi, à nos supé- 
rieurs ecclésiastiques, qui, bien convaincus de la vérité des faits et 
sans en être nullement étonnés, m'ont excité à faire les exorcismes , 
et c'est ce que j'ai fait, suivant en tout point ce qui est marqué dans le 
Rituel , et le jour même l'obsession a disparu entièrement, à la grande 
joie des pauvres fermiers, qui desséchaient de chagrin et de peine. 

. 12 
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Tout ce qu'il y aveit dans le journal l’Ageslle était parfaitement vrai, 
et mille autres faits de ce genre. 
» Vore très-humble serviteur,  - 
» Signé : Lerraxc, desservant de Cormainville. 


» 22 février 4854. » 


EXPÉRIENCES 


DE COMMUNICATION SPLRITUELLE 
YATES AWHO UNE CORBEILLE MUNIE D'UN CRAYON, 


Par M. Saioues, 

Monsieur le rédacteur, après la lecture de votre intéressante Livraison 
de juin 4834, et la permission que vous m'avez donnés de vous trans- 
mettre quelques produits de communications pneumatiques, je me fais 
un vif plaisir de vous adresser divers détails de nature, j'espère, à 
intéresser vos lecteurs. Puisque des espiègles de la science , qui vog- 
draient peut-être nier Dieu, s'efforcent par les plus pauvres démonstra- 
tions de nier les esprits et leur action, ôn ue saurait irop leur donner 
des preuves de cette action. Je ne dirai rien de J'innocente explication 
du petit toc-toe du docteur Schiff, dont la sublime découverte a fait 
pâmer de plaisir nos dogtes académieians, et dont M. du Vernet a fait 
bonne justice. Cependant j'ajouterai que tous les ouvrages américains 

- sur cette matière disent que ce pezit toc-toc de l'illustre docteur gar- 
manique, ou le pelit bruit engastrimylhe de M. Babinet, S'entend 
quelquefois jusqu'à deux milles, et que les maisons semblent devoir 
crouler lorsque les esprits donnent signe de vie. Moi-mêma j'ai été 
témoin en 4824 d’un tapage effroyable qui se fil entendre plusieurs jours 
dans les murs de la maison du sieur Pouplard, menuisier à Reaupreau, 
ce qui terrifia toute la population. Les dieux de la science universelle 
pourvaient-ils nous dire aujourd'hui, après múre réflexion, d'où 
venaient, en 1846, ces pierres énormes qui, tombant de trop haut et 
de trop loin pour décrire une parabole appréciable, ont criblé pendant 
trois semaines le maison du sieur Leribls, marchand de charbon 
auprès du Panthéon, sous les yeux de la police, des autorilés et dgs 
militaires qui formaient ur cordon sanitaire autour de cette maison, 
isolée alors à cause des démolitions? — Tous les journaux de Paris en 
ont fait mention , et M: Schiff a marqué à Académie à’ cette époque 
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pour lui inspirer une heureuse explication de ce phénomène en dehors 
des causes spirituelles. Remercions ces messieurs qui, ne voulant point 
admettre d'esprits, font de généreux efforts pour chasser les rieurs de 
leur camp. Avec ces derniers nous rirons de nos vibrations nerveuses 
qui, soit avec des tables, des chaises ou des corbeilles, nous disent 
des choses très-intelligentes, imprévues, quelquefois philosophiques 
` ou en langues étrangères , incomprises des témoins, comme cela est 
arrivé chez M. des Mousseaux, où un esprit a répondu en hébreu, 
interprété plus tard par une personne étrangère à celte séance et 
comme cela est arrivé dans notre cercle, Nous rirons de celte puis- 
sance de noire imagination, de ce refleé de notre pensée, suivant 
MM. Babinet et M... — Quoi! c'est à notre pensée que vous devons 
les injures, les impertinences ou les grossièretés qui nous sont guel- 
quefois mais rarement répondues , et comme on en verra tout à l'heure 
un spécimen, Dira-t-on aussi que ee sont nos vibrations nerveuses qui 
produisent sous nos corbeilles des dessins certainement bien inat- 
tendus? Ces messieurs, qui affectent de méconvaître l'existence des 
esprits, n'ont donc jamais lu M. le baron Dupotet, qui, avouant son 
matérialisme passé, dit : « Qu'un élément inconnu dans sa nature 
» secoue l'homme, le tord comme l'ouragan le plus terrible fait du 
» roseau, le lance au loin, le frappe en mille endroits à la fois sans 
» qu'il lui soit permis d'apercevoir son invisible ennemi et qu'aucun 
» abri ne puisse le garantir, voilà ce que j'ai vu, Un jour cette force 
» évoquée (aujourd'hui it reconnaît les mauvais esprits) agita tout mon 
» être, et mon corps, entrainé par une sorte de tourbillon, était, 
» malgré ma volonté, contraint d'obéir ou de fléchir. Une puissance 
» occulte venait de me prêter son concours... En pratiquant ces 
» œuvres, j'avéue que la peur me prit. Je vis des choses extraordi- 
» naires, étranges, et je sentis en moi comme l'epprocha et le contaci 
» d'êtres invisibles. Je ne crois point au diable, et cependant j'ai été 
» effrayé; mon scepticisme finit par être vaincu. T} est bien permis 
» d’avoir le frisson quand la maison tremble. » Eh bien ! que dites-vous, 
- mewieurs les infaillibles, de ce petit toc-toc? Quoi! M. le doctenr 
Dupotet n’a pas reconnu que c'était un cffet de sa volonté, de son 
imagination! O messieurs les savants! ou vous êtes battus, et vous 
en conviendrez, ou vous direz que M. Dupotet est un imposteur avec 
les millions d'Américains et les milliers d'Européens qui croient que, 
par la raison que l'âme est essentiellement immortelle, que l'âme est 
un esprit, il y a nécessairement des esprits. Mais venons aux résultats 


de mes propres expériences, que je fais comme étude et non pour 
42. 
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mon amusement, et cependant sans pouvoir suivre un plan, parce 
que les dames écartent volontiers les questions sérieuses. 

Le journal la Patrie nous ayant donné en 4833 une lettre d'un 
M. Morin, qui n’a pas perdu l'esprit, el qui nous disait qu'une corbeille 
perforée d'un crayon avait écrit monde fragile, puis , si vous voulez 
connaître les esprits, faites la chaîne comme autrefois; j'en parlai , sans 
vouloir essayer une pareille expérience, qui me paraissait impossible. 
Trois personnes voulurent faire cette épreuve et me forcèrent en 
quelque sorte d’être la quatrième. Je m'en trouvais comme honteux, 
lorsque au bout de dix minutes nous sentimes comme une force qui 
entraînait nos mains. Nous posämes le crayon sur le papier, et il s’y 
promena. Alors nous fimes les questions suivantes : « Y a-t-il un ciel? 
— Oui. -~ Par qui est-il habité? — Dieu. — Qu'est-ce que Dieu? — 
Esprit. — Qu'est-ce qu'un esprit? +~ Dieu. — Notre âme est-alle 
immortelle? — Oui. — Où va-t-elle au moment de notre mort? — 
Dieu. — Les esprits peuvent-ils nous voir? — Oui. » Grand était notre 
étonnement en voyant que des réponses s’écrivaient ainsi sous une 
corbeille. Quelques personnes exprimant l'opinion que ce pouvait être 
produit par la pensée, je demandai à l'esprit s'il entendait l'anglais. 
Sur sa réponse affirmative, et certain que personne autour de moi ne 
connaissait cette langue , je demandai quel était le plus âgé de moi ou 
de M. B..., ce que j'ignorais complétement, et quelle était la différence 
d'âge. Je traduisis la réponse à M. B..., qui en recoraul l'exactitude. 
Iln'y avait donc pas là influence de la pensée. À 

Les Américains disent que dans ces communications les esprits sem- 
blent nous soumettre à un noviciat, et en effet, dans le commence- 
ment, nous n'obtenions souvent que des ronds sans fin, puis des 
jambages insignifiants, puis des mots sans articles”? puis quelques 
mots, des phrases, enfin des pages. Il fant avouer que si ces ronds 
avaient été dus à notre imagination, celle-ci eût été bien stérile, et 
que nous eussions eu un courage robuste en nous fatiguant pendant 
une heure pour nous contenter de si simples ronds. Toutefois, un 
esprit plus généreux que les autres a jugé à propos de nous donner la 
surprise d'un encadrement parfait d’une pareille œuvre, et de tourner 
de droite à gauche après avoir tourné de gauche à droite. Enfn, j'avais 
préparé un jour une douzaine de noms sur de petits carrés de carte, et 
j'en touchais un du doigt sous la corbeille. Je dis : « Puisque les esprits 
nous voient , quel est le nom que je touche? — Émilie. — Et celui-ci? 
— Justine. — Et celui-là? — Napoléon. » Ces noms écrits étaient 
ceux que j'avais montrés. Une demoiselle demande : « Qu'étais-je 
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avant d'être dans le monde? — Souffle. — Où étais-je? — Espace. — 
Que suis-je? — Mélanie. — Où vais-je? — Vers Dieu. — Qu'est-ce qui 
me répond? — La corbeille. » Un magnétiseur entre, la corbeille 
s'arrête; il passe dans une autre chambre, elle marche. « Qu'est-ce 


- qui empêchait d'écrire tout à l'heure? — Le maguétiseur. — Que te 


fait un magaétiseur? — Des miracles. — Peut-on guérir la vigne? — 
Non. — Et les pommes de terre? — Impossible. — Qu'est-ce qui 
nous met en communication avec les esprits? —Le fluide magnétique. — 
Quel est, dans le monde des asprits, l'opinion à l'égard de Schamyl? 
— Héros fascinateur inspiré par Dieu. — J'invite Pesprit à nous écrire 
quelque chose de spontané. — Ea foite rapide du temps doit nous 
donuer la mesure de nos actions et amener la pensée de la mort, 
c'est-à-dire de l'éternité. » 

Mademoiselle M..., pour s'assurer jusqu’à quel point les esprits 
peuvent lire dans nos pensées, propose que chacun de nous en écrive 
une et la cache dans un livre. Elle avait écrit la sienne d'avance. 
L'esprit écrit : « Sculpteur grec, j'ai été Callimaque, l’ordre corin- 
thien est ma gloire. — J'aime beaucoup mon père et Herminie. — Les 
esprits feront la conquête du monde. » Les billets ouverts ont présenté 
ta même chose, lettre pour lettre. Ah! s'écrieront lesinfaillibles savants, 
voyez-vous bien qu'il y a transmission de pensée. — Non pas positi- 
vement; mais les esprits connaissent parfailement ce que nous 
pensons et même ce que nous avons pensé, ce que nous faisons et ce 
que nous avons fait. Qu'on juge si l'Esprit suprême pourra y être 
étranger. Ici ce ne sont pas nos pensées qui se dessinent par l'action 
nerveuse , c'est l'esprit qui prend dans notre cerveau ee qu'il y voit. 


- Mais est-ce une raison pour que les esprits ne nous disent pas souvent 


des choses que nous ignorons ou qui nous déplaisent quelquefois? 
Qu'on en juge par ce qui va suivre; car voilà un esprit maussade et 
galant tout à la fois. 

« Avez-vous été homme? — Oui. — Peut-on savoir votre nom? — 
Pas de réponse. — Votre nationalité? — Pas de réponse. — Voyons, 
répondez? — Curieux. -~ Étiez-vous Français? — Archicurieux. — 
Voyons, j'insiste. — Bougre. — Est-ce à nous que tu adresses cette 
charmante épithète et sans motif? — À toi, — (Je repousse avec hor- 
reur une épithète d'un si mauvais goût et tous les Balgares.) Et toi, 
es-tu au moios un bon b...? — Oui, très-bon. — Tu es donc une 
bonne âme? — Oui , oui. » (M. M... dira-t-il que ces réponses sont 
dues à mes vibrations nerveuses, à la transmission de ma pensée?) 
« Nous ferais-tu du mal si tu le pouvais? — Non, jamais, — Nous 
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aimes-tu bien? — Pas tous. — Qui aimes-tu le mieux de nous trois? 
— Mélanie. — Et après? — Plus rien. » Jl est: remarquable que cet 
esprit emploie ici une mauvaise locution locale. On entend dire à 
Angers : J'ai appelé, rien ne m'a répondu, et dans les ventes 
publiques : Rien ne dit plus rien? Huit jours après nous retrouvons le 
même esprit; càr nous les reconnaissons à leur caraclère et à leur 
écriture, 

« Es-tu l'esprit qui nous a répondu il y a huit jours? — Qui. = Y 
a-t-il un diable? +— Certainement. » Après certainement il y a un mòt 
illisible. « Quel est ce second mot? — Cherchez » Nous cherchons. — 
Nous avons cherché en vain. Nous invitons l'esprit à le récrire. « Je 
m'amuse. — En quelle année êtes-vous né? Écrivez en chiffres, quatre 
au plus. — 0000. — Le diable aime-t-il les protestants? — Cela ne 
me regarde pas. — (J'ai fait souvent celle question et en différents 
lieux, la réponse a toujours été Oui.) Qui reconnais-tu pour ton chef 
spirituel? -— Dieu. — L’aimes-ta bien? -— Oui et Mélanie, — Con- 
gais-tu l'avenir? — Dieu seul le connait. — Donne-nous deux mots 
de-ta pensée? — Jésus, aime-le. » Quelques jours après nous le 
retrouvons encore. « Sommes-nous raccommodés? — Bahl » H 
déssine spontanément une figure humaine. Mademoiselle Mélanie, 
très-fraîche, très-colorée , lui demande son portrait. Au mouvement 
de la corbeille, nous croyons qu’il ne fait qu’un barbouillage ; mais, en 
la levant, nous sommes surpris de trouver le dessin parfait d’une 
ruse avec ses feuilles. (Ohi M. M... ! que nos vibrations nerveuses ont 
de talent! Si les expériences sont so/tes, dites au moins qu’elles sont 
galantes.) Madame X... demande aussi son portrait. =— Il écrit : 
Maligne et spirituelle, mais bonne amie , puis il dessine son portrait 
assez ressemblant. 

Un autre jour, à cette question ; « As-tu été homme? » la réponse 
fut : « Si, — Qui es-tu donc? — Español. — Quel nom? — Pas de ré- 
ponse. — Ta profession? -— Pas de réponse. — Entends-tu le français? 
«— Quiero decir el que (il fallait Zo que) quiero. Os habeis de dudar de 
todo. Es menester dudar mayormente de si mismo, Creer solamente en 
Dios y en sus santos mysterios, pensar poco, hablar aun menos, ete., ete. » 
H a écrit ainsi six pages, términant, pour s’essayer en français, par 
ces mots : Remembrer souvent vous. Je lui dis en français que, 
pour. terminer la séance, je l'invitais de nouveau à nous donnèr sa 
profession sur la terre, H écrivit : Hidalgo y lbuñil, noble et maçon. 
La traduction de ce qui est ci-dessus est : « Je ne dirai que ce qu'il me 
fera plaisir de dire. Vous devez douter de tout. Il faut douter princi- 
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palement de soi-même; croire seulement en Diou et en ses saints 
mystères; penser peu, parler encore moins, » etc., etc... Une personne 
qui a quelque idée de la transmission de pensée me dit que c'est assez 
que je connaisse cette langue pour qu’on soit autorisé à croire à celle 
dictée mentale de ma part. Je lui fis observer que ces pensées ne sont 
nullement les miennes (pensar póca), à moi qui crois que Dieu nous a 
donné l'intelligence pour que nous en fassions usage; que je n'aurais 
pas dicté EL que pour LO gue; que je n'aurais pas fait ce manvais 
français, remembrer souvent vous; que je ne me serais pas servi 
d'un terme du quatorzième siècle , remembrer, pour se souvenir, en- 
core usité en anglais į to remember; enfin je dis que je n'aurais 
point employé un infinitif en parlant à l'impératif, — Vous voyez, 
monsieur, qu'il est bien aisé de réfuter cette opinion entêtée de 
transmission de pensée, qui se dresse toujours comme un porc-épic 
contre l'existence et l’action des esprits. 

Vous voyez que, comme M. des Mousseaux, je n'ai pas le malheur 
de ne rencontrer que des démons. Toutes les âmes humaines devant 
être dans les mêmes conditions spirituelles, pourquoi celles des gens 

< de bien n'auraient-elles pas le même privilége que celles des méchants, 
de venir à notre appel? Dira-t-on que les premières no quittent pas les + 
tégions dé béatitude? Je répondrai qu'il serait plus aisé de croire à ý 
Vapparltion d'esprits libres qu’à ceila d’ésprils reclus, qui ne devraient 
pas avoir la faculté de se donner des congés. Le lieu de douleurs, de 
privations dans Pespace, comme le disent les esprits, mé parait être 
la région aérienna qui nous touche, et que les mauvais esprits na 
peuvent pas quitter. Elle est leurs Palus-Mœotides, que les bons esprits 
ne font que traverser. Ce ne sont là au resie que des présomptions. 

Agréez, etc. BALGUES, 


Angers, 46 jüillet 4854. 


FORMULE D'UN PACTE AVEC LE DEMON. 


Nous ne citons pas le fait suivant comme une preuve de sorcellerie, 
puisque les choses de cette espèce ayant été niées de la manière la plus 
absolue en vertu des prétendus progrès du siècle, le sortilége n'étant 
plus devant la loi ni un crime, ni un délit, ies tribunaux n'ont plus à 
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instruire aucun procès de ceite espèce. Dès lors on esl privé des 
lumières que pourrait produire l'audition des témoins. 

Au reste, qu'on croie ou non à la réalité de la sorcellerie, on ne 
saurait jamais regarder comme innocents des pactes comme ceux que 
nous allons rapporter, dans lesquels les signataires demandent au dé- 
mon le pouvoir de causer les maladies qu'ils désireront , et de pouvoir 
les guérir à leur volonté. 

Que dire aussi de ces hommes qui, pour de l'argent et le pouvoir de 
faire du mal à leurs semblables , ne craignent pas de donner leur àme 
au démon après leur mort ? 

Voici le fait qui donne lieu à ces réflexions ; 

Nous lisous dans le Journal de Valenciennes [août 1854) : 

«Au dix-neuvième siècle , en l'an de grâce 4854, dans notre arron- 
dissement , qu'on dit très-éclairé, il existe encore un sorcier : J.-B. 
Ribeaucourt a des rapports avec les esprils infernaux qui tiennent leur 
sabbat à Marquette, près Bouchain. Dans tout le pays, il est craint 
comme un diable, et on lui baise les ergots. 

» François Durot, cultivateur et marchand de chevaux à Vred , avait 
des vaches malades ; sans doute qu’on leur avait jeté un sort. Aussi a- 
t-il eu recours au sorcier de Marquelte. 

» Ledisciple de Satanas commence par demander 20 fr.; puis , quand 
il a palpé l'argent et qu'il l'a fourré dans son gousset, il fait deux ou 
trois grimaces, crache à terre en disant : « Allez, vous avez eu de la 
foi, vos vaches sont guéries. » Ensuite, toujours inspiré par Béelzé- 
buth , il court trouver la femme de Durol, pendant que celui-ci est à 
Marquette, et lui annonce qu'à partir de ce jour ses bestiaux ne seront 
plus jamais malades; qu'une seule formalité était à remplir : c'était de 
lui donner sur-le-champ 20 fr., un mouchoir presque neuf el une che- 
mise qui wait été lavée qu'une fois. — Affaire conclue. 

» À son retour, le mari est très étonné d'apprendre que Ribeaucourt 
s'est fait payer une seconde fois, et il demande des explications. « Cours 
à Cambrai, à l'archevéché, lui réplique le sorcier, tu récileras des 
prières, mais avant de partir, donne-moi... — Non, merci! tu vas tout 
m'enlever jusqu'à mon dernier sou! » Durot commençait à ouvrir les 
yeux. 

» Une femme de Marcq-en-Ostrevent a été également victime d'une | 
escroquerie du même genre. Ayant appris qu'elle avait des vaches 
malades, Ribeaucourt s'est offert pour enlever le sort qu'on avait jeté 
sur elles; il les a regardées longtemps, ne les a pas guéries , mais s’est 
fait donner pour ses honoraires 20 à 25 fr. 
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» C’est alors que le diable a-joué à son familier un tour de sa façon. 
1t a permis que la police fût instruite des faits et gestes de Ribeaucourt 
et qu’elle fit une descente à son domicile. Là, entre autres choses cu- 

- rieuses, on a trouvé les pactes suivants, conclus avec le diable et 
sigués par deux cultivateurs de Marquette : 


“Premier pacte avec le diable. 


e Len mille huit cen cenquante trois, le quate octobre , après avoir 
„fait pacte avec (Loi, Satan) pour la somme de cen et dix mille francs 
en orre et en argens, tous orre et argens de France, bon et valable 
pour en faire à ma vonlonté. Je fait pacte avec tois à condision que tus 
ne mes feras auqun malle sur moi ni dans mon corps. Je te donnen mon 
hàåmme après mon desais. 
» Sinier : André Joseph D... » 


Second pacte avec le diable. 


« L'an mille huit cen cenquante trois, le trois hoctobre, je fait pacte 
avec (toi, Satan) pour la somme de trois cent mille francs, la motier 
en ors en pièse ceing francs, tous ors et argens de Franse , le tous 
bon et valable pour en fairre à ma volontée. Je tus demande que tus 
me donne les pouvoir de cosée des maladis a quis se bon mes fera 
plassirre et les guerire moi même ; que nulle homme vivans ne puisse 
les guerire enit en avoirre aucune cognaissanse des maladie que je 
coserais; et tu me donneras conaissanse pour guerirre de malle et de 
maladie , soi quelle malle que se soit , que je puit la guerirre quante se 
bon me fera plaisirre. Je fait pacte avec tois acodision que tu nes mes 
feras aucun malle nis sur moi nie dans mon corps. Si tus macorde la 
demande que je tès fait, je te donne mon hamme après mon desai , et 
voilà ma signature, a condision que tu m’aparaiteras tous les fois que 
je tapellerais pour aconplire mes volonté, et mon désire est que tus 
me fasse ganier à tous les geu , quand se bon me fera plaisirre. 

» Sinier : Philippe-Joseph R. . » 


» Tels sont les documents incroyables qu'on a lus à l'audience. Le 
rédacteur de ces deux pactes avec Lucifer est possédé lui-même du 
démon de l'ivrognerie, et il comparaîit complétement ivre devant le 
tribunal. I} est condamné pour escroquerie à un an et un jour de prison 
et à 50 fr. d'amende. — Messire Satanas n'est pas venu le délivrer, » 
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LRS AMES DES MORTS PEUVENT-ELLES SR MANIFESTER PAR LES TABLES? 


. 

Monsieur le rédacteur, un de vos collaborateurs les plus distingués, 
M. le chevalier des Mousseaux , après vous avoir adressé une première 
lettre où il résolvait cette question par ła négative ( p. 50), vous en a 
envoyé une autre (p. 127) où il soutient la même opinion de la ma- 
nière la plus affirmative , sans tenir compte de la réponse pleine de 
modération et de sagesse que vous lui aviez faite, N veut que les dé- ` 
mons parlent toujours par les tables , que l'esprit provoqué par l'homme 
à se mettre en rapport avec lui soit constamment mauvais, C'est uni- 
quement ce ton exclusif et absolu que vous aviez combattu ; vous lui 
aviez opposé l'àme de Samuel provoquée à se montrer par la pythonisse 
d'Endor, et obéissant à l'évocation. 

Permettez-moi de vous adresser sne autre réfutation de l'opinion 
de M. des Mousseaux , que votre honorable correspondant ne récusera 
pas sans doute, car le contradicteur n'est autre que M. des Mousseaux 

. lui-même. Nous citons textuellement un chapitre de son livre sur les 
‘démons intitulé Quels sont les esprits qui nous apparaissent t 


« Bientôt peut-être , dit M. des Mousscaux, les appatitions de ces 
anges déchus dont nous nous entretenons seront pour nous un fait 
inondé des lumières de l'évidegce. Mais parmi les esprits qui franchis- 
sent les barrières de notre brumèuse nature pour nous apparaitre, ne 
se présente-t-il jamais que les démons? Ne sommes-nous point aussi 
facilement visités par des âmes humaines , et dans ce cas, d'où sont ces 
Ames? Que sont-elles devenues après le trépas? Quel est leur sort? Que 
nous enseigne à ce sujet la théologie, et qu’en pensait l'antiquité 
païenne? Car les erreurs du paganisme ne furent la plupart du temps 
qu'une forme des vérités primitives que l'homme se piut à couvrir d’un 
voile, à draper d’un lincetl, et dont son orgueil violenta les lois et les 
allures. : 

» Ce que les anciens croyaient de l'âme, Apulée le résume en deux 
mots, d'une manière presque complète, dans son livre des Métamor- 
phoses ou de l'Ane d'or. « 

» L'âme humaine enfermée dans le corps est appelée démon (ôau), 
et ce démon, notre langue peut le nommer un génie. Je hasarde ce 
terme, parce que le dieu qu'il représente est l'âme de chaque homme, 
dieu immortel, et qui cependant nait en quelque sorte avec l’homme. 
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» Dans un autre sens, l'âme humaine dégagée du corps se nomme 
encore démon ; elle est ce que l'ancienne langue latine appelait lemure. 
Parmi ces lémures, les uns, divinités paisibles et bienfaisantes, sont 
chargés du soin de leur postérité, sous le nom de lares domestiques, 
“L'appellation de larves désigne au contraire ceux que leurs crimes en 
cette vie ont privés d’un séjour heureux, et qui, errant dans une sorte 
d'exil, sont le fléan des méchants et la vaine terreur des bons. 

» Lorsqu'on ignore si le génie, si le lémure est lare ou larvo, on le 
nomme dieu-méne, litre d'honneur qui ne doit appartenir qu'à ceux 
dont la vie fut réglée selon les-lois de la justice, et que les hommes 
ont divinisés. 

» Cette division des démons ne regarde que ceux qui vécurent dans 
un corps humain, car il en est une foule d’autres qui ne furent jamais 
soumis aux liens du corps. 

» Eh bien! ces esprits séparés de leurs corps sont ceux que notre 
langue vulgaire désigne par le nom d’âmes en peine , de revenants, de 
fantômes, lorsqu'ils apparaissent atx yeux des mortels sous une forme 
sensible. Les catholiques ont-ils quelque raison qui les engage à con- 
sidérer comme réelles ces manifestations, ou qui les en détourne? Un 
si grand nombre d'agents naturels peavent impressionner les sens de 
l'homme, et par un désordre momentané créer des illusions dans son 
âme, susciter des fantasmagories qui le porteront quelquefois à dou- 
ter de lui-même! Qui le conteste? Mais en dernière analyse, des chré- 
tiens peuveni-ils croire à la réalité de ces apparitions, lorsqu'ifs sé sont 
préalablement entourés des conditions philosophiques sur lesquelles 
toute certitude doit étendre sa base? Un mot de la Bible va nous ré~ 
poudre : 

» Samuel était juste, et il sortit bien effectivement de sa tombe, ou 
du moins il se manifesta comme sortant de sa tombe aux paroles ma- 
giques et sacriléges de la pythonisse d'Endor. C'est ce que nous en- 
seigne le I livre des Rois (ch. xxvi1r). 

» Plus tard, lorsque notre Sauveur mourut sur la croix : « Les sé- 
» puicres s'ouvrirent, et plusieurs corps des saints qui étaient morts 
2 ressuscitèrent. Étant sortis de leurs tombeaux après sa résurrection; 
» ils entrèrent dans la cité sainte et furent vus de plusieurs personnes 
» (saint Matthieu, ch. xxvn). » . 

» Les âmes des bienheureux , les âmes du purgatoire et celles des 
damnés peuvent également nous apparaitre et nous pouvons les voir, 
dit la Théologie mystique de Schram. Ces dernières sont comme les 
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hérauts de la justice divine, et leurs manifestations s'accomplissent 
en guise de hauts enseignements (p. 210). 

» Assez de prodiges se sont opérés, s’opèrent tous les jours en Amé 
rique et jusqu'au milieu de nous, par l'intermédiaire de personnes que 
les esprits ont élues, ou même par l'intermédiaire de simples objets | 
inanimés ; assez de milliers de personnes, et je suis du nombre, ont 
été témoins de quelques-uns de ces prodiges pour que l'on puisse ra- 
conter des faits du surnaturel le plus bizarre, sans trop effaroucher 
les hommes de bon sens, qui tous naguère nous eussent fermé ta 
bouche avant de se donner la peine de réfléchir ou d'examiner. Tou- 
tefois, si le lecteur se sent d'humeur à rire de ma première narration, 
qu'il se déride un instant, rien de mieux; mais avant de nous juger 
espérons qu’il voudra terminer la lecture de cet opuscule. 

» A ce propos donc, les Annales de la Société de Jésus, citées en ce 
point comme authentiques par le professeur de théologie Thyrée., rap- 
portent un trait qui, s’il n’est point d’une vérité philosophiquement 
établie, témoigne au moins de Ja foi des catholiques sur cette matière. 

» Elles nous disent qu’une jeune fille, nommée Catherine, étant ve- 
nue à mourir au Pérou, après s'être fait un jeu de profaner par ses sa- 
criléges le sacrement de pénitence, la certitude de la condamnation 
de cette jeune fille frappa bientôt de terreur ceux qui l'avaient anté- 
rieurement connue; car à peine eut-elle rendu le dernier soupir que 
son rôle devint celui des démons envoyés par l'enfer pour tourmenter 
les vivants. Un cheval, doux et paisible jusqu’à ce jour, tomba tout 
aussitôt dans des accès de fureur, brisa les tiens qui le retenaient , et- 
de ses ruades fit trembler ła muraille. Les chiens témoignèrent de leur 
crainte par de longs et lugubres hurlements. Un jeune homme fut tiré 
par le bras hors de son lit. Une des servantes, frappée à l'épaule d’un 
invisible coup de pied , en conserva la marque pendant plusieurs jours. 
Aussitôt que fut mis en terre je cadavre de la jeune fille qui s'était im- 
médiatement putréfié, une grêle de tuites et de briques tomba sur les 
toits des maisons, à la vue des habitants de la ville. Une des servantes 
vit Catherine saisir un vase et le briser avec un horrible fracas. La 
maîtresse de la maison émue, de ce bruit el entrant dans la pièce d'où 
di partait, une moitié de brique vint frapper le mur avec une violence 
inouîe. Une image du Christ ayant été le jour d’après collée sur la 
muraille, fut arrachée en présence de tous tes habitants du lieu, et 
déchirée en trois lambeaux. J’abrége ce trait que je choisis entre mille, 
et qui figure parmi les exemples donnés comme fort rares d’ailleurs 
de l'apparition des damnés. 
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» D'après les mêmes autorités, lorsque les âmes du purgatoire se 
manifestent à nos regards, leup désir n’est pas le moins du monde 
d’exciter dans notre esprit un sentiment de terreur. Leur but est de 
recourir à nos prières; c'est de solliciter de notre compassion des 
œuvres qui les affranchissent de leurs peines et dont l'utilité soit 
réciproque. ` 

» C'est ici le lieu d'écouter un récit de saint Grégoire. Germain, 
évêque de Capoue, ayant été envoyé par son médecin à des eaux mi- 
nérales, vit apparaîlre devant lui, dans les thermes, le fantôme de 
Paschase. L'évêque, saisi de frayeur, lui demanda ce que pouvait faire 
ea ce lieu un homme d’une si haute dignité; car Paschase avait été 
diacre du saint siége. 

» Seigneur, reprit Paschase , c'est en ces thermes que je subis ma 
pénitence , et je viens vous supplier d’adresser pour moi vos prières à 
Notre-Seigneur : priez, priez; et, revenant en ce lieu, si vous ne me 
voyez plus apparaître, sachez que vous êtes exaucé! Germain pria, 

. revint, et Paschase ne se ft plus voir (TAyrée, p. 4; saint Grégoire, 
liv. IX Düalog., ch. xxxix). De tels prodiges ne sont point très-ra- 
res, et je pourrais ajouter à ce récit des relations curieuses, dont je 
tiens les détails circonstanciés de prêtres et de laïques aussi éclairés 
que sains d'esprit et de corps. Plusieurs de ces apparitions, qui s'étaient 
manifestées sous forme de colonnesde vapeurs, s’affaissant et disparais- 
sant avec une sorte de sifflement, après que des paroles en élaient 
sorties, me rappelèrent une des singularités de l'obsession du presby- 
tère de Cideville. 

» L'expérience de personnages très-compétents nous enseigne que 
s'il est quelque chose de rare, c'est l'apparition des damnés et leur 
intervention dans les affaires des vivants. Quant aux apparitions des 
âmes du purgatoire, elles se répètent à des intervalles plus rappro- 
chés, Enfin , les manifestations sensibles des démons qui aiment à nous 
entrainer dans l'erreur, en se faisant passer pour des àmes des morts, 
l'emportent considérablement en fréquence sur toutes les visites de ce 
genre (Thyrée, p. 34; saint Augustin, Cité de Dieu). 

» Si l'esprit qui se manifeste est d’un damné, nous est-il dit, Pap- 
parition surgira de préférence dans les lieux où mourut, soit un infi- 
dèle , soit un homme dont la renommée a fait valoir les actes ou les 
sentiments antichrétiens. Vous entendez alors des bruits étranges, 
des clameurs stridentes , des voix, d'incohérents discours, et les objets 
inanimés se meuvent à vos yeux et se transportent d’une place dans 
une autre, puis enfin, je ne sais quelles moleslations , quelles taquine- 
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ries, quels maux ou quelles tortures suivent où accompagnent ces 
détestahles phénomènes. 

n L'âme qui subit la rude épreuve du purgatoire nous inspirera peu 
de terreur, on ne doit redouter de sa part aueun fléau. Nulle impatience 
n'éclatera dans ses gémissements et dans ses soupirs; les paroles 
qu'elle adressera seront exemptes de tout péché, elles respireront 
l'humilité, la soumission, et elles auront pour but le soulagement tout 
spécial de cette âme. Et si Dieu permet de telles apparitions, ce sera 
généralement dans les lieux saints, dans des églises surtout, ou bien 
encore dans des endroits hantés presque aussitót après le décès de 
quelque fidèle mort dans des sentiments de piété (Zhyrée, p. 269). 

» Mais lorsque c'est un démon qui sort de son infernale invisibilité 
pour frapper en nous les sens de l’onie et de ta vue, son apparence 
mest que rarement celle de la forme humaine. Le plus souvent vong 
voyez bondir auprès de vous un monstre , un animal féroce ou grossier 
(saint Athanase); sa présence est annoncée par des bruits inexplica- 
bles, par des clameurs sauvages inouies, et qui semblent caractériser 
les démons, puisque nul antee esprit n'accompagne de la sorte son 
apparition. S'il parle, ce doit être pour blasphémer ou pour révéler 
des choses dont la connaissance passe la portée naturelle des facultés 
de l'homme et le conduit au mal. 

» Aux fléaux dont les démons nous affligent , nous les reconnaissons, 
puisque telle en est la gravité qu'aucun esprit humain ne saurait en 
engendrer de pareils. Nous les raconnaissons également aux services 
qu'ils nous rendent, en ce que leurs actes surpassent les forces de 
l'homme: ce’ sont des crimes ; c’est une violation des lois de la nature, 
c'est le résultat presque évidemment nécessaire d'un pacte lacite où 
expressément formé. Ne s'agit-il que de jeux, de lutineries, de baga- 
telles, s'il s'y mêle ou s'y glisse du surnaturel, ce sont encore les dé- 
mons qui opèrent, et c'est au résultat que vous les reconnaitrez comme 
le lion se reconnait à sa griffe (Tyrée). Déja sous plus d'un rapport, 
l'histoire des tables tournantes est la confirmation de ces dernières ` 
paroles. » 

J'espère, monsieur le rédacteur, que cette longue citation de M. des 
Mousseaux sufira pour prouver que les Ames des morts peuvent se 
manifester aux vivants, même provoquées par l'homnie ; et quoique tout 
prouve que ces provocations artificielles donnent lieu le plus souvent à 
des manifestations de mauvais esprits , c’est sorlir des faits connus et 
tomher dans l'etagération que de soutenir que les ‘âmes des morts ne 
parlent jamais par les tables. 

J'ai l'honneur, etc. Du Jardin, un de vos abonnés. 
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CORRESPONDANCE. 


Quelques personnes, oubliant le but et l'esprit de ce journal, nous 
font des demandes que nous ne saurions satisfaire. Les unes voudraient 
des indications pour retrouver des trésors perdos, d'autres des ren- 
seignements sur des personnes absentes, snr des papiers qu'on ne 
peut retrouver, sur les auteurs de certains vols, ete, Les lettres de 
cette nature resteront constamment sans réponse. 

Parmi les communications que nous adressent nos abonnés, il en 
est qui non-saulement ne sont pas signées, mais même qui sont dépour- 
vues de tous les moyens de vérification qui seraient si nécessaires dans 
des faits de cette nature. Lorsqu'il nous arrivo de donner une place 
dans nos colonnes à des récits de cette espèce , i) est évident que nous 
ne leur accordons qu’une médiocre importance et que nous n'enten- , 
dons pas en garantir l'autheuticité. C’est une réserve que nous faisons 
une fois pour toutes. Au reste, nous serons toujours très-sobre de 
relations de cette espèce. 


- Le curé d'une petite paroisse nous écrit ce qui suit : 

CLOCHES qui TINTENT SEULES. — « Dans la commune de T... , can- 
ton de P...,M.R..., riche cullivateur, avait eu up procès at avait fait 
vœu de faire ériger un calvaire s'il gagnait ce procès. I le gagna, mais 
il n'accomplit pas son vœu, soit par négligence, soit par oubli, nous 
lignoroné. Peu de temps après il mourut, Sa veuve, désolée, pleurait 
son mari et ne pouvait se consoler de cetie perte, Toutes les nuits elle 
était réveillée à la même heure par la cloche de l'église, qu’elle croyait 
entendre sonner. Ses voisins entendaient æussi ce même bruit, qui se 
répétait chaque nuit pendant plus d’une heure. À la fin, fatigués de- 
ne pouvoir plus dormir, ils allèrent à l’église, montèrent ‘dans le clo- 
che et trouvèrent les cloches immobiles ; ils en ôtèrent mème le mar- 
teau. Mais ces précautions furent inutiles : le même bruit les poursui- 
vait toujours, et on ne pouvait l'attribuer à rien. A la fin madame R... 
se souvint que son mari avait promis un calvaire et qu'il n'avait pas 
accompli son vœu. Alors, attribuant ce bruit à la demande que M. R... 
faisait d'élever le calvaire, elle en fit planter un , et dès lors personne 
n’entendit plus ce bruit. » 
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Une de nos abonnées nous écrit de Beaujeu en date du 22 juifle 
dernier : 

CORBEILLE QUI ÉCRIT SOUS L'INFLUENCE D'UN MÉDIUM QUI NE SAIT 
NI LIRE NI ÉCRIRE. — « Je ne suis ni crédule ni superstitieuse, mais- 
je crois fermement aux esprits, et, dùt la philosophie actuelle sourire 
de ma bonne foi, je crois aux démons. J'ai pour garant et le démon 
de Socrate, et l'évocation d'Endor, et les Évangiles. Je viens vous 
rendre compte d'une scène qui s'est passée dans notre petite ville. Ce 
souvenir me fait encore frissonner. - 

» Les tables tournantes nous avaient laissées dans le doute, nous 
voulûmes entendre les esprits frappeurs , nous voulûmes les voir écrire. 
Nous nous adressämes à une bonne femme renommée pour le pouvoir 
qu'elle a sur les esprits; nous lui donnâmes rendez-vous chez pne 
modiste spirituelle et sage. C'était le soir à la lueur d’une faible bou- 
gie : une élégante corbeille noire, à laquelle un crayon rouge était 
attaché par une faveur cramoisie, se trouvail placée sur une feuille de 
papier. La sibylle, påle, Les cheveux épars, nous fascinait de son 

. regard sombre ; l'assemblée, muette d'attention et presque de terreur, 
était dans l'attente. M. le curé de la ville lui demanda : Où est main- 
tenant M. J... ? La corbeille, que touchait à peine la sibylle, écrivit : 
Tl est dans sa chemise, la tête lui sort, m..... La réponse n'était pas 
spirituelle, cependant elle fut goûtée. Un cœur tendre lui demanda : 
M'aimes-tuf — Non, J.a.. — Est-ce le diable qui écrit? — 
Oui, et je ne suis pas le seul ici. 1} annonça à une personne qu'il était 
sûr de lavoir un jour. La corbeille écrivait, écrivait, écrivait, et : 
cependant notre médium, connue de la vilje entière, ne sait ni lire ni 
écrire. Ce n'était donc pas elle qui traçait les lettres, ce ne pouvait 
être qu'un démon ; c'était, il est vrai, un démon de bas étage n'ayant 
pas vu encore la bonne compagnie, mais c'était évidemment un démon. 
L'assemblée se retira palpitante d'émotion. » 


Paris, — Typographie Plon frères, rue Garancière, 8. 
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APPARITION DU DÉMON 


SOUS FORME D'UN CHIEN NOIR QUI SE FAIT VOIR A TOUT UN BATAILLON 
DE SOLDATS FRANÇAIS DANS UNE VIEILLE ABBAYE ABANDONNÉE , 
ET HANTÉE PAR LES ESPRITS. É 


M. le docteur Parent, dont tous les médecins connaissent la véracité 
et la loyauté, a raconté à l’auteur de l’article cuse du Dictionnaire 
des sciences médicales (t. FV) le fait suivant attribué par lui à une 
sorte d’épidémie de cauchemär. Après avoir cité l’événement, nos 
léctéurs n'auront pas besoin dé béaucoup de réflexions pour rejeter 
l'explication du narrateur, qui né voit Ià qu’un phénomène maladif. 

« Le premier bataillon du régiment de... dont j'étais chirurgien- 
major, dit le docteur Parent, se trouvant en garnison à Palmi, en 
Calabre, reçut l'ordre de partir à minuit de cette résidence pour se 
rendre en toute diligence à Tropea, afin de s'opposer au débarquement 
d’une flottille étrangère qui menaçait ces parages. C'était au mois de 
juin, la troupe avait à parcourir près.de quarante milles de pays. Elle 
partit à minuit et ne parvint à sa destination que vers les sept heures 
du soir, ne s'étant reposée que peu de temps el ayant souffert beau- . 
coup de la chaleur. Le soldat trouva en arrivant la soupe prête et le ` 
logement préparé. 

Comme le bataillon était venu du point le plus éloigné et était ar- 
rivé le dernier, on lui assigna la plus mauvaise caserne, et hnit cents 
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hommes furent placés dans un local qui dans les temps ordinaires 
n’en aurait logé que la moitié. Hs furent entassés par terre sur de 
la paille, sans couverture, et, par conséquent, ne purent se déshabil- 
ler. C'était une vieille abbaye abandonnée. Les habitants nous prévinrent 
que le Bataillon ne pourrait rester dans ce logement, parce que toutes 
‘les nuits il y revenait des esprits et que déjà d'autres régiments en 
avaient fait le malheureux essai. Nous ne fimes que rire de leur cré- 
dulité ; mais quelle fut notre surprise d'entendre à minuit des cris 
épouvantables retentir en même temps de tous les coins de la caserne 
et de voir tous les soldats se précipiter dehors et fuir épouvantés! Je 
les interrogeai sur le sujet de leur terreur, et tous me répondirent que 
le diable habitait l’abbaye, qu'ils l'avaient vu entrer par ane ouver- 
ture de la porte de leur chambre sous la forme d'un très-gros chien 
à longs poils noirs qui s'était élancé sur eux, leur avait passé sur la 
poitrine avec la rapidité de l'éclair et avait disparu par le côté opposé 
à celui par lequel il s'était introduit. 

Nous nous moquâmes de leur terreur panique et nous cherchämes 
à leur prouver que ce phénomène dépendait d'une cause toute simpie 
et n'était qu’un effet de leur imagination trompée. Nous ne pèmes ni 
les persuader , ni les faire-rentrer dans leur caserne. Ils passèrent le 
reste de la nuit dispersés sur le bord de la mer et dans tous les coins 
de la ville. Le lendemain j'interrogeai de nouveau les sous-officiers et 

` les plus vieux soldats. Ils m'assurèrent qu'ils élaient inaccessibles à la 
peur, qu'iis ne croyaient ni aux esprits, ni aux revenants, et me paru- 
rent tout à fait persuadés que la scène de la caserne n’était pas un effet 
de leur imagination, mais bien la réalité. Suivant eux, te n'étaient pas 
encore endormis lorsque le chien s'était introduit, ils l'avaient bien vu 
et avaient manqué d'en être étouffés au moment où il leur avait sauté 
sur la poitrine. 

Nous séjournämes tout le jour à Tropea, et la ville étant pleine de 
troupes, nous fûmes forcés de conserver le même logement, mais 
nous ne pûmes y faire coucher les soldats qu'en leur promettant d'y. 
passer la nuit avec eux. Je m'y rendis en effet à onze heures et demie 
du soir avec le chef du bataillon. Les officiers s'étaient, par euriosité, 
dispersés dans chaque chambrée. Les soldats, rassurés par la pré- 

. sence de leurs officiers qui yeillaient, s'étaient livrés au sommeil, 
lorsque, vers une heure du matin et dans toutes les chambres à la fois, 
les mêmes cris de la veille se rénouvelèrent, et les hommes qui avaient 
vu le même chien teur sauter sur la pôilrine, craignant d'en être 
étouffés, sortirent de la caserne pour n’y'plus rentrér. Nous étions de- 
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` bout, bien éveillés, et aux aguets pour voir ce qui arriverait. Mois, 


comme on peut le supposer, nous ne times rien paraître. La flottille 
ennemie ayant repris le targe, nous retournâmes le lendemain à Palmi; 
nous avons depuis cet événement parcouru le régaume de Naples en 
tous sens, dans toutes les ssisons ‘nos soldats ont été souvent entas- 
sés de la même manière , et jamais ce phénomène ne s’est reproduit. » 


; ÉVOCATIONS. 


ÉVOUSTIONS AATIFICIELLES DES HSPRITS 
QUI ÉCRIVENT EUX-MÊMES A L'AIDE DUN CRAYON OU D'UNE PLUME 
FIXÉS À UNE PLANCNETTE, ` 


Par M. Henri Canton. 


M. Carion a écrit sur ee sujet six lettres aussi remarquables par la 
pensée que par le style, et qui sont, d’ailleurs, en harmonie parfaite 
avec la doctrine catholique de ce journal. Aussi en citerons-nous des 


` fragments étendus en engageant nos lecteurs à se-procurer une bro- 


chare aussi attachante qu'instructive {4}. 

M. Cariov croit comme nous aux dangers de ces pratiques dont il 
cite plusieurs exemples; il avertit aussi qu'en voulant appeler de bons 
esprits, ce sont souvent de fort mauvais qui répondent ; il l'a très-sou- 
vent éprouvé. `+ 3 

E est cependant un grave inconvénient des évocations dont notre : 
auteur ne paraît pas s'être assez préoccupé, et days lequel même il 
nous paraît être quelquefois tombé. Les nômbreuses expériences faites 
en France paraissent établir que souvent le démon se cache sous Fap- 
parence d'âmes qui se disent en purgatoire et qui demandent des prières. 
Lorsqu’on agit avec beaucoup de niéfiance et qü'on insiste à chaque 
séance à leur demander des actes de fai catholique, l'esprit de men- 


. songe, à qui ces actes doivent être un cruel supplice, finit par se 


démasquer, lorsqu'il'est l'agent de ces communications. Nous ne voyons 
pas que M. Carion ait toujours usé de ces précautions, C'est ainsi qu'il 
a cru sur parole le eélèbre écrivain qui a fait le plus de mal dans le 
dix-huitième et le dix-neuvième siècles, Voltaire, écrivant d'outre- 
(4) Chez Deritu, libraire, au Palais-Royal. 

> $ 43. 
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tombe qu'il ester purgatoire, et répondant à notre auteur par un auto- 
graphe ainsi conçu :« J'ai renié mes œuvres impies ; j'ai pleuré, et mon 
Dieu m'a fait miséricorde. » 

Sans doute la bonté de Dieu est infinie et il n’est pas de crime que 
le sang du Sauveur ne puisse effacer. Quelque immense que soit le mal 
qu'aient répandu dans le monde les écrits de Voltaire , un seul acte de 
contrition parfaite avant sa mort a pu préserver de l'enfer le grand écri- 
vain; la religion nous l'enseigne; mais pour croire à son salut, il me 
faudrait un autre garant que Voltaire lui-même évoqué d'outre-tombe. 
Qui aurait pu empêcher un démon de faire la réponse que rapporte 
M. Carion? Quelles précautions a-t-il prises pour n'être pas trompé? 
Son livre n’en indique aucune. Je ne saurais donc croire à une pareïhe 
conversion. 

A part celte réserve, les expériences de M. Carion sont des plus 
curieuses; on en jugera par celles que nous allons citer : 

« J'ai toujours cru , dit M. Carion , à la communication des mes 
de l'autre monde avec les vivants d'ici- bas par le lien tout spirituel 
de la prière. Aujourd’hui, je crois, en outre, si jose m'exprimer ainsi 
en parlant d'esprijs dégagés de leur envçloppe terrestre, à des rela- 
tions plus sensibles. 

» J'y crois, parce que des personnes graves, éclairées, d’uneloyauté 
toute chrétienne, m'ont attesté que le plus sérieux examen les avait 
convaiogues qu'elles élaient pas, dans ces mystérieuses conférences, 
le jouet d’une hallucination. J'y crois, parce que, sur leurs indications, 
m'étant moi-même livré à de nombreuses expériences, elles ont triom- 
phé des efforts consciencieux que j’ai faits pour acqnérir des motifs rai- 
sonnables d'incrédulité. 

» Oui, madame, vous pouvez, comme moi, causer avec l'âme des 
personnes que vous avez le lus aimées sur la terre : à l'appel de leurs 
noms, ces êtres chéris viendront vous parler de leur état dans ce 
monde ‘rempli dé mystères terribles. et consolants, qu'on appelle 
Péternité. Soit qu’elles languissent dans les épreuves du purgatoire, 
soit qu'elles aient pris déjà leur rang dans la cour céleste, tantôt ces 
âmes imploreront pour elles ou pour quelque autre âme délaissée une 
prière libératrice, tantôt elles vous apporteront une salutaire pensée , 
un sage conseil. 

» Mais aussi, j'ai hâte de vous en prévenir, ce ne sera pas sans contra- 
dictions que vous pourrez vous livrer à de doux entretiens : l'esprit 
du mal, qui, suivant la parole des livrés saints, rôde partout en quête 
d'une proie nouvelle, se jettera entre vous et ces esprits-bien-aimés ; 
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il cherchera soit à jes empêcher d'implorer le secours de vos prières, 
soit à vous induire eñ erreur, en volant leur nom, pour vous tendre 
quelque piége, ou vous donner quelque pernicieux avis. 

.. Dans un voyage que je fis il y a quelque temps à Paris, on me 
raconta qu'un ecclésiastique, curé d’uné importante paroisse des envi- 
rons de la capitale , en faisant ses visites pastorales, avait rencontré un 
médecin initié à ces mystères, et dont le langage ‘sérieux et chrétien 
lui parut contraster avec ce qu’il considérait tout au plus comme un 
amusement frivole. Conduit par le curé chez un autre docteur, médecin 
de la paroisse, l'ami des esprits, qui les interrogeait par les tables 
frappantes, eut bientôt converti à-sa croyance le curé et le docteur 
sou confrère. Voici quelle fut l'épreuve sans réplique. | 

» Interrogé sur son Mm, Pesprit, qui venait de se manifester en sou- 
levant un pied de la table, répondit qu'il s'appelait B.... Aucun des 
assistants ne connaissant ce nom, l’un d’eux fit remarquer qu'il y avait 
dans le département du Nord une petite ville ainsi appelée. Etait-ce 
l'ange ou le génie protecteur de cette petite ville qui venait se mani- 
féster ? — L'esprit répondit un Non bien articulé. — D. Vous êtes 
donc un nom d'homme? R. Qui... — Attendez, dit le curé : en effet, 
il y a douze ans environ, il est mort, dans ma paroisse, un individu 
de ce nom. — Puis s'adressant à Fesprit : D. Etes-vous B...., mon 
paroissien , mort il y a douze ans? — R. Oui. — D. Mais alors vous 
devez être dans un bien triste lieu; car vous êtes mort en vous jelant à 
l'eau, n'est-ce pas, à la suite de mauvaises affaires? — R. Oui. — 
D.- Ah! malheureux, seriez-vous en enfer? — R. Non. — D. Quoi! 
vous avez eu le temps de vous repentir de votre suicide avant de ren- 
dre l'âme? — R. Oui. — D: Vous êtes donc au purgatoire ? — R. Oui. 


— D. Et vous êles venu nous demander des prières ? — R. Oui. — 
D. Comptez combièn de messes il faudrait pour vous soulager? — 
R. Sept. 


» On comprend l'émotion de toutes les personnes qui entendaient 
cette révélatioi imprévue, et surtout celle du respectable curé. Le 
dimanche suivant, il recommanda au prône l'âme de son infortuné 
paroissien , en conviant les assistants aux sept messes qu’il allait dire 
pour lui. 

» Ce fait m'ayant été rapporté par une personne très-digne de foi, 
j'en voulus néanmoins entendre le récit de la bouche du curé et des deux 
docteurs en médecine témoins de l'expérience. C’est d'après ce tripte 
témoignage que je viens de vous le redire. 

» Je compris qu'il pouvait y avoir quelque chose de sérieux et d'utile 
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dans ces expériences , et je commençai à m'en occuper.dans mes mo~ 
ments de loisir. . 

» J'interrogeai d'abord les esprits par une table, puis par une eor- 
beille ; et, à l’ajde d'un alphabet que j 'imaginai , j'abrégeai Peaucoup 
les conversations. : 

» J'entrai ainsi en communication avec des esprits de ma famille; de 
petits enfants morts en bas âge furent les premières et les plus douces 
apparitious : charmants messagers dont je me servis pour appeler vers 
moi des âmes plus graves. ~ - + 

» Celle de toutes dont la venue me remplit le plus d'étonnement et 
d'admiration fut Jeanne d'Arc , qui m’épela son nom lettre par lettre. 
J'eus avec elle un entretien qui dura plus d'une demi-heure , et qui, 
pour la meilleure partie, ne peut pas être #eproduit. Je sus par elle 
quel était l’état actuel de la plupart de nos anciens rois... Oh | que les 
jugements de Dieu diffèrent de ceux des hommes ! — Jeanne d’Arc 
m'assura que Louis XVI et tous les membres de la famille royale mar- 
tyrisés par l'échafaud de 93 étaient parmi les âmes bienheureuses ; 
que Le petit Dauphin Louis XVII était au ciel avec ses parents, et qu'il 
était faux que son existence se fùt prolongée au delà des murs de la 
prison du Temple. 

» Je l'avouerai, les esprits se manifestant par l'entremise d’une table 
ne salisfaisaient pas complétement ma raison ; il me restait des doutes, 
et je cherchai un moyen plus direct de communiquer avec eux. C’est 
alors que les docteurs dont j'ai déjà parlé me montrèrent-un crayon 
attaché à une planchette , sur laquelle deux personnes imposant une 
main obtenaient des esprits qu'ils écrivissent eux-mêmes leurs noms et 
leurs réponses aux questions qu’on leur adressait. . 

» Après avoir fait un premier essai de cel autre appareil , je le modi- 
fiai , et je me mis à expérimenter de nouveau. 

» J'avais précédemment reçu de nombreuses visites de l'âme d'une 
vieille parente , qui chaque fois.-me demandait des prières. 


» La première soirée que je fis l'essai de mon appareil à écrire , à 


peine avais-je posé la main sur la planchette que le crayon traça ces 
mots sur le papier : Le ciel est contant (sic). 

» — Qui mécrit ces mots? demandai-je.=— L'esprit m'écrivit son nom 
de baptême, et, sur mon insistance, son nom de famille. C'était 
une petite parente morte en bas âge. — Pourquoi, mon enfant, le ciel 
est-il content? — L'esprit me répond aussitôt ; Cousine au ciel. —Ehl 
quoi, chère enfant, ma vieille cousine, ta grand’ mère, qui est venue 
si souvent me demander des prières? — Oui. 


ue 
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» Et en effet, depuis ce jour, jamais celte âme qui revenait à cha~ 
cune de mes expériences n'a reparu. 

» Une autre fois, la taia posée sur l'appareil, j'attendais la venue 
d'un esprit : quelques caractères illisibles sont tracés, — Je prie l'âme 
de mieux écrire. — Nouvel essai tout aussi malheureux. — Je ne puis 
pas lire! — m'écriai-je quelque peu impatienté — Cruel! — me 
répond le crayon en caractères plus fermes. Justement ému de l'apo- 
strophe : — Non, dis-je à l'esprit: je ne veux pas êlre cruel envers 
toi; au contraire, je suis disposé à faire tout ce que je pourrai pour te 
soulager; car je comprends que tu dois être une âme en peine ; seule- 
ment fais tes efforts pour écrire lisiblement ton nom. — Merci! mé- 
crit d'abord l'esprit; puis, avec peine, il me traça le nom d'un digni- 
taire ecclésiastique que j'avais bien connu , mais dont le nom m'était 
sorti complétement de la mémoire. Pour m'assurer que c'était bien lui, 
je le priai de m'indiquer sa qualité au-deésous de son nom; il écrivit 
modestement : léviée, Il me ft part alors de ses besoins spirituels et 
m'indiqua le hoyen d’y satisfaire. 

» Ne croyez pas, madame, que les esprits dont je vous parle en ce mo- 
ment se prêtent complaisamment à toutes les investigations d'un 
interrogateur curieux ou léger. Une question frivole ou indiscrèle suflit 
pour faire fuir à l'instant une âme sérieuse; et sa place est bien vite 
occupée par quelque esprit follet, quand ce n’est pasu un démon qui lui 
succède. . 

» J'ai vu, plus d’uue fois, un lutin moqueur punir d'une manière 
piquante certains esprits forts de salon, dont l'incrédulité s’aflichait 
avec inconvenance. 

» Telio demande, {elle réponse : on dirait que c'est la devise des 
esprits. 

» Un soir une dame demande à un petit esprit follet qui se jouait en 

‘mille caractères fantastiques sur le papier, s'il veut lui écrire un mot : 
et le galant follet lui répond tout de suite : Aimable. 

» Que vous dirai-je encore, madame? J'ai évoqué et fait venir tour 
à tour des esprits relégués dans les limbes, et d'autres esprits, plus 
infortunés , qui ont la conscience du bonbeur qu'ils ont perdu pour 
jamais. Un vœu de l'âme suffit pour que l'esprit de personnages morts 
il y a des siècles, ou dans les contrées les plus lointaines , viennent 
converser avec vous. Ne demandez toutefois aucun conseil à ces âmes, 
quand elles n'habitent pas les régions bienheureuses : elles ne vous 
répondraient que sous l'empire des passions qui ont causé leur perte. 

» Aujourd’hui même, jour de la Commémoration des moris , une 
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leltre vient m'apprendre que Dieu a rappelé à lui une de ces âmes 
humbles et douces, anges du foyer.domestique, que le ciel ne prête 
jamais longtemps à la terre. Il m'est venu un pieux désir d’ interroger 
-cette âme qui venait de quitter lexil d'ici-bas. A peine l’avais-je tou- 
chée que le se de ma planchette écrit cetle sage et touchante 
sentence : 


« Toute la vie est trop courte pour bien mourir, » 


» Et pour que je ne conserve aucun doute sur l'origine de cet avis 
d'outre-tombe , la personne dont on venait de m’annoncer la mort le 
sigue de son nom. - 

» Maintenant, madame, si vous m'interrogez sur le pourguoi el le 
comment de ces manifestations si extraordinaires, je n'aurai à vous 
répondre qu’un humble Je ne sais pas. Seulement je résumerai en ces 
quelques mots mon opiniòn sur l'évocation des esprits : le nouvel 
océan qui s'ouvre aux investigations de l'esprit humain est aussi vaste 


que l'infini; il a ses abimes et ses tempêtes, son charme et ses dan- 


gers. Malheur au téméraire qui s’y aventure sans boussole et sans 
gouvernail, sans autre but que de coupables convoiliSes ou qu'une 
vaine curiosité! dupe de ses propres illusions; jouet d'esprits railleurs 
ou mauvais, il y périra. 

».…. Les témoignages les plus respectables, confirmés par le témoi- 
gnage de mes propres sens, m'ont surabondamment prouvé : 

» 4° Que des êtres indépendants de notre volonté venaient se ma- 
nifester dans ces expériences ; 

» 2 Que ces êtres étaient des esprits de diverses espèces, les uns 
bôns, les autres mauvais, ces derniers formant malheureusement le 
plus grand nombre; 

» 8 Enfin, j'ai conclu, en exprimant l'opinion où je persiste, qu'il 
était dangereux de se livrer sans guide et sans réserve à ces expéri= 
mentations. 

» Discerner les bons d'avec les mauvais esprits, voilà le point essen- 
tiel; c’est aussi le point difficile. ` 

» Vous évoquez un bon esprit : docile à votre appel, il est venu veus 
écrire son nom, ou bien une phrase sentencieuse, comme un thème 
de conversation; elle s'engage; tout à coup un frémissement, imper- 
ceptible pour l'œil peu exercé, vous prévient qu’une substitution d’es- 
prit vient de s’opérer. Au lieu de réponses sages , vous n'obtenez que 
des mots incobérents, des paroles moqueuses, ou des arabesques fan- 
tastiques; c’est un esprit foliet qui s'amuse à vos dépens. 
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»Un jour, mon crayon, après avoir dessiné un profil d'homme, y 
ajouta un corps. des bras, des ailes. — D. Qu'est-ce que cela? — ` 
R. Diogène. — Et le crayon de se livrer à unè vérilable danse de bac- 
chante. — D. Que nous fais-tu ta? — R. Une leçon de céleste cadence. 

» Un autre me dessine une couronne. — D. Qu'as-tu dessiné? — 
R. Le céleste bandeau. — D. Qui es-tu? — R, Uriel. — D. Que veux- 
tu? — Plus de réponse raisonnable. 

» Un troisième commence à écrire ce vers d'une romance de La- 
combe : J . . 

« Le temps tout enlève, etc. » 


» D. Qui écrit cela? — R. Un pauvre damné. — D. Ton nom? — 
R. Tu ne le sauras pas. — D. Pourquoi es-tu en enfer? — R. Pour 
avoir trop aimé la bonne chère, le plaisir et les dames. — D. Mais 
nous ne pouvons rien pour toi? — R. Non, rien. — D. Alors que 
veux-tu? — R. Rien, si ce n'est faire rire un peu L.... (Ti désigne par. 
son nom une dame présente), avec ce que je ferai, si on le veut. — 
Personne ne voulant permettre au pauvre damné de continuer sur cè 
ton tristement railleur qui faisait mal, il se retira. 

» Les esprits follets ou les esprits mauvais {qu'il ne faut pas toujours 
confondre) viennent souvent sous des noms d'emprunt. Mais ils finis- 
sent par se trahir par quelque mot d'orgueil, Par exemple, je deman- 
dais un jour à un esprit suspect s'il était au ciel : — Le ciel est en moi, : 
m'écrivit-il. — Où es-tu? demandais-je à un autre. — Partout, — 
Ces deux mots me décelaient suflisamment l'esprit du mal, et je le 
chassai dans ces deux personnifications. 

» Le nom du divin Sauveur du monde les met en ‘fuite : jamais je 
n'ai pu faire écrire ce nom sacré à un esprit mauvais. — Feu; flamme; 
je brûle ; cesse! — "Voilà ce qu'ils écrivent à cette injonction; et le crayon 
fuit le papier en y laissant une trace tortueuse. f 

» Les àmes bienheureuses ou les âmes du purgatoire s’empressent, 
au contraire, d'écrire respéctueusement, et toujours en caractères plus 
grands que les autres mots tracés par eux, ce nom qui fait leur joie ou 
leur espoir. 

» Les esprits lutins prengent un malin plaisir à exploiter les petites 
faiblesses comme les grandes passions de ceux qui interrogent les 
tables ou les crayons magnétisés. Autant les bons esprits se montrent 
discrets sur les arcanes de Pavenir, autant les lutins se vantent de vous 
révéler ce qu'ils ignorent. Jls n’attendent même pas qu'on les interroge 
sur ces mystères si sagement dérobés au commun des hommes par la 
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Providence : eux-mêmes stimulent à cet égard volre curiosité. ‘Fou- 
- jours ils sont prêts à vous décrire quelque événement futur, à vous dé- 
pure quelque trésbr caché dans les entrailles de la terre, 

.. Il en est qui poussent infiniment plus loin la plaisanterie, J'ai 
vu toute une bande de lutins conspirer, avec une merveilleuse entente, 
une véritable mystification. 

» Prenant des noms respectables, ils vinrent tour à tour s'offrir pour 
aider à la découverte d’un trésor qu’on prétendait enfoui dans un 
champ. Tous jouèrent.leur rôle, dans cette petite comédie, comme des 
acteurs consommés. Au lieu de prendre ce ton goguenard qui les fait 
vite reconnaitre, ils affectèrent la tente la plus grave , le langage le 
plus convenable. Les détails qu'ils donnaient avec une précision sur- 
prenante s'accordaient parfaitement entre eux. Hs traçaient des figures 
géométriques, prenaient des mesures, indiquaient la place où ìl fallait 
opérer les fouilles, la profondeur à laquelle on devait creuser le sol. 
Hs décrivaient la nature des terrains qu’on serait obligé de traverser : 
— Vous rencontrerez telle couche, disaient-ils; ensuite, un cours d'eau 
qui vous embarrassera; mais comptez sur nous, et le caveau où se 
trouve enfoui le tréser ne tardera pas à vous apparaître. — Les fouilles 
commencent à lendroil indiqué ; les terres extraites portent bien tous 
les caractères décrits à l'avance ; voici le cours d’eau prédit; enfin, on 
atteint la profondeur prescrite : tous les cœurs des chercheurs d’or 
battent de plus en plus fort devant ces témoignages irrécusables de la 
sincérité des esprits. Cependant le caveau mystérieux n’est pas encore” 
mis à découvert. On creuse quelques décimètres encore. — Rien! — 
Recours aux esprits, qui jusqu'alors se sont montrés d’une irrépro- 
chable véracité. — D. Pourquoi ne trouvons-nous rien à la place indi- 
quée? — R. Erreur. — Comment! nous nous sommes trompés en creu- 
sant? Dites comment? — R. Un léger écart. — D. Ahi ah! de com- 
bien? — R. Cinq centimètres. — D. Ce n'est guère, el de quel côté? 
—- L'esprit pousse la complaisance jusqu’à tracer lui-même le plan du 
puits creusé par son conseil; et sur ce plan il indique la place où l’on 
& fait ce fatal écart de cing centimètres, — On court au champ, et la 
pioche a bientôt fait justice de ces cinq malencontreux centimètres de 
sable. — Le caveau n'apparait pas davantage; et la sonde partout pro- 
menée n'accuse pas la moindre résistance. — Déeontenancés, les cher- 
cheurs reviennent, d'assez mauvaise humeur cette fois, demander à 
esprit s’il se moque des gens. Pour toute répouse, le lutin reproduit 
le plan du champ au trésor introuvable; et après l'avoir parcouru dans 
tous les sens en le couvrant d’hiéroglyphes, il s'arrête comme hors 
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d'hateine , attendant une dernière question. — Qu'est-ce que cet im- 
broglio? s'écrie son interrogaleur, et quel est celui qui vient de me 
barbouiller cette indéchiffrable énigme? 

» L'esprit écrivant : Ze polisson qui l'a park! Et il termine par le 
plus drélatique paraphe que j'aie vu de ma vie. 

» Après avoir ri de bon cœur de cette turlupinade dont j'ai été té-- 
moin , il ma semblé qu'il y avait à en tirer plusieurs arguments en 
faveur d'une science nouvelle, sur laquelle les hommes de parti pris 
voudraient bien mettre, comme il arive à chaque découverte, l'étei- 
gnoir de leur sarcastique incrédulité : 

» D'abord on ne saurait soutenir qu’une conversation si suivie avec 
des esprits soit le pur résultat du hasard. | 

» L'intérêt qui guidait ceux qui les interrogeaient en cette circon- 
stance nous garantit leur parfaite impartialité : certes, ils ne couraient 
pas de gaieté de cœur au-devant de la mystification qui a été le résultat 
définitif de leurs recherches. . 2 

» L'exactitude des renseignements si circonstanciés, donnés à l'avance 
par les esprits aur la nature. du sol exploré et des obstacles qu'on de- 
vâit rencontrer, ne peut pas s'expliquer davantage par une coïncidence 
fortuite, cent fois plus inexplicable elle-même. 

» Enfin, le trait fai, qui couronne l'œuvre d'une manière si pi- 

quante, ne peut être attribué à l'expérimentateur qui en est frappé. , 
On ne se dit pas à soi-même de ces insolences pour avoir le plaisir de 
faire rire lés-autres à ses dépens. 
; >... Au lieu donc de me perdre dans lęs nuages de la théorie et 
dans les ténèbres de l'érudition, si vous le permettez, madame , je 
continuerai, par quelques anecdotes, à vous démontrer qu'il est pos- 
sible d'entrer en conférence avec de bons et sérieux esprits. 

» Un jeune homme me parlaft, d’un ton fort peu convaincu , de ces 
expériences. Je l’invitai à mettre avec quelque recueillement la main 
sur l'appareil à écrire. Le crayon traça le nom de sa mère. Ému mal- 
gré lui, le jeune homme demanda : — Est-ce bien vous, ma mère? — 
R. Oui. — D. Où êtes-vous? — R. Au purgatoire, — D, Que désirez- 
vous? = R, Que Diou bénisse tes projets, 

» Cette réponse d’une pauvre âme en peine, dont le premier mot, 
‘même au séin du purgatoire , était une bénédiction pour son fils, dé- 
celait trop bien le cœur d'une mère. Cette parole mit des larmes dans 
les yeux du fils, qui ajouta : — Et pour vous, ma mère, que deman- 
dez-vous? — R, Priez! 

» Un autre inerédule me dit : Je croirai à la présence des esprits si 
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Fun d'eux peut écrire ce que je touche dans ce portefeuille fermé pour 
tous les yeux. — Promettez, lui dis-je, à une pauvre âme du purga- 
toire de prier pour elle si elle veut bien se prêter à votre éprouve. — 
Je le promets, dit mon incrédule. — Aussitôt le crayon trace ce nom : 
Carrel. — D. Votre nom de baptême? — R. Armand. — D. Quoi! vous 

+ êtes le célèbre Armand Carrel? — R. Oui. — D. Et vous acceptez 
l'épreuve de monsieur ? — R. Oui. — D. Eh bien, que touche mon- 
sieur dans ce portefeuille? — R. Une carte. — D. Quy a-t-il sur cette 
carte? — R. Un cercle. — D. Ft dans ce cercle? — R. Le saint Sau- 
veur. — Mon incrédule ne riait plus; et il nous tira en effet de son 
portefeuille une petite carte sur laquelle, au milieu d'une auréole, 
était gravée l'image du Sauveur entre les bras de sa Mère. — 
Non-seulement, dit mon converti, je ferai prier pour l'âme qui m'a 
convaincu que vous n'êtes pas le jouet d’une hallucination, mais ep- 
core je réitère ma promesse en faveur d'une autre âme, parmi les 
plus abandonnées du purgatoire, si elle consent à venir encore. — 
Héloïse, se hâta de répondre le crayon. — Laquelle? demandai-je. — 
R. Celle d Abailard. — D. Pourquoi donc êtes-vous encore après plu- 
sieurs siècles dans ce lieu d’expiation? — Pour trop de bruit, répondit 
avec autant de laconisme que de justesse l’infortunée Héloïse, dont 
la romanesque célébrité a dû en effet égarer fant de jeunes imagi- 
nations. ; 

ñ .... Nou-seulement des personnages inattendus viennent vous visi- 
ter, mais les esprits vous donnent parfois de ces admonitiôns sévères 
que l'homme le moins indulgent pour lui-même hésiterait à s'adresser 
vis-à-vis d'un tiers. Exemple : 

» Un jeune homme me dit d'un ton moitié sérieux, moitié plaisant : 
— Je voudrais bien demander à mon grand-père des nonvelles d'une 
succession que nous avons perdue. Puis il évoque l'âme de son aïeul et 
l'interroge en riant. . a 

» L'esprit interrogé si légèrement écrit ces mots par la main de 
son irrespectueux petit-tils + « On ne se moque pas ainsi des morts. » 
'Frès-ému, le jeune homme s'excuse de son ton léger, en avouant qu'il 
n'avait pas cru à la présence réelle de son grand-père, qu'il vénère 
d'ailleurs. Puis il ajoute : — Voulez-vous m'aider à retrouver cet ar- 
gent perdu? — R, Il ne peut rien pour votre bonheur. — D. Mais j'en 
aurais pourtant besoin en ce moment pour accomplir mes projets. — 
R. Il faut savoir se suffire. + D. Alors comment ferai-je imprimer 
mon ouvrage sans argent? — Cherchez et vous trouverez. Le jeure 
bomme, après avoir réfléchi sur ces paroles, que certes il ne se serait 
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point adressées à lui-même, a cherché et il a trouvé : son ouvrage 
s'imprime. 

_ » Outre les esprits de votre famille ou de vos amis qui arrivent in- 
opinément, et les esprits évoqués qui vous admonestent avec sévérité, 
il vous vient des esprits qui vous sont complétement étrangers et que 
la charité seule peut inspirer. Exemple : 

» Une dame que les plus vives peines de famille préoccupaient voit 
son crayon écrire : 

« Clodoïlde. » 

» D. Qui êtes-vous? — R. Une servante du Seigneur. — D. Que ve- 

` nez-vous me dire? — R. Qui espère en Dieu ne sera pas confondu. — 
D. Pouvez-vous détruire la cause de’mes tourments? — R. Non, je ne 
puis que prier. Cette discrétion unie 4 l'expression concise d’une vraie 
charité , voilà l’un des caractères auxquels je reconnais les bons esprits. 

» Encore un fait qui achève de détruire cette objection : les réponses 
que l'on attribue aux esprits sont l'effet d'une forte préoccupation pro- 
duisant peut-être des émanations magnétiques. 

» Un négociant, d'un esprit positif comme un chiffre, témoin de 
quelques expériences que je faisais devant lui, me dit qu'il avait assisté 
déjà à mille scènes analogues qui ne l'avaiept point convaincu. — Choi- 
sissez vous-même une épreuve, lui dis-je. — Eh bien, répondit-il ? 
je suis veuf; vous ne connaissez pas le nom de celle qui fut ma femme : 
évoquez son âme, et, pour preuve de sa présence, qu'elle écrive elle- 
même son nom par votre main. 

» Je fis ce qu'il me demandait; et comme toujours je promis à l'àme 
de la défunte des prières , dans le cas où elle voudrait bien se prêter 
à cette épreuve. Au lieu‘du nom attendu, ma plume écrivit : 

» C'est Jean-Baptiste (nom du-mari) qui doit prier. — D. Qui écrit 
cela? — R. Hortense. C'était bien le nom de la morte. Le négociant 
pâlit. Interrogez-la vous-même maintenant, lui dis-je, tandis que je 
continuerai à tenir la plume. — Quelles prières veux-tu? demanda-t-il 
d’une voix mal assurée. — R. La messe, : 

»— Oh! s'écria le négociant de plus en plus atterré, cetle demande est 
un reproche : ce ne sont pas des messes, ce n'est pas une messe qu'elle 
réclame, mais ža messe que je faisais dire chaque année pour le re- 
pos de son àme; ef que, pour la première fois, j'ai oubliée à cet anni- 
versaire , accablé que j'étais d'affaires et de soucis. Aucun autrè que 
moi, je l'avoue, ne pouvait connaître cette circonstance. 

-» Encore une question : — D. N’as-tu rien à me dire pour nos en- 
fants? — R., Que leur père ne se remarie pas. — Hélas! dit le négo- 
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ciant en versant des larmes, telle a été en effet la dernière parole de 
ma pauvre femme, et nùl autre que moi ne l’a entendue. Le doute ne 
m'est plus permis. C’est elle qui vient de me parler. | 

» Je dois insister sur ce point que tout en interrogeant lui-même, 
comme je l'y avais invité, Je négociant ne touchait pas à la plume con- 
duite par l'esprit et qu'il était même à quelque distance de moi. 

» H mest pas jusqu'aux lutins st aux follets qui ne déroutent toutes 
vos prévisions par leurs réponses. Ordinairement expansifs et empres- 
sés à répondre à toutes vos questions, ile s’y refusent tout à coup d’une 
façon très-peu civile. Voici ce que m'écrivit un beau soir l'un des plus 
familiers d’entre eux qu'il m'avait pris fantaisie de faire revenir pour 
l'interroger : 

« Monsieur, je ne puis pas céder à vos caprices, et je trouve que vous 
» êtes ridicule en voulant toujours savoir ce qui se passe chez nous. » 

» Je me gardai bien de répliquer à l'avertissement, et je laissai mon 
lutin bouder tout à son aise. Mais un soir que je ne pensais plus à lui, 
voilà que ma plume me dessine la face d’un gros poupon coiffé d'un 
bonnet triangulaire ; puis, au bas, il ajoute en légende : 


« Jui le fait » (le portrait). 


» Je soupçonnai quelque agacerie de mon lutin boudeur. J'avais tort. 
peut-être, si je dois prendre au sérienx le dialogue que vous allez lire : 
= D, Qui es-tu , toi qui as fait ce portrait? — R. Visobut. — D. Ton 
pays? — R. Huron. — D. Quel âge avais-tu quand la es mort? — 
R. Trois aps et cinq mois. — D. Qwes-tu maintenant? — R. Je suis 
ennemi des esprits célestes. — D. Pourquoi? — R. Parce que je suis 
jaloux. — D. Pourquoi? — R. Je mirei pas au ciei. — D. Pourquoi 
donc, puisque tu es mort enfant? — R. Parce que je n'ai pas reçu 
le baptême. — D. Où es-tu donc? — R. Tu dis que c'est les limbes. 
— D..Et toi, comment appelles-tu-le lieu où tu es? — R. L'air. 
— Peux-tu aller bien haut dans les airs? m- R. Jusqu'au second 
ciel. — Ð. Vois-tu les enfers? — R, Oui. — D, Le purgatoire? — : 
R. Oui, — D.'Et le paradis? — R. Nop. — D. Péux-tu aller par- 
tout sur la terre? — R. Oui. — D. Vas-tu aussi vite que tu le veux : 
dis avec quelle vitesse? — R. Comme la pensée. — D. Es-tu content? 
— R. Non, je wennuie. — D. C'est pour cela que tu cherches la com 
pagnie des vivants. — R. Oui. — D. Connais-1u les astres du ciel? — 
R. Oni. — D. Peux-tu y aller? — R: Oui. — D. As-tn été dans la Inne 
et est-elle habitée par des êtres semblables à nous? — R. Oui, par 
des hommes de sept pieds. — D. Et le soleil? — R. Par des hommes 
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de huit pieds. — D. Et Saturne? — R. Par des hommes de six pieds. 
—P. Et Mars? — R. Par des hommes de cinq pieds. — D. 11 y a donc 
des hommes dans toutes tos planètes? — R. Oui. ` 

» Enfin, l'amusant follet nous affirma que ces hommes étaient, sauf 
des variétés de taille, absolument semblables à nous , et dans les mêmes 
conditions spirituelles : sauvés e'ils vivaient bien suivant la loi de Dieu, 
réprouvés s'ils violaient cette loi qu'ils connaissaient aussi bien que 
nous. Puis, à l’aide d'une table, il nous nota un chant plaintif de son 
. pays-et battit la mesure d’une manière très-juste , à plusieurs autres 

chants que nous lui fredonnâmes. I nous déclard que ces entretiens 
l'amusaient, et il poussa la familiarité jusqu’à nous demander la per- 
mission de passer la nuit dans notre appartement. 

» Dans une autre séance, je le soumis à quelques autres épreuves, 
Je lui demandai, par exemple, s'il pouvait habiter la flamme d'une bou- 
gie; et sur sa réponse affirmative , je l’engageai à aller se loger dans 
celle qui brûlait sur ma table. Pour m'assurer qu'il y était, je lui com- 
mandai d'agiter la flamme en la faisant monter; ge qu'il fit à l'instant; 
puis de l'abaisser sur elle-même, ce qu'il fit encore; puis enfin de la 
tenir dans une complète immobilité. Pour y parvenir cette fois il fut 
forcé d'incliner légèrement la bougie, et la flamme parut, en effet, 
s'arrêter. Je l'invitai ensuite à soulever nn trépied en bronze assez 
lourd; et eomme ik avait grand'peine à obéir, je lui dis de se faire aider 
par un autre esprit. Ii Palla chercher, et le trépied fut soulevé, Je 

- voulus savoir ie nom du nouveau venu : 3 

» C'est Lusel, me répondit Visobut. — D, Est-ce un esprit sem- 
blable à toi? — R. Lui peut voir Le bon Dieu. — D. Maïs alors com- 
ment vient-il jouer avec toi? — R. C'est qu'il sait bien qoe je ne suis 
pas damné. — D. C'est donc par charité qu'il descend du paradis? — 
R. Oui. — F’appelai alors Lusel : — D. Qui es tu? — R. Œuf-de-Rose. 
— D. Comment, Œuf-de-Rose? — R. Oni, c’est mon nom au ciel. — 
D. Veux-tu me faire ton portrait, comme Visobut? — R. Qui. — Et il 
me dessine un petit ovale d'un tout autre caractère que celui de Viso- 
but; puis i} l'entoure d'une grande rose épanouie , qu'il complète par 
une branche , des feuilles et un bouton. Mais ce charmant esprit est si 
léger que je n'ai rien pu en tirer de sérieux. 

» Voilà le côté fantasque de ces expériences. Qu'est-ce que ces es- 
prits follets? Sont-ils vraiment ce qu'ils prétendent être : c'est-à-dire 
des intelligences d'enfants morts sans baptême, comme Visobut, et qui 
sont errants dans les airs, ou qui-y descendent, par compassion, du 
séjour céleste, comme Lusel, pour jouer avec ces panvres petites âmes 
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qui s’ennuient? Ne seraient-ce pas plutôt des lutins qui se cachent sous 
ces apparences enfantines, pour mieux se moquer de nous, et pour dis- 
simuler leurs projets ultérieurs? Quoi qu'il en coûte à l'imagination, je 
vous déclarerai franchement, madame, que ma raison incline vers 
cette dernière opinion; et je me tiens sur mes gardes. 

. De bien hauts personnages, de bien grands génies n’ont pas 
dédaigné de m'apporter leur carte de visite d’outre-tombe. Ce dernier 
mot me fait tout naturellement penser à celui qui l’a introduit dans 
notre langue : Châteaubriand, oui, madame, l'immortel auteur du Gé- 
nié du Christianismenous est venu demander, comme le plus humble 
des chrétiens, une prière, du fond de ces lieux d’épreuve où l'on expie 
jusqu'au génie. Car, malgré l’aflirmation d'un autre grand poëte, le 
génie, au delà du tombeau, n’est pas compté pour une vertu. 

» Chateaubriand a conservé dans l’autre monde ce style inimitable 
qui a eu tant de malheureux plagiaires. Je regrette que la nature de sa 
conversation ne me permette pas de la reproduire publiquement. Car 
ces grands esprits ne soñt expansifs avec ceux qui les interrogent qu'à 
condition de trouver dans leur confident terrestre prudence et dia 
crétion. 

» I est d'autres personnages non moins illustres, ma quiont quits 
la terre des vivants depuis d'assez longues années pour que, sans incon- 
vénient, je puisse faire passer sous vos Jeux leurs autographes. Je copie 
donc textuellement : 

a Molière. » 

D. Où êtes-vous? — R. Dieu sait ce que je souffre au purgatoire. — 
— D. Quelque parent, quelque ami prie-t-il jamais pour vous? — 
R. Non. — D. Pourquoi êtes-vous encore dans ce lieu de souffrances? 
— R. Pour avoir donné cause de scandale par mes écrits. — D. Vou- 
lez-vous m'indiquer celui de vos ouvrages qui vous a été le plus repro- 
ché? — R. Ami, priez, et ne m'interrogez pas. — D. Je prierai pour 
vous; mais ne voudriez-vous pas, pour me prouver que c'est bien Mo- 
lière qui me parle, m'écrire ici quelqu'un de vos plus beaux passages? 
— R. Il ne sert à personne d'interroger en vain ceux qui souffrent, — 
D. Je ne suis pas conduit par une vaine curiosité; mais je voudrais 
faire passer ma conviction dans d'autres âmes, afin qu'elles prient 
pour vous. — R. Mon Père sait que ses enfants sont misérables et il 
teur fera miséricorde. — D. Qui écrit ces dernières paroles? — R, Mo- 
lière. — Laisse-moi. — Seigneur, ayez pitié de moi! 

» Je vous l'avoue, madame, je g'ai jamais entendu plus éloquent 
sermon sur la vanité de la gloire humaine. » 
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» Je n'ai rapporté textuellement que les paroles écriles sous ma 
main. Mais je tiens d’une autre personne très-digne de foi le détail d'une 
expérience plus frappante peut-être que toutes celles que je viens de 
rapporter en ce genre. 

» Une famille iaterrogeait les esprits avee plus de recueillement qu'on 
ne le fait ordinairement dans les salons, au moyen d'une corbeille à 
laquelle on avait adapté un appareil à écrire. Vient un esprit céleste 
qui déclare appartenir à l'an des chœurs des Anges , et s'adressant tour 
à tour à chacune des personnes assises autour de la corbeille , en quel- 
ques mots pleins de convenance et de précision, il donne un avis sur 
le bien à faire ou sur le mal à éviter. 

«Toi, dit-il, au chef de la famille, imite ton Sauveur et sois Aumèle 
» comme lui. — Toi, jeune fille, veille plus soigneusement sur ton 
» innocence et cesse tes mauvaises lectures. » 

» Et il continue ainsi, à la grande stupéfaction de ceux qui se 
voyaient repris, avec une charité sévère, chacun sur son défant capital. 

» L'un des assistants ayant demandé à cet ange de lumière pourquoi 
un mauvais esprit venait plus fréquemment quê lui : 

« Fais tes Pâques, » lui répondit-if, « et je serai toujours avec 
toi. » 

» Malgré tout ce que j'ai pu vous rapporter, madame, dans ce style 
éminemment religieux et moral, malgré les consolalions réelles que 
j'ai puisées souvent moi-même dans ces expériences, je n'en persiste 
pas moins à vous déclarer sincèrement que Pévocation des esprits offre 
mille dangers, et que sans le plus grave des motifs, et surtout sans 
toutes les précautions qu'indiquent non-seulement la philosophie, mais 
encore la prudence chrétienne, on ne doit pas se livrer à ces entre- 
tiens du monde des vivants avec le monde des trépassés. 

» En faire un jeu, c’est presque à mes yeux un sacrilége. 

» S'y donner avec enthousiasme, c'est exposer sa raison. 

» Dans Fun et Fautre cas, c'est ouvrir à l'esprit du mal une porte 
qu'il se gardera bien de dédaigner. 

» Hélas ! j'ai été déja témoin des plus regrettables aberrations! 

» Des nombreuses expériences dont j'ai rendu compte it résulte . 

» 49 Que trois sortes d'esprits sont venus s’y manifester, savoir : 

» Les esprits célestes ou anges; 

» Les lutins ou démons; 

» Les esprits qui ont été unis à des corps sur la terre, dans les trois 
états où ils peuvent se trouver après la séparation de l'Ame et du corps : 


élus, dans le purgatoire , ou damnés; 
44 
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» X Que chaque esprit humain conserve le caractère qui lui était pro- 
pre sur la terre, tout en acquérant, dans un degré plus ou moins élevé, 
les qualités d’un esprit délivré de son enveloppe terrestre ; ainsi Ja luci- 
dité, Pagilité, la pénétration ; 

» & Que les esprits célestes se reconnaissent à la concision et à la 
sagesse profonde des phrases qu'ils écrivent ; 

» Les lutins, à l'orgueil ou au décousu de leurs discours ; 

» Les esprits des élus, aux bons conseils qu'ils nous donnent , ainsi 
qu'à leur tendre charité pour les vivants; 

» Les âmes du purgatoire, à leurs supplications et à l'humble aveu 
de leur misère; 

» Enfin , les damnés , aux frémissements des passions violentes qui 
les ont conduits dans les abimes éternels. 

» Tous les bons esprits refusent de répondre à toute question frivole 
ou curieuse ; et ils s'accordent à dire que, sauf des cas exceptionnels, 
Dieu s’est réservé les secrets de l'avenir. Seulement ils ont acquis 
plus de lumières pour le conjecturer, et souvent ils vous feront part 
de leurs prévisions , afin de vous prévenir d’un danger qu'ils redoutent 
pour vous, où pour un autre qu'ils vous chargent d'avertir. » 


OBSESSIONS. 


DEUX CAS D'ORBSESSIONS 


QUI SE WANIFESTENT PAR DES GRATTEMENTS, DES BATTEMENTS DE 
TAMBOUR, DES DÉPLACEMENTS DE COUVERTURES DE LIT, 


Le journal ja Patrie a publié Le 44 juin 1853 les faits suivants, en 
assurant qu’ils sont certifiés par un procès-verbal, signé de deux mé- 
decins et de plusieurs autres témoins dignes de foi : 

« Les faits se passèrent en 1833, à Songieu, village du canton de 
Champagne, arrondissement de Belley, dans la maison d'un cultivateur 
nommé Claude Martinod. 

» Adélaïde-Françoise Millet, âgée d'environ douze ans, étant cou- 
chée , le 42 janvier, entendit toot à coup un gratlement extraordinaire 
contre jes planches de son lit. Ce bruit se prolongea et augmenta... 
Une autre puit, la jeune file étant couchée, M, le curé de Songieu 
entre dans la chambre : it entend un rude grattement contre les plan- 
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ches du lit. Sa surprise est d'autant plus grande, que la jeune fille ne 
fait aucun mouvement. M. le curé commande au bruit de cesser, et il 
cesse. Ii provoque le grattement, et le grattement recommence, Cha- 
cune des personnes présentes en fit autant et obtint le même résultat. 
Le grattement était petit ou fort, lent ou rapide, selon que lordon- 
naient les témoins... 

» Ce grattement se reproduisit fréquemment et attira chez Claude 
Martinod une foule de personnes qui s'en retournaient tont étonnées 
d'un fait aussi surprenant. Le greffer de la justice de paix de Cham- 
pagne, le contrôleur de la douane, deux médecins et plusieurs autres 
personnes notables, ne pouvant en croire la renommée, se transpor- 
tèrent à Songieu. ls font mettre Adélaïde sur son lit. Aussitôt il leur 
semble entendre des ongles de fer qui passent avec violence conire les 
planches dont il est composé. Les mains et les pieds de la jeune fille 
sont liés avec soin. On lui défend de faire aucun mouvement du corps, 
même des lèvres. L'enfant obéit, et néanmoins le bruit continue aussi 
violemment. 

» Un des assistants dit alors : Ne gratte plus, mais bats la caisse. 
Quelle ne fut pas leur surprise quand ils entendirent des coups bien 
cadencés et des mouvements tels que ferait un tambour sur sa 
caisse! » 

Voici un autre fait non moins remarquable rapporté par l'auteur de 
la brochure sur les prodiges d'Europe, dans les termes suivants : 

Un vicaire de Signy-PAbbaye, bourg du département des Ardennes, 
écrivait en 1830, le 4 février, ce qui suit : 

« H vient de se passer ici des faits extraordinaires. Une nuit, la flle 
de l'horloger du pays, âgée de douze ans, étant couchée, comme d'or- 
dinaire, avec une de ses camarades , elles sentirent toutes deux tirer 
fortement les draps de leur lit. Effrayées, elles erièrent et descendirent 
auprès de la mère. Ou allume une lampe, on fait perquisition dans la 
chambre des enfants, on n'y trouve personne. Après quelques repro- 
ches adressés à ces enfants, chacun se recouche. 

» Mais la main invisible n’était pas partie : au bout de cing minutes, 
le tiraillement des draps recommence. Les enfants poussent de nou- 
veaux cris. Alors la mère leur dit de se coucher avec elle, et la lampe 
reste allumée, Bientôt les draps sont encore tirés par une force invi- 
sible, tantôt près de la tête, tantôt près des pieds. 

» Le tendemain la nouvelle de ces phénomènes étranges se répan- 
dit dans le pays. La nuit suivante ils se renouvelèrent, et les voisins 
de l'horloger en furent témoins. H en fut de même pendant sept nuits 

14. 
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consécutives. Le tiraillement des draps allait parfois jusqu'à découvrir 
entièrement les pieds des enfants. 

» Le huitième jour, je me rends, à dix heures du soir, chez lhor- 
loger, et suis alors témoin des faits. Les deux enfants avaient les mains 
hors du lit, et par conséquent ne maniaient point les draps. Ayant posé 
une main sur leurs pieds, je sens que le drap n'en est pas moins tiré, 

» Le lendemain à cinq heures du matin je retourne chez l'horloge. 
Les draps étaient encore tirés. Je fais des recherches et ne découvre 
aucune cause sensible. Alors je me mets à commander à la puissance 
invisible de tirer sur les pieds. Aussilôt, et à mon grand étonnement, 
je suis obéi. Plus fort , ajoutai-je. A ces mots, même obéissance. Je 
commande que le tiraillement soit fait près du cou : à l'instant même 
le mouvement cesse sur les pieds et s'opère sur le cou. Pendant près 
d’une heure, je fus ainsi obéi, en présence du père de la jeune fille, 
du receveur de l'enregistrement et de l'épouse du médecin. Mes com- 
mandements étaient prononcés tantôt en français, tantôt en lalin. 

» Enfin, quelques jours après, on sépara les deux enfants; l’une 
d'elles fut envoyée dans une autre maison, et depuis lors le phénomène 
n'a pas reparu. » 


PÉTITION 
DE QUINZE MILLE CITOYENS DES ÉTATS-UNIS 
AU CONGRÈS, 


SUR LES MANIFESTATIONS SPIRITUELLES. 


Nous avons donné dans le troisième numéro de ce journal (p. 88) un 
extrait du rapport de M. Phields sur cette pétition. Mais nous n'avions 
pas publié alors cette pétition, n'ayant pas pu nous la procurer ; nous 
l'insérons aujourd'hui. 

« Les soussignés, citoyens des États-Unis d'Amérique, exposent 
respectueusement à votre honorable corps que certains phénomènes 
physiques et intellectuels, d'origine douteuse et de tendance mysté- 
rieuse, se sont manifestés depuis peu en ce pays et dans presque toutes 
les parties de l'Europe. Ces phénomènes sont devenus si multipliés 
dans je nord , le centre et l'ouest des États-Unis, qu'ils préoccupent 
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vivement l'attention publique. La nature particulière du sujet peut étre 
appréciée par une analyse rapide des différents ordres de manifesta- 
tions , et nous en donnons ci-dessous un résumé imparfait : 

» 4° Une force acculte, s'appliquant à remuer, soulever ou relenir 
un grand nombre de corps pesants ; le tout en contradiction directe 
avec les lois reconnues de la nature, et dépassant totalement les pou- 
voirs de compréhension de l’entendement humain ; 

» Des éclairs ou lueurs de formes et de couleurs variées appa- 
raissant dans des salles obscures où il n'existe ni substance capable 
de développer une action chimique ou illumination phosphorescente, 
ni appareil ou instrument susceptible d'engendrer l'électricité ou de 
produire la combustion ; 

» 3e Des bruits extrêmement fréquents dans leurs répétitions, étran- 
gement variés dans leur caractère et plus ou moins significatifs dans 
leur importance. Ce sont tantôt des coups mystérieux (rappéngs) qui 
paraissent indiquer la présence d'une intelligence invisible; tantôt des 
sons analogues à ceux qui retentissent dans les ateliers de différentes 
professions mécaniques , ou aux voix stridentes des vents et des vagues 
et aux craquements de la mâture et de la coque d’un vaisseau luttant 
contre une violente tempête; parfois d'éclatantes détonations sem- 
blables aux grondements du tonnerre ou à des décharges d'artillerie, 
et accompagnées d’un mouvement oscillatoire dans les objets environ- 
nants, ou d'une forte vibration dans la maison où se passent les phé- 
nomènes. 

» Dans d’autres circonstances, des sons harmonieux viennent char- 
mer l'oreille, comme des voix humaines, et plus souvent comme les 
accords de plusieurs instruments de musique , tels que le fifre , le tam- 
bour, la trompette, la guitare ; la harpe et Le piano. Tous ces sons ont 
été mystérieusement produits , soit ensemble, sait séparément , tantôt 
sans aucune intervention ou présence d'instruments, tantôt par des 
instruments qui vibraient ou retentissaient d'eux-mêmes, et, dans 
tous les cas, sans aucune apparence de concours humain ou autre 
agent visible, mais, pour ce qui à rapport à leur émission , suivant les 
procédés et les principes reconnus de l’acoustique : i} y a évidemment 
des mouvements ondulatoires daus l'air qui viennent frapper les nerfs 
auditifs et le siége de la sensation de louie, quoique l'origine de ces 
ondulations atmosphériques ne reçoive pas d'explication satisfaisante 
de la part des plus sévères observateurs. 

» 4 Toutes les fonctions du corps et de l'esprit humain sont souvent 
étrangement influencées, de manière à amener un état du système 
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entièrement anormal, et cela par des causes gui n'ont été ni comprises, 
ni définies d'une manière concluante. Le pouvoir invisible interrompt 
fréquemment ce que nous sommes accoutumés à regarder comme 
l'opération normale de nos facultés, suspendant la sensation , arrétant 
le mouvement volontaire , ainsi que la circulation des fluides animaux, 
faisant baisser la température des membres et de quelques portions du 
corps jusqu'au froid et à la rigidité cadavériques. Parfois le respiration 
a été suspendue complétement pendant des heures et des journées 
entières, après lesquelles les facultés de l'esprit et les fonctions du 
corps ont repris leur cours régulier. Ces phénomènes ont été suivis , 
dans des cas nombreux, de dérangements d'esprit et de maladies, et 
il n'est pas moins certain que beaucoup de personnes qui souffraient de 
défauts organiques ou de maladies invétérées et en apparence ineura- 
bles ont été subitement soulagées ou entièrement guéries par ce même 
agent mystérieux. 


» H n’est pas hors de propos de mentionner à ce sujet les deux 
hypothèses générales par lesquelles on parvient à expliquer ces remar- 
quables phénomènes. L'une d'elles les attribue au pouvoir et à l'intel- 
ligence des esprits des morts, agissant par le moyen et à travers des 
éléments subtils et impondérabtes qui parcourent et pénètrent toules 
les formes matérielles. Et il est important de faire observer que cette 
explication concorde avec les prétentions mises en avant par l'agent 
mystérieux des manifestations elles-mêmes. Parmi ceux qui acceptent 
cette hypothèse sè remarquent un grand nombre de nos concitoyens 
également distingués par leur valeur morale, leur éducation, leur 
puissance intellectuelle, et par l'éminence de leur position sociale et 
de leur influence politique. 


» D’autres, non moins distingués, rejettent celte conclusion et sou- 
tiennent l'opinion que les principes reconnus de la physique et de la 
métaphysique suffiront pour rendre compte de tous les faits d'une ma- 
nière satisfaisante et rationnelle. Quoique nous ne puissions tomber 
d'accord avec ces derniers sur ce sujet, et quoique nous soyons arrivés 
honnêtement à des conclusions fort différentes des leurs relativement 
aux causes probables des phénomènes ci-dessus décrits, nous aflirmons 
respectueusement à votre honorable corps que ces phénomènes existent 
bien réellement, et que leur origine mystérieuse , leur nature parti- 
culière réclament une investigation patiente, scientifique et appro- 
fondie. 


n lis peuvent être destinés à modifer les conditions de notre exis- 
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tence, la foi et ie philosophie de notre époque, ainsi que lo gouverne- 
ment du monde. 

» Jl est dans l'esprit de nos institutions de soumettre aux représen. 
tants du peuple toutes les questions que l’on présume devoir conduire 
à de nouveaux principes et entrainer des conséquences importantes 
pour le genre humain. 

» En conséquence, nous , vos concitoyens, pétitionnons respectueu- 
sement auprès de votre honorable corps afin qu'une commission scien- 
tifique soit nommée pour procéder à l'étude complète de la question, 
et afin qu'un crédit soit ailoué pour permettre aux membres de la com- 
mission de poursuivre leurs investigations jusqu’à leur terme. 

» Nous croyons que les progrès de la sciente et les vrais intérèts de 
l'humanité retireront un grand profit des résultats des recherches que 
nous provoquons , et nous avons la confiante espérance que notre prière 
sera approuvée et sanctionnée par les honorables chambres du Congrès 
fédéral. » 


QUELQUES MOTS 


SUR LES CAUSES DES PRODIGES RÉCENTS D'HUROPE ET D'AMÉRIQUE, 


Le monde terrestre où nous vivons a reçu du suprême Auteur de 
toutes choses un ensemble de forces diverses qui produisent tous les 
effets naturels qu’on observe dans le cours des siècles. Ces forces ont 
été distribuées par ja sagesse divine entre les différentes classes de 
créatures qui composent notre monde. De sorte que pour découvrir la 
cause cachée d'un fait soudainement apparu, il faut chercher succes- 
sivement dans ces classes d'êtres divers s'il s'y trouve quelque force 
capable de produire un tel effet. 

Voulant remonter à la source des merveilles récentes dont s'in- 
quiètent l’Europe et l'Amérique, nous avons à examiner si cës phé- 
nomènes ont pu être produits par les forces naturelles de la matière 
inerte , tant solide que fluide , ou par celles des végétaux qui couvrent 
notre globe, où par les facultés des animaux qui le peuplent, ou enfin 
par la puissance des hommes. 

Une grande partie des faits dont il s'agit révèlent explicitement de 
l'intelligence et de la volonté, puisque des réponses précises sont don- 
nées aux questions des observateurs, et que beaucoup de choses leur 
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sont aunoncées, tantôt par des signes qui expriment de la connais- 
sance et de l'intention, tantôt par des écritures pleines de pensées et 
de résolutions. Donc d’abord les phénomènes ne peuvent être attri- 
baés ni à la matière inerte, ni à l'organisation végétale, toutes deux 
dépourvues d'intelligence et de volonté. 

La puissance productrice de ces merveilles comprend plusieurs lan- 
gues humaines, sinon toutes; car elle répond exactement, et quelque- 
fois par écrit, à des questions faites en plusieurs de ces langues. Elle 
sait, au moins en partie , ce qui est arrivé autrefois sur la terre; car 
elle le raconte. Elle sait, au moins en partie, ce qui s'y passe présen- 
tement, même au loin et dans l'ombre du mystère; car elle le déclare. 
Elle sait encore une partie de ce qui s'y passera dans l’avenir, car elle 
le prédit parfois avec une étonnante justesse. Or tant de savoir et de 
pénétration surpasse manifestement les facultés naturelles des animaux 
de toute espèce. Doncils ne sont point la cause des merveilles récentes 
d'Europe et d'Amérique. 

La puissance occulte dont if s'agit s'empare soudainement d'objets 
matériels très-divers. Elle saisit invisiblement des sièges, des tables, 
des commodes , des portes, des fenêtres, des instruments, des vases, 
des vêtements, et une foule d’autres objets. Elle soulève les uns, trans- 
porte les autres, en fait tourner plusieurs, en tient quelques-uns sus- 
pendas dans l'air saus appui, en brise quelques autres. Il en est aussi 
qu'elle fait résonner harmonieusement. Et tout cela, produil par d'i- 
nouis et imperceptibles moyens, s'opère tantôt après une imposition 
de mains faite par quelques personnes, tantôt el aussi bien sans au- 
cune intervention corporelle de leur part ; souvent selon les demandes 
qu'elles ont exprimées, et souvent aussi sans qu’elles aient rien de- 
mandé; quelquefois conformément à leurs désirs secrets, et d’autres 
fois contrairement à leurs intentions. De sorte que dans les faits rap- 
pelés en ce moment la mystérieuse puissance se montre étrangère 
aux hommes , indépendante d'eux, et supérieure à tous en pouvoir sur 
la matière. 

De plus, la même puissance connait souvent, sinon toujours, les 
pensées secrètes et les désirs cachés des personnes qui l'interrogent; 
puisque tant de fois elle répond aux unes et satisfait les autres avec 
une justesse soudaine. Souvent aussi , et peut-être toujours, elle sait, 
sans que nul homme vienne le lui apprendre, ce qui se passe et s'est 
passé par hasard dans des lieux voisins et dans des provinces loin- 
taines, puisque fréquemment elle le déclare avec une exactitude sur- 
prenante aux personnes qui le lui demandent, même à l'improviste. 


_ 217 — 


Elle sait de même souvent , si ce nest toujours, sans l'apprendre d'au- 
cun homme, quelles étaient sur la terre les opinions et les habitudes 
des personnes qui n’y sont plus, quels furent leurs qualités et leurs 
défauts, puis les divers événements de leur vie; car bien des fois 
elle les a représentés sur-le-champ , avec une vérité effrayante, à coux 
de leurs parents qui sont venus inopinément la questionner à ce sujet. 
Or tout le monde sait que parmi les facultés naturelles de l'homme, 
il wen est aucune par laquelle il puisse lire les pensées et les inten- 
tions cachées dans les esprits de ses semblables, connaitre, sans Va- 
voir appris de persoune , ce qui se passe et s’est passé par hasard dans 
des lieux très-éloignés; savoir subitement quelles furent les vies des 
personnes décédées sur lesquelles on vient à l'improviste adresser 
des questions. Donc les phénomènes d'intelligence mentionnés en ce 
moment ne peuvent être attribués aux forces naturelles de l'homme. 

ll y a plus encore. La puissance dont émanent ces faits étonnants 
écrit en plusieurs langues des choses sensées, des discours raisonna- 
bles, des pages éloquentes ; tantôt sans la coopération d'aucune per- 
sonne humaine, tantôt en se servant de la main d'un enfant en bas 
âge, qui ne sait et ne peut savoir ce qu'écrivent ses doigts, tantôt en 
saisissant et paralysant le bras d'une personne plus âgée, qui parfois 
ignore entièrement ce que lui fait écrire la force invisible qui s'est 
emparée de sa main. Ainsi, en ces cas merveilleux , la puissance qui 
agit n'est point une faculté humaine, mais une force supérieure à celles 
des hommes et capable de les subjuguer. 

Voilà trois genres de phénomènes dont ii résulte qne l'invisible 
puissance , objet de nos recherches, west point dans l'homme. Et vous 
avez vu auparavant qu'elle n'est point non plus dans les animaux , ni 
dans les plantes, ni dans là matière inerte du monde où nous vivons. 

Ainsi toutes les classes de créatures terrestres, examinées succes- 
sivement, sont reconnues incapables de produire des effets tels que 
les phénomènes récents d'Europe et d'Amérique. Ni la matière inerte, 
tant solide que fluide; ni la multitade des plantes éparses sur la terre; 
ni la foule variée des animaux qui l'habitent; ni les facultés, pourtant 
si fécondes et si puissantes , des hommes ne peuvent rien opérer d'é- 
quivalant à ces merveilleux phénomènes. 

Par conséquent la graude et invisible puissance qui les produit ré- 
side hors des créatures qui composent notre monde. Elle est au-dessus 
de la nature terrestre. 

Et comme cette puissance supérieure manifeste hautement de l'in- 
telligence et de la volonté, il est indubilable qu'elle réside en un ou 
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en plusieurs esprits. La pluralité de ces êtres éminents est très-pro- 
bable, d'après la multitude des merveilles opérées en méme temps 
dans l'Europe et dans PAmérique, d'après aussi l'immense savoir que 
supposent ces nombreux phénomènes, et encore d'après les différences 
considérables d'opiaions et de doctrines qu’on trouve exprimées dans 
ces événements. 

La conclusion où nous sommes en ce moment amenés par la foule 
entratnante des faits se trouve remarquablement confirmée par une 
circonstance importante. C’est que communément , pour obtenir des 
phénomènes tels que ceux qui sont consignés dans cet écrit, il faut 
appeler par la parole ou par le désir l'invisible puissance qui les opère ; 
il faut l'évoquer par des aspirations intérieures, soit seules, soit ac- 
compagnées de certaines cérémonies, ou de quelques chants, ou de 
prières orales. Et à ces aspirations humaines la mystérieuse puissance 
répond, non pas toujours, mais quand elle veut, non pas servilement, 
mais à son gré. Tant il est vrai qu'elle réside en des êtres supérieurs, 
doués d'intelligence et de volonté, en des esprits par conséquent. 


Aussi les hommes qui ont acquis une connaissance exacte des mer- 
veilleux phénomènes dont il s’agit sont généralement persuadés, en 
Amérique du moins, seule contrée où ces fails soient bien connus, que 
des esprits d'un autre monde les opèrent dans le nôtre. Aux États- 
Unis, on s'adresse, par la parole ou par le désir, expressément et di- 
rectement à ces esprits lorsqu'on veut obtenir quelques nouveaux 
prodiges, C'est ce qu’on remarque en lisant le récit des faits amé- 
ricains. 

Dans l'immensité de l'univers, tel qu’il est sorti des mains toutes- 
puissantes de l'Éternel, le globe terrestre que nous habitons n'est 
qu'une partie assez petite et assez obscure. Nous-mêmes qui vivons 
présentement sur ce monde planétaire, nous ne sommes aussi qu'une 
partie très-médiocre dans la hiérarchie des êtres pensanis, tant réels 
que possibles ; dans la multitude des esprits, tant erdés que pouvant 
Fêtre. Il n’y a donc pas lieu de nous étonner beaucoup, en découvrant 
que des esprits d’un ordre supérieur à nous interviennent merveilleu- 
sement, depuis quelques années, dans les choses d'ici-bas. 

Nous intervenons de même journellement dans la vie d'une foule 
d'êtres inférieurs à nous, mais doués cependant de sentiment , d'Intel- 
ligence et de volonté. Journellement nous opérons devant les animaux, 
tantôt pour eux, tantôt contre eux, une foule de faits qui sont à leur 
égard d'inconcévables merveilles, comme le sont par rapport à nous 
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les phénomènes produits, en Europe et en Amérique, par des esprit 
supérieurs à nous. 

Ainsi s'agite, sous les regards du Très-Haut, la vivante et mysté- 
rieuse chaine de ses créatures animées. Sa suprême providence les 
a toutes comprises dans l'étendue de ses vastes desseins, dont le plan 
nous est voilé. El nous suffit, à nous créatures morales, de savoir que 
pour les êtres doués de la connaissance du bien et du mal , capables 
ainsi de mérite et de culpabilité, un jour final doit venir où il sera 
rendu à chacun selon ses œuvres, avec une souveraine et infaillible 
équité, 

Ce serait ici le lieu de présenter et de combattre les solutions con- 
traires à la doctrine que nous soutenons. Mais où trouver des solutions 
présentables? Toutes celles que nous avons vues se hasarder à paraitre 
sur le seuil de la publicité ne se sont-elles pas enfuies mornes et 
confondues, dès que les tables magiques ont commencé à répondre 
aux questions des observateurs, et que les prodiges d'Amérique ont 
été connus en Europe? Rappelez-vous cependant ces téméraires ten- 
tatives d'explication physique. 

Quand il ne s'agissait encore que d'expliquer le tournoiement des 
tables, des hommes sont venus vous dire gravement : Vous voyez que 
plusieurs mains sont étendues sur chaque table; or dans toutes ces 
mains il y a des artères qui battent; peut-être donc qu'à force de bat- 
tre, elles emportent la table et la font tourner. 

D'autres ont dit : C'est plutôt e la contraction prolongée des mus- 
cles, » qui opère le mouvement. 

D'autres : C’est peut-être un fluide électrique ou magnétique 
échappé des doigts. 

D'autres : Peut-être aussi est-ce la volonté des observateurs qui agit 
sur es tables. | 

Enfin un médecin a publié que pour opérer avec plus de succès on 
devait avoir les poches pleines de pièces de cinq francs. Lisez Za Patrie 
du 40 juin 1853, 

Voilà les doctes suppositions qui ont été imaginées et données au 
publie pour répondre à ces demandes réitérées d'explications. Encore 
ma-t-on abordé qu'un seul des nombreux phénomènes, un des moin- 
dres faits, le simple tournoiement des tables. 

Or qu'un faible mouvement d'artères qui ne peut déplacer un fétu 
de paille soit tout à coup capable, on ne sait comment , de soulever 
et de transporter des tables pesantes et chargées , c'est une fiction in- 
sensée. Que « la contraction prolongée des muscles » puisse, en tou- 
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chant seulement'un meuble, le faire tourner pendant quelque temps , 
c’est une rêverie du même genre. Que la volonté humaine, qui, hors 
des limites du corps organique qu'elle habite , ne possède aucun pou- 
voir sur la matière, en ait acquis tout à coup un si grand sur les tables 
et les guéridons, c’est encore une supposition intolérable. Au surplus 
toutes ces chimères sont formellement démenties par les faits. Car il 
est d'expérience que beaucoup de meubles ont tourné et marché sans 
imposition de mains, sans contact de doigts et sans volonté d'aucun 
homme. 

Quant à la fiction d'un fluide électrique ou magnélique émané des 
doigts, non-seulement rien ne la justifie, mais une foule de faits la dé- 
mentent, puisqu’un grand nombre de meubles et d’autres objets ma- 
tériels se sont mis en mouvement sans que personne en eût approché 
les doigts. Mais laissons répondre un savant physicien de Paris. « J'af- 
firme, » dit à ce sujet M. Desdouits, « que ce qu’on appelle la chaine 
magnétique n’esiste pas, qu'il n'y a en jeu dans tout ceci ni électri- 
cité ni magnétisme, et que les personnes qui emploient ces désigna- 
tions le font à tort et à travers, sans savoir ce qu’elles disent. En effet, 
si les objets en mouvement étaient amenés par un fluide électrique ou 
magnétique , il agirait énergiquement sur les appareils excessivement 
mobiles qui décèlent la présence de ce fluide : l'aiguille aimantée, le 
galvanomètre , les électroscopes. Or rien de pareil n'a lieu. Donc les 
fluides n'existent que dans l'imagination des gens qui leur attribuent 
ces phénomènes. ( Ami de la religion du 2 juin 1853) (4). 


EXPÉRIENCES 
DE TABLE PARLANTE 
FAITES À LONDRES 


Par Roset Owex (2). 


Le 7 mars, chez madame Hayden , médium américain, 22, Queen 
Anne street, Cavendish square. 

Des coups se font entendre sous la table de son salon. Je demande: Qui 
est Ià? Le due de Kent? Point de réponse. — Esprits qui vous êtes fait 
entendre , pouvez-vous me dire quand le due de Kent viendra? — Oui. 


{1} Examen des prodiges récents d'Europe et d'Amérique, p. 48. 
(2) Exrrarr de la Revue rationnelle. 
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— Demain? Point de réponse. — Aujourd’hui? — Oui. — A quelle 
heure? — Six heures du soir. — Je reviens vingt minutes avant six 
heures et demande si Son Altesse Royale est là. Point de réponse. A 
six heures Son Altesse arrive avec l'exactitude qu’elle avait dans ce 
monde-ci. Des coups se font entendre , et l'alphabet écrit son nom. 

Moi : Votre Altesse veut-elle me parler d'intérêts publics? — Oui. 
— Y a-t-il des distinctions et des degrés dans votre sphère ? — Qui. — 
Dans quelle sphère êtes-vous? — Dans la quatrième? — Dans quel 
cercle?— Dans le premier. -— Instruirai-je S. M. votre fille de cet entre- 
tien ? — Pas encore , je vous dirai quand il en sera temps. — Vous m'a- 
vez présenté la princesse Olive comme votre cousine , maintenez-vous 
ce fait? — Qui. Elle était ma cousine. — Vous rappelez-vous le système 
rationnel que j'ai eu l'honneur de vous exposer pour l'amélioration de 
la race humaine? — Qui. — Mes efforts réussiront-ils? — Oui. — 
Voulez-vous bien m'indiquer comment je dois m'$ prendre? — Oui. 
— Lord Brougham est-il ce qu'il y a de mieux pour présenter mes pé- 
titions à la chambre des pairs ? — Oui. — Qui, de l'Angleterre ou des 
États-Unis, sera le premier pays qui obéira aux esprits? — Les États- 
Unis. 

En avril vient s'écrire chez madame Hayden l'esprit de Benjamin 
Franklin. : 

Je demande mentalement : Madame Hayden est-elle un médium 
fidèle, adopté par de bons esprits pour apporter aux hommes quelque 
instruction des sphères supérieures? — Qui. — Dans quel but les 
esprits qui ont quitté la terre se manifestent-ils comme ils font? — 
Pour réformer le monde. — Puis-je y servir? — Oui, en poussant aux 
réformes. — Les esprits m'aideront-ils? — Oui. — Dois-je y dévouer 
le reste de ma vie? — Oui. — Convoquerai-je un meeting pour annon- 
cer ce que vous me dites, ou le ferai-je seulement connaitre au parle- 
ment? — Au parlement. — En informerai-je aussi le congrès améri- 
cain? — Oui, par l'ambassadeur des États-Unis. — Quand aurai-je des 
nouvelles de ma famille ? — Dans deux semaines. 

Quinze jours après , chez madame Hayden , une lettre d'Amérique et 
de ma fille à la main, je demande , lorsque les coups se font entendre, 
quels esprits sont là. L’alphabet répond : Vos filles, Anne, Caroline 
et Marie. Je pose la lettre dans son enveloppe sur la table, demande 
de qui elle est, et l'alphabet écrit : Jane-Dalle Owen, qui sont les 
noms de fille de celle qui a écrit la lettre. Je demande si elle n'a pas 
un autre nom et quel il est. La réponse est Fontleroy. Le nom est 
Fauntleroy. 
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Deux jours après, la soirée étant froide , j'avais mis autour de mon 
cou une grosse cravate neuve qui m'était arrivée d'Amérique. — L'idée 
me vint de demander, en la posant sur la table , qui me l'a donnée. La 
table répond : Martha Trist, poms de la jeune femme qui m'a fait ce 
cadeau , et qui est petite-fille du président Jefferson. Je demande le 
nom de son père. File répond : Nicolas Trist; ce qui est exact. 

Forcé par tout ce que j'entends depuis trois mois de renoncer aux 
opinions de toute ma vie , je crois de mon devoir de proclamer, dans un 
manifeste, la conviction nouvelle où je suis que l'esprit de l’homme, au 
lieu de mourir, comme je le croyais, avec le corps, passe en le quit- 
tant à une autre existence plus éclairée, plus pure et plus heureuse. 
Je prends ce manifeste, le perte chez madame Hayden , et demande à 
des esprits qui s’y annoncent comme ceux de mes filles et de ma 
femme, s'ils connaissent le contenu du papier placé sur la table, —- 
Oui. — Ce contenu est-il vrai? — Oui. — Faut-il le publier ? — Oui, 
oui , oui, répondent des coups bien distincts. — Le président Jefferson 
est-il à? — Non. — Benjamin Franklin ?— Non. — Le duc de Kent? 
— Non. — Pouvez-vous me dire quand le duc sera libre? — Demain 
à six heures. Et le lendemain à six heures le due écrit son nom. — Mon 
manifeste est-il bien? — Qui. — Faut-il l’adresser à lord Brougham 
pendant qu'il est en France? — Oui. — Quel effet produira-t-} sur le 
parlement? — Bon. — Lord Brougham obliendra-t-il qu'on nomme 
une commission ? — Qui. — Par quel membre de la chambre des com- 
munes faut-il faire présenter à cette chambre ma pétition sur l’éduca- 
tion? — Milner Gibson. — Les esprits qui ont quitté la terre se con- 
naissent-ils tous? — Point de réponse. — Quand les esprits que je 
désire entendre ne sont pas là, qui me répond à leur place? — Ceux 
qui se trouvent présents. — Les esprits connaissent-ils l'avenir comme 
le passé et le présent ? — Quelques-uns d’entre eux seulement, — Est- 
il inconveuant de leur demander de causer avec eux? — Non. 

Rosgar Owen. 


FAITS AMÉRICAINS. 
PHÉNOMÈNES D'OBSENSION SPONTANÉE, 


UNE DES FORMES DES MANIFESTATIONS SPIRITUELLES D'AMÉRIQUE, 
Ouverture des portes, — Déplacement spontané des meubles, — Apparitions de sept ou huit 
fantômes. —— Eufant soulevå et transporté dans l'air anos main d'homme. — Escalier qui 
s'ontr'ouvre aveo fracos, — Table qui se soulève seuls. 
Nous avons vu que l’Amérique avait été envahie par l'épidémie des 
manifestations spirituelles depuis les phénomènes extraordinaires qui 
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s'étaient passés dans Ja famille Fox en 1846, et que ces faits surnatu- 
rels étaient presque toujours provoqués par des réunions plus ou moins 
nombreuses, par l'influence des médiums, ou par des cercles de mains 
appuyées sur une table. Mais il n’en est pas toujours ainsi, el ces phé- 
nomènes merveilleux se manifestent parfois dans le Nouveau-Monde 
sans aucune provocation de la part des assistants. Ils ont alors la plus 
grande ressemblance ou plutôt une identité parfaite avec les cas d'ob- 
session que l'on trouve dans l’histoire. C’est ce qu’on pourra remar- 
quer dans le fait suivant, qui s’est passé à Boston, et que rapporte 
M. Spicer dans un ouvrage intitulé Lights and Founds (London 1853); 
M. de Mirville le cite également dans son livre sur les esprits. 

Le dimanche 40 mars 1850, le docteur Phels et sa famille revenant 
du service divin furent surpris de trouver dépourvues de leurs ver- 
rous et de leurs barres de süreté les portes qu'ils avaient soigneuse- 
ment fermées à leur départ; et comme au-dessus de a porte d'entrée 
flottait un morceau de crêpe noir, le docteur crut reconnaître là une 
mauvaise plaisanterie de quelque désœuvré. 

Mais après un examen plus complet, il acquit bientôt cette convic- 
tion qu'il pourrait bien y avoir en tout cela quelque chose d'une nature 
toute particulière, et supérieure à toute intervention humaine. Des 
faits plus étonnants l'attendaient ainsi que sa famille. En entrant dans 
l'habitation, ils s'aperçurent tous que l'ameublement avait été épar- 
pillé dans toutes les directions, bien que rien ne parût avoir été dé- 
tourné. Après avoir remis un peu d'ordre dans ces premiers apparte- 
ments, la famille se dirigea vers les étages supérieurs , espérant y 
découvrir les auteurs du désordre, Mais alors s'offrit à leurs yeux une 
scène bien extraordinaire! 

Plusieurs figures (ou fantômes), au nombre de sept ou huit, s'of- 
frirent à leurs yeux, habillées et drapées avec une grande habileté, soit 
à l'aide des tapis de l'ameublement, soit à Paide des vêtements qui 
s'y trouvaient la veille. Tous ces fantômes étaient agenouillés , chacun 
d'eux ayant devant lui une bible ouverte, dans laquelle il paraissait 
lire avec la plus grande attention. Frappé d'étonnement et après avoir 
épuisé toutes les conjectures possibles, la famille Phels ferma soi- 
gneusement la chambre aux fantômes, comme elle fut appelée depuis 
lors, laissant tout ce cercle fantastique dans l'attitude où il l'avait 
trouvé. Cependant, malgré toutes ces précautions, chaque fois une 
étrange addition avait lieu dans le groupe des fantômes et sans qu'il 
fût possible de voir la main qui agissait. D’après Ja rapidité avec la- 
quelle ces dernières figures étaient fabriquées, il était impossible 
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d'admettre la supposition qu’elles pussent avoir été faites par un 
habitant de la maisou ou une personne du dehors. Les matériaux ser- 
vant à la confection de ces figures étaient souvent vus dans les diffé- 
rentes parties de la maison frois minutes avant leur transformation en 
images gracieuses , et d'une régularité telle que la main la plus exercée 
et la plus habile eût seule été capable de le faire avec le temps né- 
cessaire. 

Pendant la durée de ces faits étranges le fils du docteur Phels, 
enfant de douze ans environ, fut une fois soulevé de terre et traversa 
la chambre comme s'il eût été transporté par la main d'un homme 
excessivement vigoureux. 

Une autre fois, ce fut l'escalier lui-même qui s’entr'ouvrit après un 
bruit effrayant, tel que serait celui causé par la chute d'un corps 
extrêmement lourd. Une autre fois encore, après le souper de famille, 
la table et tout ce dont elle était chargée fut soulevée de terre trois 
fois et retomba avec tant de fracas que Ja maison en sembla ébranlée. 
Les plats et les assiettes s’entre-choquèrent violemment sans qu'aucun 
d'eux en fût brisé. f 

La nouvelle de ces manifestations, si étranges et quotidiennes, chez 
le docteur Phels, s'étant promptement répandue , il en résulia une 
immense agitation et une grande curiosité. En peu de jours, la maison 
fut visitée et fouillée par plus de quioze cents personnes. Le docteur 
ayant offert toutes les facilités possibles pour les recherches et les 
investigations , les croyants comme les pius incrédules furent invités 
à passer les journées et même les nuits au milieu de la famille. En 
un mot, tout ce qui pouvait servir à découvrir la cause de ces opéra- 
tions fut mis en œuvre et sans résultat. 

Le docteur Phels, dans une lettre signée de lui et par laquelle il 
répoud aux objections de la presse de Boston , porte à trois mille en- 
viron le nombre des faits du même ordre qui se seraient passés chez 
lui seul, et nous ne pouvons mieux prouver sa profonde conviction 
qu'en rapportant l'offre qu’il fit de sa propre maison et de tout ce 
qu’elle contenait à quiconque pourrait y accomplir quelques-uns de 
ces mêmes phénomènes. 


Paris, — Typographie Plon frères, rue Garancière, 8. 
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DANS LES PRÉNOMÈNES DES TABLES PARLANTES, 
OU N'EST-CE QU'UNE ABERRATION, UNE HALLUCINATION 
DE Nos sens (1)? 


Les morinistes professent cette dernière opinion, qui pourrait bien 
n'être elle-même que la conséquence d'une autre illusion que nous 
croyons devoir soumettre à l'analyse à propos de ce qui nous est ar- 
rivé. 

H est évident que les esprits (nous admettons les esprits) ne peu- 
vent manifester leurs pensées que par l'intermédiaire de nos organes, 
de sorte que le médium ne fait et n'écrit rien qui ne passe par sa pensée 
avant d'arriver à sa main (2). 


Quand rien n'est dans la tête, il n’en peut rien sortir; 
La main west qu’une esclave et ne fait qu'obéir. 


L'écrivain est donc porté à croire que c’est lui qui a conçu la pensée, 


{t) L'auteur de cet article est le savant belge à qui nous devons l'ingénieuse 
explication des phénomènes des tables parlantes insérée dans le 2° numéro de ce 
journal (p. 86). Nous n'avons pas besoin de prévenir nos lecteurs que nous lais- 
sons à nos correspondants l'indépendance et la liberté de leura opinions, pourvu 
qu'elles n’aient rien de contraire à la doctrine catholique, Nous sommes donc tou- 
jours prôts à ouvrir nos colonnes aux divers systèmes qui peuvent s'élever pour 
expliquer les faits merveilleux, objet de ce journal. (Note du rédacteur.) 

(2) Ceci n'est vrai que lorsque le médium est un homme. Ii n’en est plus ainsi 
lorsque l'esprit s'exprime par des coups frappés dans une table, lorsqu'il écrit lui- 
mème avec un crayon fixé à une corbeille. (Note du rédacteur.) 
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le dessin , la figure qu'il trace , déterminé la stase de l'aiguille sur telle 
lettre du cadran, arrêté les coups à tel nombre, ete., celui-là devient 
moriniate et abandonne Ia partie, sans réfléchir que les pensées pour- 
raient bien venir d'ailleurs et lui avoir été inspirées, soufflées par l'es- 
prit, d'après la devise de l'Eglise : Spiritus flat ubi vult; car enfin l'hy- 
pothèse que nous ne sommes que des machines incapables de produire 
une idée self-acting n'est pas nouvelle; notre vanité a beau se révolter 
de cette supposition , bien des gens n'ont peut-être pas beaucoup plus 
le droit de se croire doués de la force initiale que la locomotive , la 
clarinette et le piano; nous ne sommes que des instruments analogues, 
très-impressionnables sans doute , mais qui ne fonctionnent peut-être 
que par des impulsions extérieures; je pense, donc je suis, disait 
Descartes; je marche, donc je pense, pourrait dire un remorqueur 
vaniteux. 

Qui sait si nous pensons ou si l'on nous fait penser? disait Boerhaave, 
qui croyait avec les poëtes anciens que nous devons toutes nos pensées 
à l'évocation , à Piospiration. L'idiot évoque rien, ne désire rien, et 
rien ne lui est donné en fait de pensée. à 

L'homme de génie désire, évoque, appelle sans cesse des idées et 
des solutions qui finissent par lui venir. Il est admis que l'homme qui 
veut fortement et avec persévérance une chose finit par l'obtenir, 
c'est la foi qui soulève des montagnes, mais non la foi morte, la fui 
sans les œuvres, la foi stérile enfin. Qui veut peut; mais il faut pouvoir 
vouloir, dira-t-on ; aussi tout ie monde ne possède-t-il pas la même 
puissance de volition, mais cela s’acquiert par l'exercice, par le tra- 
vail. La paresse , la lächeté sont infécondes, el ce n'est que justice, el 
la justice est l'électricité du monde moral, 

Si donc nos idées nous sont toutes inspirées (4), si notre cerveau n'est 
qu'un récepteur de la force odigue de Reichenbach , l'explication de 
Morin, toute logique et tristement séduisante qu'elle paraisse, peut 
d'autant moins être admise qu'elle est loin d'expliquer tous les faits 
qui se produisent : aussi a-t-il dû retomber dans la méthode acadé- 
mique , nier ce qu'il ne peut expliquer. 


{14 Notre savant correspondant va trop loin, Cette proposition admise dans sa 
généralité délruirait l'activité, la spontanéité, la liberté et mème la moralité du 
moi humain, c'est-à-dire de l'âme. Los idées sont inspirées au médium, au som- 
nambule, au possédé, mais non pas dons l'état normal de l'homme. Dans cet état, 
de mauvaises pensées , des inspirations dangereuses peuvent lui ètre inspirées par 
le démon, mais if peut leur résister et les repousser : la religion lui donne la force 
qui pourrait lui manquer. (Note du rédacteur.) 5 
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Faraday, Foucault, Babinet nous représentent les trois inquisiteurs 
modernes qui veulent prouver que la table ne tourne pas, un million 
de voix leur répond comme Galilée, Æ pur si muove! et de plus elle 
parle, mais parle quelquefois infiniment mieux que ne pourraient parler 
ceux qui l'interrogent ; le but de cette lettre est de le démontrer par 
des citations extraites avec la plus scrupuleuse exactitude de notes 
écrites sous la dictée de plusieurs tables animées par des esprits su~ 
périeurs au nôtre et à celui des médiums qui nous aidaient, comme on 
s'en apercevra facilement. 

Nous regrettons d'avoir entièrement rompu avec les lables après 
avoir lu Morin, de Mirville et uve foule d'écrivains trop pressés de ré- 
soudre une question qui aurait dû rester à l'étude pendant longtemps 
encore. 

En admettant que tes esprits n'en savent guère plus que le nôtre, 
car je crois, malgré l'hypothèse précédente, que chacun a le sien, mais 
empêtré, amidonné, perclus par la matière, ils ne nous apprennent en 
somme que ce qu'un autre homme aurait pu nous dire ; mais il faut 
convenir qu'ils le disent mieux, en moins de mols, que la coupe de 
leurs phrases est plus parfaite et satisfait aux règles de la rhétorique 
la plus délicate. 

En un mot, une idée vague que nous pourrions avoir se trouve for- 
mulée à l'instant avec un talent qui nous étonne et nous fait souvent 
avouer que nous n'en pourrions faire autant sans un travail immense, 
pesé mot par mot, comme un disconrs de la couronne on un sonnet 
sans défaut. 

Quand les esprits ne nous serviraient que de secrétaires rédacteurs, 
ils vaudraient bien la peine d’être cultivés ; non, disent les uns, ce sont 
Loujours des démons; ce sont dessainls, répondent les aulres; ce sont les 
âmes des revenants, ce sont les lares et les larves des anciens, les 
goules et les péris des Indiens, les fées et les lutins du moyen âge; 
chacun les baptise à sa guise d'après leurs actes et leurs discours ; 
c'est peut-être tout cela réuni à beaucoup d’autres choses sans nom, 
mais ce n'est rien pour ceux qui n’ont rien vu, rien senti, rien en- 
tendu. Laquelle des deux opinions est la bonne, s'il vous plait? 

I existe une population matérielle microscopique invisible à nos 
yeux ; pourquoi n'existerait-il pas une population spirituelle également 
invisible , mais aussi variée en genres, en espèces et en individus que 
le monde des infusoires ? 

Le savant qui puise une goutte d'eau et la place sous son microscope 
ne sait pas ce que le hasard lui a fait pêcher ; tantôt c’est un laid vi- 
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brion , une larve vulgaire qu’il connait et rejette , d’autres fois il tombe 
sur un volvor qui l'intéresse et étonne. 

Le tourneur de tables en est là, tantôt c’est un sot mal élevé qui 
r'ennuie ou le dégoûte, d’autres fois c'est un raisonneur qui l'intéresse, 
un plaisant qui l'amuse , ua menteur qui le trompe , un scélérat qui 
le pousse au crime. Tout ce monde preumatique ou spirituel ne res- 
semble-t-il pas à s'y méprendre à notre monde objectif ou naturel ? 
Ne nous apparaît-il pas pis encore en l'absence de toute crainte, de 
tout respect humain de la part des esprits myslificateurs qui se per- 
mettent , comme certains écrivains , sous le voile de l’asonyme ou du 
pseudonyme , des injures et de mauvaises plaisanteries qu'ils n'au- 
raient pas osé se permettre de leur vivant ? 

li west donc pas étonoant que les personnes qui tombent dans un 
vol de farfadets de cette mauvaise espèce finissent par les prendre 
pour des démons. Ceux qui, plus chanceux, se trouvent en relation 
avec des esprits vertueux ou savants ne sauraient partager cette opi- 
nion. 

Comment croire, par exemple, que le diable vous conseille de prier 
Dieu en aussi bons termes que ceux-ci : 

D. Que faut-il faire pour avoir de bons esprits? — R. Il faut prier 
Dieu. — D. Est-ce que Dieu a besoin de nos prières? — R. Non, 
mais les hommes en ont besoin pour se rapprocher de lui; on tourne 
en ridicule les prières parce qu’elles ne sont souvent que des pastiches. 
— D. Enseigne-moi donc une bonne prière? — R. Oui, pour te dis- 
penser d'en faire; en ce cas dis ton chapelet! — D. Mais enfin que 
faut-il faire? — R. Fais ta prière soir el matin, mets-toi à genoux, 
ear Dieu vaut bien la peine d’une génuflexion, élève ton âme vers le 
Créateur, qu'elle quitte la terre pour monter aux cieux; parle à Dieu 
comme à un ami que tu respeclerais au suprême degré , avoue-lui tes 
fautes passées et celles du jour, promels-lui de chasser tes vices et de 
corriger tes défauts , demande-lui la force de résistance nécessaire à 
Paccomplissement de cette œuvre difficile en commençant , mais dont 
la continuation te rendra l'usage aisé et deviendra le plus ardent be- 
soin de ton cœur, qui s'épanouira sous la bienfaisante effluve de la 
prière comme la fleur se ravive sous la rosée. 

L'Église a-t-elle jamais mieux formulé ses instructions sur la prière? 

D. Toi qui parles avee tant d'éloquence et nous donne de si bons en- 
seignements , nous voudrions bien savoir ton nom? — R. Mes paroles 
suffisent, le soleil ne se nomme pas , il éclaire !... Garde mes conseils 
dans ton cœur, fais ce que je te prescris, et bientôt tu verras de quelle 
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pour ton esprit comme la poussière des aites du papillon. 

Peut-on dire que de pareils discours émanent de l'enfer ? Quelque 
malin que soit le démon, peut-on prendre cela pour une ruse, un 
détour pour nous entrainer au mal? Serait-ce là la peau de l'agneau 
dont le damné se couvre pour conquérir une âme de plus ? 

Nous le pensons d'autant moins que pendant plusieurs mois le même 
esprit ne s'est pas démasqué ni contredit un seul instant, mais il a 
motivé son refus de se nommer en ces termes : 

« Je ne veux pas te dire mon nom, parce que tu m'appellerais, et 
comme je ne veux plus aller chez toi, un autre y viendrait qui te 
tromperait. » — Puis il reprit : « La prière bien faite restaure l'âme 
de l'homme, et quand l'âme est en santé le corps le devient bientôt 
aussi. » 

D. Pourrais-je faire tourner les tables seul? — R. Pas seul , tu se- 
rais la proie des mauvais esprits, qui t'entraineraient dans l'erreur dont 
tu ne pourrais plus sortir; tu ne feras tourner des tables qu'avec 
d'autres hommes , et tu les empécheras de les faire tourner seuls. 

Il est évident que ce conseil est sage en présence des nombreux 
exemples de folie survenus parmi cenx qui ont voulu faire le commerce 
solitaire avec les esprits (sic), væ sok!1} 

Nous demanderons où est le théologien, le psychologiste qui ré- 
pondrait sans hésiter à la question suivante : 

D. Qu'est-ce que la conscience ? — R. La conscience est une sorte 
d'organe qui sépare les aliments de l'âme , comme l'estomac ceux du 
corps. Un autre esprit a répondu à ia même question : 

« La conscience est le tribunal d'appel du libre arbitre. » 

En général les esprits nous affirment, comme la religion, que nous 
jouissons du libre arbitre comme eux. Seulement une fois ayant de- 
mandé à Napoléon I" pourquoi il n’avait pas émancipé la Pologne , il 
répondit : 

« Parce que la destinée est plus forte que la volonté. » 

A celle autre question , la Pologne sera-t-elle reconstituée? il ré- 
pondit : L'humanité sera reconstituée , mais qu'importe un peuple, 
qu'importe une nation ? fl faut convenir que ceci est vu de très-haut 
et nous a frappé. . 

Il est remarquable que jamais les esprits ne restent court et ne 
balbutient comme nous ferions devant des arguments difficiles et 
pressants ; ils répondent enfin comme de parfaits avocats , par les seuls 


— 230 — 


mots convenables , dans les occasions les plus embarrassantes où on 
cherche à les placer. 

Aussi un de nos amis affirmant que Napoléon J" était venu plu- 
sieurs fois dans sa table, la nôtre répondit sur-le-champ : C'est faux. 

D. Mais ils se sont nommés Napoléon. — R. C'étaient des faussaires 
qui prenaient mon nom (4). — D. I y a donc des faussaires parmi vous? 
— R. Comme parmi vous. — D. Y a-1-i] également autant de sots , de 
méchants et d'imbéciles? — R. Comme parmi vous ; le monde spiri- 
tuel est le prototype du monde naturel. — D. Mais à ‘quel signe te 
reconnaître? — R. A mon style. — D. On peut imiter le style? — R. 
Comme le cuivre imite Por, tant pis pour qui s’y laisse prendre. — D. 
Pourquoi viens-tu de préférence chez nous? — R. A cause de l'impar- 
tialité de vos jugements sur les hommes et les choses. — D, Quel est 
Fhistorien qui Va jugé le plus impartialement? — R. Aucun. — D, Et 
toi-même tes-tu bien jugé? — R. Non. — D. Qu'est-ce done que tes 
méinoires ? — R. Les efforts de l'homme pour justifier les prédestinées. 
— D. Et Lamartine? — R. Histoire impossible. — D. Et Proudhon? 
— R. Histoire de la polémique en colère. — D. Que penses-tu de ton 
historien principal ? 

Nous gardons sa réponse pour le chapitre des portraits; s'ils sont 
ressemblants, on les reconnaitra ; mais la bienséance nous engage à 
taire les noms. 

Ce que nous pouvons affirmer, c’est que lesinterrogateurs connaissent 
peu les originaux et n'avaient aucune idée de leurs mérites ou de leurs 
défauts respectifs ; aussi pouvaient-ils en toute conscience accepter le 
compliment qui leur était fait sur l'impartialité de leurs jugements. 

Nous avons longtemps hésité à publier les dictées que nous avons 
précieusement recueillies comme tant d'autres; mais nous avons trouvé 
les nôtres si riches en comparaisons, si instructives et si propres à 
appuyer notre système , que nous n’en voulons pas plus longtemps pri- 
ver, nous ne dirons pas le public, maïs nos amis, qui ne nous accuse- 
ront ni de folie ni de mensonge , et nous remercieront de ce sacrifice 
que nous nous imposons comme un devoir, au moment où l'anarchie 
et la dispersion menacent de faire encore reléguer le curieux et impor- 
lant phénomène des communications spirituelles au nombre des folies 
épidémiques de l'humanité. 


{t) Ceci prouve qu'il est fort difficile de distinguer les esprits, surtout lorsque 
les démons se mettent de la partie; car enfin ces êtres, que nous ne pouvons juger 
que par leurs paroles, ne sont pas moins supérieurs à l'homme par leurs ruses que 
par leur intelligence. (Note du rédacteur.) 
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C'est une hallucination, disent les physiologistes; mais qui peut 
prouver que les hafluciaations mêmes ne sont pas les réalités du monde 
pneumatique ? Nous avons assisté aux derniers jours d'une jeune hallu- 
cinée qui voyait sa mère venant la chercher pour l'emmener malgré 
elle dans le monde inconnu. Rien de plus pathétique que ces scènes, 
qui se renouvelaient plusieurs fois par jour avec des intervalles de luci- 
dité parfaite et d'entier oubli. 

On croit avoir tout dit en prononçant le mot hallucination , mais tout 
ce que cette hallucinée a prédit sur l'heure de sa mort et celle de 
toute sa famille dans la même année ne s'est que trop exactement 
accompli. 

Les exemples de ce genre d’haliucinations prophétiques et des pres- 
sentiments réalisés sont tellement nombreux, que sur dix personnes 
interrogées il s’en trouve au moins une qui en a été le sujet ou le 
témoin. 

Nous engageons le directeur de la Table tournante à faire un appel 
au public et à inviter tous ceux qui connaissent une anecdote ou un fait 
de ce genre à l'envoyer au journal. 

Cette sorte d'enquête ne serait pas la partie la moins intéressante de 
sa publication. 

Nous sommes persuadé qu'un Journal des rêves aurait un grand 
succès , si chacun lui adressait les plus singuliers qu'il a eus dans sa vie. 
Cette méthode de colliger des faits, suivie par l'Académie pour fonder 
les sciences naturelies, doit être adoptée pour chercher et établir ler 
lois des sciences spirituelles. 

ll y aura certainement un jour des académies officielles de rêveurs 
et des spiritualistes qui feront ieur nomenclature, leur dictionnaire et 
leur encyclopédie comme les autres. 

Nous sommes persuadé que sans les académies, l'astronomie, la 
chimie et la médecine seraient encore à l’état d'astrologie , d’alchimie 
et d’empirisme, dont on douterait comme du magnétisme, de la magie 
et de la sorcellerie. 

Hätons-nous donc de créer des noyaux d’académies de sorciers , de 
magiciens et de magnétiseurs. Il suffira de la rencontre d'un souverain 
parmi les adeptes pour leur donner la sanction officielle, comme on l'a 
donnée depuis peu à l'Académie des sciences morales et politiques , 
comme on la donnera bientôt à l'Académie des sciences économico- 
politiques dont les oracles, tant contestés aujourd'hui, passeront à 
l'état de lois incontestables dès qu'ils seront recueillis par le Moniteur 


officiel. 
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Nous parlons aussi sérieusement que l'inventeur de la première aca- 
démie de savants pateotés, dont on a beaucoup ri sans doute, mais 
qu'on encense aujourd’hui. 

La chose sera difficile , car les premiers montés sur les planches 
repoussent ceux qui veulent y prendre place. La magie fera son stage 
tant que la négation voltairienne durera, mais elle passera comme 
toute chose, et les négateurs à parti pris seront hounis comme les 
croyants le sont aujourd'hui. 

N y aura révolte universelle contre ceux qui osent insulter à la logi- 
que au point de dire : Votre témoignage et celui de mille autres témoins 
ne vaut pas ma négation, à moi qui n'ai rien vu et qui vous dis : Cela 
n'est pas! 

Il n'est pas possible qu'une telle outrecuidance continue à être bien 
accueillie et que les rodomonts d'incrédulité qui dominent dans la 
société actuelle ne soient un jour pitoyablement relégués au rang des 
entêtés auxquels s’adressait l’auteur sacré en ces termes : noli esse 
sicut equus et mulus quibus non est intellectus ! 

En vérité je vous le dis : 

L'incrédulité si bien portée aujourd’hui par les grands, finira par 
s'user et passer sur le dos des laquais. 

Nous avons dit que les esprits faisaient des portraits et des charges 
comme la Bruyère et Saphir n'en ont jamais fait. Voici celui d’un 
homme connu de toute l'Europe plus que de ceux qui tenaient la table, 
nous ne le nommerons pas : c'est Napoléon i” qui tient le pinceau : 
« Style à la Voltaire , moins Fhomme qui fait le style ; jugements à la 
Montesquieu, moins ce qui fait l'autorité des jugements, stratégie de 
rhéteur, économie politique des nanciers turcarets; telle est l'his- 
toire de ce légendaire moitié historien, de ce publiciste moitié capi- 
taine, de ce ministre moitié homme d'État, spirituel parfois, convaincu 
rarement , inspiré jamais. » 

Relisez ce morceau modèle de facture et de style, sans parler du 
fond , et dites si jamais un portrait aussi riche d’antithèses est sorti de 
la plame d'aucun écrivain. 

L'esprit d'Haydn provoqué à donner son opinion sur les musiciens 
modernes, les a tous jugés et dépeints en termes si variés et si 
originaux, que nous regrettons de ne pas les avoir tous retenus; en 
vniei quelques échantillons. 

Chopin : 

a Elégiaque, chantre inspiré par la patrie absente, cœur de jeune 
fille, tête de penseur, imagination de barde ; il habite les régions idéales 
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au sein des atmosphères vaporeuses où nagent les sensations, où pla- 
nent les idées sublimes. » 

Immédiatement après il dit d'un autre musicien vivant: « Né viable, 
et c'est tout ! » 

D'un autre également connu qui fait des opéras champêtres au coin 
de son feu : 

« Oiseau chantant en cage, pendant l'hiver, les joies du printemps ! » 

Que penses-tu de X. ? 

Il C'ennuie, il m’envuie , il nous ennuie. » 

— Et de ce célèbre praticien qui remplit le monde de son nom ?— Ne 
me parle pas de ce sapin du Nord , déformé en serre chaude, naif enfant, 
ivre d’opium , barde épileptique , il fait grincer la lyre d'Hoffmann sous 
les doigts de Polichinelle. 

Jamais poëte satirique n’a lancé ur coup d’étrivière aussi sanglant 
sur les reins d’un artiste qui nous a toujours fait plaisir et qui avait 
toutes nos sympathies. 

Nous terminèmes en demandant à Haydn comment il se qualifiait 
lui-même ; il répondit : 

« Luth sans cordes. » 

Pourquoi ne demandez-vous pas à vos esprits de vous indiquer des 
trésors, l’art de faire de For ou du moins le remède contre les mala- 
dies? Je n'y croirai que quand ils vous auront enrichi ou guéri; lelle 
est la selle à tous chevaux que les incrédules enfourchent. Vous aurez 
beau leur démontrer que ce serait changer les lois morales et physi- 
ques de l'univers, ce qui n’est pas plus permis aux esprits sans corps 
qu'aux esprits incarnés , ils ne le comprennent pas. 

1i nous a été répondu aux questions de ce genre : 

Quant au choléra , dont nous pressions vivement l'esprit d’un grand 
médecin de nous donner le remède qu'il disait connaitre, voici l'étrange 
et mystérieuse réponse qu’il nous fit : 


« Dieu n’accorde jamais rion 
Qu'à celui qui cherche bien. » 


« Préservez-vous , défendez-vous, maïs ne forcez point ce passage; 
il est gardé par des esprits ennemis qui président aux grandes catastro- 
phes de l'humanité. » 

Et comme nous cherchions à le forcer par des questions indirectes 
en faisant appel à l'intérêt, à l'amitié qu’il nous portait, il parut se 
rendre un instant à nos prières et dicta lentement ces mots : 

« Le meilleur préservatif contre le choléra serait... » Chacun saisit 
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avec anxiété son crayon pour recueillir le nom de cette précieuse pa- 
pacée, serait quoi ? dicte donc? — Serait.... la sagesse... 

Mais, reprit une dame, si le choléra est un des grands fléaux que 
Dieu lient en réserve pour châtier les méchants, pourquoi sévit-il 
depuis si longtemps sur les Hindous qui sont si doux? La réponse fut : 
« Les Hindous ne valent pas mieux que vous. » 

Les esprits font des vers quelquefois sublimes, comme l'histoire nous 
dit qu'en faisaient les oracles des branckides ; tel est le distique suivant 
sur la mort, que tout le monde connaît déjà, dicté par l'esprit de 
Lavoisier : 

« Réveil silencieux d'un sommeil agité, 
Le mort est le chatnon de l'immortalité, » 


D'autres fois ce ne sont que des ponts-neufs sans mesure , comme 
celui-ci : 
« Vous tous qui m'interrogez, 
Vous n’y voyez pas plus loin que le nez. 
Vous ne connaitrez ce mystère 
Que lorsque vous serez à six pieds sous la terre. » 


J y a des tables parlantes qui adressent des madriganx è le plus 
aimable du cercle, sur les genoux de laquelle elles se renversent sou- 
vent avec obstination. 

Un esprit italien qui s'appelait Riva ne vonlait pas quitter le giron 
d’une belle Écossaise. Interrogé pourquoi cette tendresse et ne voulant 
sans doute pas être entenda de sa Duicinée, il me répondit en latin : 
Ustus amore (brûlé d'amour). 

Un poëte de bas étage, rimeur de caramels sans doute , demanda 
la permission d'adresser des vers à madame O.....; voici son chef- 
d'œuvre : 


« © femme si jolis, 
Je Kaime plus que ia viel » 


On voit que le monde invisible diffère peu du nôtre , que chacun em- 
porte en mourant ses passions, son igaorance et les acquêts moraux ou 
scientifiques qu'il a pu s'assimiler sur la terre. 

L'esprit philosophe qui nous prêchait une si belle morale , interrogé 
sur un problème industriel répondit : — Je ne suis pas mécanicien, — 
Tu es sans doute un moraliste ? — Non, car ce n’est pas un métier; 
adresse-toi au génie de l'industrie. — Mais je ne le connais pas. — Ii 
s'appelle Epéania. — Comment s'appelle le génie de la musique? — 
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Phionia. — Celui de la peinture? — Pæonia. — Celui de la médecine ? 
— Kiphronia. 

Je suis au regret d’avoir oublié ies noms euphoniques des génies 
qui président à toutes les sciences et à tous les arts ; j'étais en pleine 
mythologie. 

Les esprits usurpent les noms qu'ils croient les plus capables de 
fixer notre attention; ils imitent jusqu'à leur style; ainsi l’un d'eux 
qui se disait saint Augustin débuta ainsi : 

« Ma patrie est défendue par des esprits que tu ne dois jamais évo- 
quer quand ton âme est malade, ou que dans la société où tu te trou- 
ves tous les cœurs ne sont pas en Dieu. » Il ajouta la confession 
suivante , qui résume celles du saint dont il prenait le nom : 

« Mon cœur fut longtemps fermé et mon esprit futile comme eelui 
des enfants des hommes. — Voilà qui est bien dit: — il ne sut pas 
de bien dire , il faut surtout bien faire. » 

Quelques mois plus tard un moraliste m'avoua que c'élait lui qui avait 
pris le nom de saint Augustin ; quant à son nom, il refusa toujours de 
le dire, mais ses comparaisons étaient charmantes , comme on va le 
voir : 

En réponse à la question : « Qu'est-ce que la vertu? — La vertu 
est une fleur qui croît sur des escarpements, il faut gravir pour 
Vatteindre ; si tous les hommes étaient justes , elle serait la fleur de la 
vallée. » 

En somme , le monde imaginaire est-il moins réel que le nôtre? Ne 
pouvons-nous pas nous figurer pour un moment tous les hommes en- 
dormis et rêvant pendant des siècles sans intermittence de réveil? Nul 
doute qu'il n'y aurait aucune différence pour eux entre la vie réelle et 
la vie imaginaire ; les mêmes occupations, les mêmes soins, les mêmes 
amusements, les mêmes chagrins leur incomberaïent. Ils se visiteraient, 
se rencontreraient, discuteraient en esprit comme ils le font en réa- 
lité. Il y aurait des rêveurs plus actifs, d’autres plus lents qu'on 
appellerait paresseux, incapables et idiots. De ces façons d'être de 
l'homme éveillé ou rêvant, quelle est la préférable ? 

Si l'une des deux était fausse , qui le démontrerait ? Il y aurait sans 
doute des savants qui s’efforceraient de prouver aux esprits qu'il existe 
une antre vie où tout est solide et matériel, mais on ne voudrait pas y 
croire, on les accuserait de matérialisme comme on nous accuse de 
spiritualisme. Montrez-moi un homme en chair et en os, leur dirait- 
on, comme on nous dit : Montrez-nous un esprit. Ce seraient les mê- 
mes débats renversés et la même absence de preuves ; on aurait beau 
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révéler aux esprits qu'ils deviendront des hommes solides, fixés au 
sol par la gravitation , ils en riraient comme on rit de ceux qui disent 
que nous deviendrons des esprits ambiants pour lesquels l’espace et le 
temps n’existeront plus. Le réveil général serait la fin du monde spiri- 
tuel dont nous avons tous un spécimen dans nos rêves. 

Cette comparaison nous semble propre à faire comprendre ce grand 
mystère de la double essence et de la double existence de l’homme. 

Si, quand le corps est endormi, nous n'avions pas de rêves, nous 
pourrions affirmer que le corps est tout, que la pensée n’est qu’un 
résultat de sa mécanique en action, qui cesserait au moment où sa ma- 
chine resterait eu repos. 

I n’en est pas ainsi, esprit est souvent plus actif quand le corps 
dort que quand il s'agite, et c’est l'esprit qui mène le corps quelque- 
fois même pendant qu'il dort. 

Je m'arrête ici, monsieur le directeur; vous m'avez demandé une 
petite lettre, en voici une grande qui ne sera pas la dernière peut-être. 

J'ai voulu démontrer que M. Morin est trompé par l'apparence, qu'il 
a pris l'effet pour la cause, et qu'il est loin d'expliquer tous les phéno- 
mènes qui se produisent par l'instinct et les actions musculaires 
inconscientes de l’école Faraday, Foucault et Babinet. 

Si je me trompe, je préfère me tromper avec les évêques, les Pères 
de la foi, la Bibie, les sages de la Grèce et les mages de l'Inde, qui ont 
cru et qui croient encore à l'existence des esprits bons, médiocres et 
mauvais. 

Fai assez causé avec eux pour avoir pu les analyser de sang-froid, 
par intermittence, sans possession ni obsession. 

J'ai été averti à temps du danger, et j'étais de trop longue date fami- 
liarisé avec les phénomènes du magnétisme pour que celui des tables 

ait pu m'émouvoir un instant ; je l'ai observé du même œil que j'ob- 
serve le baromètre, le thermomètre ou l’électromètre ; mais jai pris la 
peine d'aller voir, ce que ne font pas les négateurs à parti pris. 


— 237 — 


UNE EXPLICATION NOUVELLE 


pes 


PHÉNOMÈNES DES ESPRITS FRAPPEURS. 


COURONNE RÉCLAMÉE PAR UN SARDINIER, 
esprit frappeur de premier ordre, 
Faits constatés et affirmés par le chev. Goucenor DES MOUSSRAVX , 


auteur du litre Maure el pratiques des démons et des esprits visiteurs, 
d'après les autorités de l'Église, etc. (1). 


Monsieur le rédacteur, vousavez signalé les merveilleuses découvertes 
de la science à l’endroit des esprits frappeurs et lutins; vous avez ré- 
sumé les doctrines et les explications de quelques savants sur ces phé- 
nomènes si simples, et que notre simplicité plus grande encore rangeait 
obstinément au nombre des prodiges. Animé d’un esprit de justice et de 
reconnaissance, qui rencontrera des imitaleurs, vous Lresserez sans 
doute des couronnes pour la tête de ces hommes éminents dont le 
génie est accouru , — peut-être un peu tard, — au secours du public 
abusé. Eh bien, monsieur, l'une de ces couronnes, je la réclame, non 
point pour un illustre élève, mais pour mon jardinier, patient et mali- 
cieux observateur dont la découverte égale ou dépasse celles qui l'ont 
précédée. En me la révélant pour la transmettre urbi ef orbi, il fal- 
lait entendre te bonhomme s’éerier : Périsse la modestie plutôt que la 
Jumière ! a 

Mais il est opportun, si Fon veut faire goùter le mérite de cette 
découverte, de rappeler celles des rivaux de cet inattendu concur- 
rent. Pour être bref, ne reportons notre pensée que sur les plus re- 
marquables. 

Quelle est, jusqu'à ce jour, l'explication la plus forte du bruit que 


(+) MM. Salgues et du Jardin m’ayant fait l'honneur de me nommer dans le n° 6 
de voire revue, je regarderai comme un devoir de leur répondre aussitôt que je 
serai débarrassé de mes occupations présentes. L'un d'eux me nomme collabora- 
teur de la Table parlante. Qu'il me permette de lui dire que je tiens, en bonne 
justice, à décliner cette qualité, n'étant, comme ces messieurs, qu'un simple et 
plus hobituel correspondant de votre revue. Nulle soliderité d'opinions n'existe 
donc entre elle et moi. Cette indépendance constatée peut nous être avantageuse de 
part et d'autre. . 


prodaisent non point les esprits frappeurs, mais les fourbes de tout 
àge et de toute condition qui, jouant le rôle de ces sots esprits, étour- 
dissent l'Europe et l'Amérique de leurs coups (Anockings, rappings , 
tippings, ete., ete.)? La plus forte, ou du moins la plus spécieuse de 
ces explications est celle de M. Babinet , sans contredit : un mot uni- 
que en renferme tout larome : la ventriloquie! — Tomber de but en 
blanc sur le mot décisif, c'est Ià un de ces bonheurs que la fortune 
devait tenir en réserve pour un habitant des hautes régions de la 
science ! 

Le grand défaut, pourtant, le vice énorme de celte découverte 
scientifique, c'est de ne pouvoir donner raison que d’un seul ordre de 
fourberies. Vous l'avez fort bien dit, monsieur, comment admettre 
que les nuées de médiums dont se sont subitement couverts tous les 
États du Nouveau - Monde et la plupart des royaumes de l'Europe 
aient fourni de prime-saut à l’art si diflicile de la ventriloquie des su- 
jets dont le talent impromptu dépasserait celui des maitres consom- 
més?... Comment encore ces milliers de novices auxquels il eût été 
impossible de se concerter sans éventer leur ruse, comment ces blancs- 
becs ventriloques eussent-ils su, ce que savent à peine les maîtres du 
genre, cacher à leur auditoire ies grimaces et les contractions museu- 
laires dont la ventriloquie enjolive le facies de ses praticiens? Les 
yeux scrutateurs des myriades de témoins attentifs à ces phénomènes, 
ces yeux qui brûlent et dévorent le médium, se seraient donc baissés 
ou détournés tout exprès pour donner gain de cause à la ZAéorte future 
d'un savant?.… Cédez la place, ô monsieur Babinet; cédez le pas! Votre 
science honore notre pays, et j'aime à me poser devant elle chapeau 
bas ; mais cette fois, et cela nous est dur, nous la prenons en défant. 

Chut, chut, chut! — Voici venir M. le docteur Schif. Silence 
done! M. le docteur a fait une découverte qui... qui, semblable à l'œuf 
dans lequel un globe substantiel et coloré nage intact au milieu de son 
incolore et insipide albumine, renferme, sous les très-minces déhors 
dont elle s'enveloppe, queïque chose de fort important... peut-être. 

Cette découverte, c’est la supercherie subilement et universelle- 
ment contagieuse d’une jeune fille. — Mademoiselle, allongez tant 
soit peu la jambe, la Faculté vous en supplie, et pardonnez à notre 
œil cette témérité de s'arrêter un instant sur le nœud de votre che- 
ville. C’est que, je n'ose pourtant le dire, moi qui ne suis point de la 
Faculté... c'est que voilà le réservoir, voilà l'enfer où cette mali- 
cieuse enfant loge les légions d'esprits frappeurs qui ont surpris la 
sotte religion du public! Mais cette ruse originale pouvait-elle échap- 
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per aux lynx de Ia science? Fort bien! et cela suffit; M. le docteur 
Schiff vous permet de retirer vos jambes, fillette lutine. Mais sachez 
bien ce qu'il vous a clairement démontré : c'est que ces volées de 
rappings et de fippings, dont vous imilez si naturellement le bruit, 
procèdent du tendon qui se termine à votre cheville. La science médi- 
cale le nomme long péronier, et votre malice le fait claquer à volonté. 
La science, qui n'est point galante tous les jours, ne pouvait manquer 
de nous démontrer qu'il n’y a de démons ici-bas que la femme, fût- 
elle en graine! 

Et pourtant il était si facile, si Pon en eroit mon gros réjoui de 
jardinier, de mettre {a main sur une solution moins naïve et plus sim- 
ple! « De bonne foi, monsieur, me disait-il en son langage que je tra- 
duis, quel est celui d’entre nous qui ne saurait, bouche fermée, faire 
claquer ses mâchoires et produire, à l’aide de son râtelier , les qualités 
d'esprits frappeurs les plus variées qui se puissent dire? Eh quoi! mes- 
sieurs, tant de mâchoires pour frapper, tant de mâchoires pour smu- 
ser, pour duper la public, et pas une bouche encore, jusqu'à celle 
d'un pauvre jardinier, pour révéler enfin l'ineffable secret, pour dé- 
noncer le mystère! Cette bouche enfin le dit, et les applaudissements 
ne feront point crouler ua seul plafond; oh, que le bonhomme n'était-il 
done académicien! En vérité, moias simple, el moins loyal surtout, 
était l'œuf de Colomb... Et c'est un ignorant qui d’une main violente 
ravit une palme si fort à ja hauteur du dernier goût de la science! 

Ce que je dis est vrai : nul savant n'a, ce me semble, offert au 
public une explication dont la simplicité fût comparable à celle que je 
suppose, O monsieur Babinet, vos ventriloques sont-ils aussi probables 
que ces måchoires! Le ventriloque est un objet si grimaçant, si rare, et 
les mâchoires ont quelque chose de si commun! O monsieur le docteur 
Schiff, et j'entends éclater, au milieu des hourras, un nom français 
qui aura l'honneur de dauëler le vôtre. O docteur! y a-t-il autant de 
savoir-faire dans lous les péroniers, instruits et dressés d'après les 
règles de votre méthade, que de facile malice dans ces simples et in- 
doctes mâchoires? Et cependant, tout inventeurs bons ou mauvais, 
grotesques ou sublimes que vous pourriez être, ayez la force d'âme 
d'humilier vos découvertes devant cette vérité; c'est que nul mot 
d'énigme n'a de complète valeur s'il est un phénomène qu'il ne puisse 
atteindre, Un seul restant debout, C'est le sphinx encore; c'est le 
sphinx tout entier, et il attend son vainqueur. 

Ces prémisses une fois posées, mon bonhomme de jardinier lui- 
même va se trouver en défaut, malgré son gros bon sens! Ce que je 
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dis est dur; mais enfin je parle en présence d’un certain nombre de 
phénomènes que je demande à rapporter tels je les ai vus, tels que 
je les ai revus, à loisir ef à satiété, non point tout seul, mais côte à 
côte de quelques-uns des gros bonnets de la science qui voyaient el 
entendaient ce que je voyais et ce que j'entendais, comprenant ce qui 
frappait leurs sens ainsi que je le comprenais moi-même. Je prierai tout 
aussitôt chacun de messieurs les inventeurs de systèmes de vouloir 
bien mesurer son explication à chacun des phénomènes qui lui seront 
affirmés. On ose espérer que si la mesure est trop courte, il voudra bien 
la jeter au rebut. Je serai bref. 

Dans une ville où plusieurs savants se rencontrèrent , et dans une 
maison dont la porte ne s'ouvre qu’à des amis ou à des gens dignes de 
l'être, je puis affirmer avoir vu la plupart des évolutions des esprits 
frappeurs…. Au simple commandement les esprits, l'esprit interpellé 
frappait, répondait avec intelligence et c'était instantanément! ! C'était 
tantôt sur ce mur, tantôt sur ce meuble, ou bien dans l'intérieur de 
cette planche, selon le caprice du premier venu d’entre nous qui lui 
jetait ses paroles. Lorsque nous disions à l'esprit de produire dane 
tel bout de meuble telle nature de bruit qu'il nous plaisait d'indiquer, 
l'esprit, fout aussitôt, obéissait, si difficile que parût la chose. Dans 
quelques-unes de ces épreuves, je posai légèrement une de mes mains 
sur une table désignée , et autour de laquelle ne se faisait aucune chaîne. 
Eh bien ! à chaque coup frappé, la table vibrait, et la vibration se pro- 
portionnant à la nature et à l'intensité du bruit, procédait de l'intérieur 
du bois. Etait-ce donc dans l’intérieur de celte faible planche, mon- 
sieur, que se cachait le venitriloque ou que folälraient les longs péro- 
niers? 

Mais la table cédait à quelques mouvements museulaires et imper- 
ceptibles! M. Faraday m'a-t-il pas gaspillé des trésors de science à 
nous donner la clef de ce jeu furtif et sournois des muscles? N'est-il 
pas enfin démontré que chaque individu touchant à l’objet qui doit se 
mouvoir en devient, à son insu, le moteur? N'est-il point constaté 
qu’il est la dupe de l'accord qui s'établit entre une détermination de la 
volonté — dont l'âme se dérobe à elle-même la conscience — et les 
secrètes impatiences de ses nerfs, — dont le jeu échappe à son obser- 
vation?.... 

A ces subtilités qui se dégagent de l’alambic bouillant de la science, 
je n'aurais à répondre que sous ies inspirations de la logique et du 
simple bon sens , si la réplique ne sortait elle-même d'une vérité visi- 
bie à l'œil myope et nu. 
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Cette vérité , c'est que nul n'était en contact avec la table dont il est 
question, si ce n’est du bout de son doigt, le plus délicat et le plus 
innocent des médinms ! 

C'est trop encore, me direz-vous, vous qui filez le parfait fluide, 
et je vous vois gens à triompher, si je n'ajoule, — écoufez-le bien , — 
que maintes fois 47 prenait fantaisie à la table maudite de s'agiter, 
de se soulever, de s'élancer, sans que nul être absolument y touchät. 
En vérité, que pouvaient faire ou les muscles les moins conscien- 
cieux des spectateurs, ou leurs longs péroniers, ou leurs ventres à 
ces caprices de locomotion? 

Ou bien encore, lorsque, tout seul, je m'appliquais à rédiger 
quelques notes sur cette table, — qui est de ma connaissance intime 
et dont aucune de mes pensées ne s'occupait — elle se prenait à bon- 
dir et à me secouer brutalement le bras. J'étais sans doute mon propre 
complice, ef surtout à mon insu ? — Car c'est par de piquantes expli- 
cations de cette valeur et de cette force que nos OEdipes versent la 
surabondance de leurs lumières sur ces ténébreuses questions ! 

Mais encore pourquoi toujours nommer la table, car elle n'était 
point le seu' et unique acteur ! D’autres tapageurs éveillaient notre 
attention, et il serait trop long de tout redire. Seulement, et, — si 
je prends à deux mains mon sérieux en face de la magnifique explica- 
tion des mâchoïres , — il est un fait que je serai prompt à reconnaitre : 
c'est que si la science, l’attribuant à quelque savant, se plaisait à sou- 
mettre à l'examen lesdites mâchoires dans l'exercice de leurs fonc- 
tions, elles ne pourraient, elles-mêmes, donner le mot unique et géné- 
ral „le bon mot, le mot qui sert, le mot de toutes les interprétations, 
la clef de lous les phénomènes qui se présentent et qui nous jettent à 
la face , en signe de défi, leur interminable variété ! 

Prenons un seul et dernier exemple, et voyons : Est-ce que les 
mâchoires les moins lourdes de l'espèce , est-ce que le ventre le plus 
malicieux, est-ce que la collection tout entière et complète des longs 
péroniers pourraient reproduire ou imiter ces caractères , ces traits de 
feu que je vois poindre, se poser à une place que j'avais soumise à 
l'examen, traverser l'air tout tranquillement, et se promener, s'arrêter 
sur les vêtements et sur la chair de l'homme sans la brûler? 

Je suis loin de rapporter tout ce que mes yeux ont vu, tout ce que 
mes oreilles ont entendu, et dans la compagnie de savants d'un 
certain renom. Ces hommes étaient simples de cœur, et parfaitement 
incapables de lancer, ainsi que l'ont fait quelques-uns de leurs collègues, 
ces explications de Fautre monde destinées sans doute à rendre 
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raillerie pour raillerie aux premiers soupçons que leur avait inspirés 
la véracité de l'Amérique... Mais que pourra nous répondre de mieux 
la science incrédule, jusqu’à ce qu’elle consente à l'adoption du seul 
mot qui, dans tous lessiècles, a répondu, et qui, dans les siècles futurs, 
saura répondre aux phénomènes de ce genre : le mot de l'Église. 
L'Église reconnait et nomme le démon.…, les esprits !... 

Appliquez donc ce mot aux phénomènes variés qui se produisent 
et dont l'un repousse la fameuse explication par les muscles, l'autre 
celle que nous donnent les péroniers si longs qu'ils soient, d’autres 
enfin les ventres si creux et sonores qu'on les suppose, ou même jus- 
qu'aux plus sournoises mâchoires ! Les esprits, oui, les esprits encore! 
Appliquez donc ce mot aux phénomènes qui se placent d'emblée en 
dehors des lois de la nature, et vous aurez la solution universelle , vous 
tiendrez la clef de tous les prodiges. M. Chevreul pourra, je le sais 
bien , nous regarder au microscope , et nous traiter de petits rêveurs ; 
mais, un jour ou l'autre , nous alignerons poliment devant lui quelques 
noms bien connus de l'Europe, les noms de savants dont la bouche 
professe ce que la sienne persifle. Ce sera donner nom pour nom, 
c'est-à-dire, selon Pascal , moine pour moine; et que faire de plus lors- 
que la raison philosophique trouve devant elle portes closes? 

Le chev. Gougenor pes MoussEAUx. 


NOUVEAUX FAITS 
DE LONNUNIGATIONS SPIRLCUBELES, 


Par M. Sazoues (d'Angers) (t}- 


M. Esquiros nous écrit : « Qui dit apparition dit aussi la faculté 
qu'auraient les morts de se manifester aux vivants... Cette présence 
des trépassés , leur influence sur les destinées de notre globe , auquel 
ils demeurent attachés par d'indissolubles liens , tout établit entre eux 
et nous une continuité de rapports. Tous les peuples de la terre ont 


{1} Le commencement de la letira de M. Salgues était consacré à repousser d'ins. 
juricuses attaques que nous adresse un M. Morie, qui s'intitule magicien. Notre, 
honorable correspondant nous permettra de relrancher celte partie de sa lettre, 
nous réservant de répondre nous-mème à ce terrible adversaire, (Note du rédaci.) 


— 243 — 


cru au pouvoir qu'exercent les morts sur les vivants. » Voltaire lui- 
méme parle dans ce sens dans le Dictionnaire philosophique. Ainsi, 
monsieur, nous ne rougirons pas de votre crétinisme en pareille com- 
pagnie , et je me fais un plaisir de vous offrir encore quelques détails 
qui confirmeront notre opinion à l'égard d’une seconde vie, 

En automne 1853 nous demandions : « Aurons-nous la guerre avec 
les Russes? — Oui. (En divers lieux et à différentes époques, cette ré- 
ponse a toujours été faite à pareille question. )-— L'aurons-nous sur nos 
froatières? — Non. — Qui commandera en chef? — Des généraux. 
— Où sera la guerre? — En Orient. — Par quels moyens? — Vais- 
seaux, feu, fer, — Serons-nous vainqueurs? — Pas de réponse. -~ 
Les esprits l'ignorent donc? — Absolument. (Il nous a toujours été 
répondu dans ce sens à cette question.)-— Mais vous répondez sur des 
questions d'avenir. — C'est selon. — Je demande quelque chose de 
spontané. L'esprit donne une sentence que j'ai perdue, puis il écrit : — 
Bonsoir, mes amis, puis Questionnez.Un monsieur présent, Lrès-incrédule 
et n'ayant jamais vu ces expériences, avait parié douze oranges qu'une 
corbeille u'écrirait pas. Il n’était connu que du maitre de la maison et 
de sa title. Je demandai à l'esprit si ce spectateur était marié, s'il avait 
des enfants, des frères , des sœurs, des neveux, des nièces, combien 
de chaque sexe, l’âge et le prénom de chacun , ce qui fut écrit très- 
exactement de l'aveu de ce monsieur et à son grand étonnement ; mais 
nous ue pûmes jamais obtenir que esprit nous donnât le nom de 
baptême de ce sceptique devenu dès ce moment très-croyant. Jl faisait 
partie de la chaine, et j'ai été fort aise que son prénom ne nous fút pas 
donné , parce que cela prouve qu’il n’ÿ pas eu émission de pensée. Il 
devait assez naturellement désirer que, pour gagner le pari, ce prénom 
ne fút pas écrit, mais il eût dû alors avoir le même désir pour tout le 
reste , et Loutes les autres questions ont eu des réponses conformes à 
la vérité selon lui. Moins orgueilleux que bien d’autres, il s'est rendu; 
aussi dira-t-on que c’est encore un crétin, un insensé. Enfin, de 
son propre mouvement, l'esprit nous dessina un chat, puis un pa- 
pillon, auxquels nous ne nous attendions pas, et un portrait du diable 
que lui demanda une demoiselle : les cornes ne furent pas oubliées. 
Ces dessins n'étaient pas parfaits comme le portrait d'un chien d’arrêt 
dont Raphaël eût ambitionné la pureté du trait. — L'homme au masque 
de fer a-t-il réellement existé? — Oui. — Est-il mort naturellement ? 
— Non. — A-t-il été empoisonné? — Oui. — Est-ce par l'ordre 
d'Anne d'Autriche? — Non. — De Louis XIV? — Non. — De qui? 
— De Mazarin. — (Le Dictionnaire historique donne sur des hypothèses 

16. 


— 244 — 


Ja date de sa mort qu’on n’a jamais connue , et son existence a même 
été mise en question.) 

Je voudrais que, pour bien terminer notre séance , notre esprit nous 
donnât quelque chose d'aimable pour nos dames? — Amour. — Main- 
tenant quelque chose en particulier pour mademoiselle Mélanie? — 
Nous nous attendions à un compliment , à un mot galant ; la corbeille 
tourne , faisant de nombreuses évolutions en petit sur un plan intérieur 
de téle humaine. Nous pensions que Pesprit faisait un barbouillage, 
car notre corbeille était fort grande ; mais quel ne fut pas notre éton- 
nement en voyant une couronne de ronds enchaînés ! Quelle heureuse 
pensée de galanterie et instantanée ! Que devient donc dans celte ac- 
tion si imprévue la transmission de pensée et de sentiment? que de- 
viennent donc lesvibrations nerveuses? Chacun de nous exprime la même 
surprise pour l'idée comme pour la régularité des différents ronds. 
Le sentiment dounerait-il Fhabileté? Hélas! — Une de nos dames 
était allée à quarante lieues pour un temps inconnu à elle-même. Sa 
sœur demande combien de temps durera le voyage. — Onze jours. — 
Elle est arrivée en effet le onzième jour à neuf heures du soir. — Un 
monsieur doit déjeuner le lendemain en ville sans connaitre le nombre 
des convives ; il s'en informe. — Onze ; exact. — Un particulier avait 
une créance de 800 fr. à Nantes chez un mauvais payeur, il craignait 
de faire un voyage en pure perte ; il fait demander sl rapportera de 
Fargent. — Qui. — Combien? — 400 fr. — I! partit, demanda beau- 
coup plus, et ne put arracher que 100 fr. — Un boulanger demande 
un garçon à Nantes le 4“ septembre, et prie de s'informer s'il lui 
viendra et quand. — Réponse : ii viendra le 12. Il est en effet arrivé 
le 42. — Un particulier va à 43 lieues pour acheler un cheval : ‘on lui 
en montre deux, un rouge et un gris; mais le vendeur, en marché 
pour l’un ou l’autre, attend une réponse. Ce particulier fait son marché 
conditionnel pour celui qui restera. 11 prie de s'informer s’il aura un 
des deux chevaux , lequel pourra lui rester, s’il faudra l'envoyer cher- 
cher ou si on Famènera et quel jour? — Réponse : le cheval rouge 
sera amené le 9. En effet ce cheval est arrivé le 9. 

Deux messieurs demandent leurs portraits. On fait tenir la corbeille 
par deux personnes qui ne savaient pas dessiner, et leurs charges fu- 
rent très-reconnaissables. — La métempsycose a-t-elle un caractère 
de vérité? — Non. — Nos âmes ont-elles appartenu à d’autres corps 
humains , comme le dit l’âme de la terre de M. Hennequin? — Non. 
— Ya faculté de voir et d'entendre des esprits s'étend-elle au delà 
d'une lieue? — Oui. — De dix lieues? — Oni. — De cent lienes? — Oui. 
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— De mille lieues? — Oui. — Nos âmes existaient-elles avant notre 
vie actuelle? — Oui. — Appartiendront-elles à d'autres corps hu- 
mains , suivant Fourier ? — Non. — L'esprit qui nous répond peut-il 
répondre au même instant aux questions qu'on lui fait à Paris? — 
Qui. — Eten Amérique ? Qui. — Cette réponse corrobore ce que dit 
la Revue britannique, que deux Américains se sont entendus pour aller 
poser les mêmes questions le même jour, à la même heure , à quatre 
ou cinq cents lieues de distance. Ils se sont rejoints pour se communi- 
quer leurs résultats, qui étaient exactement les mêmes. Avant sa 
mort, dit cette Revue , Cooper eut une conversation avec l'âme du 
poëte écossais Robert Burns, qui lui apprit que sa sœur venait de se 
tuer d'une chute de cheval en Angleterre. Le premier bâtiment arrivant 
de ce pays, et parti après cet événement, lui apporta une lettre qui lui 
confirma cette nouvelle , donnant la date fournie par l'esprit. Les es~ 
prits ne sont-ils pas erratiques ? — Oui. 

Nous reconnaissons parfaitement les substitutions d’esprils à leur 
humeur, à leur caractère, à leur degré de puissance , à leurs connais- 
sances et surtout à leur écriture. Ven citerai un qui a une manière bien 
étrange d'écrire. Pendant deux mois il a toujours écrit à rebours. 
Ainsi une personne dit : Quel est l'esprit qui va nous répondre? — 
Ton père. — Elle fut bien saisie et étonnée de voir qu'il allait de 
droite à gauche, commençant par l'e final de père, el continuant ainsi 
jusqu'au £. — Quel est donc votre nom? — Lepage. — Ce nom, qni 
est en effet celui de cette personne , était écrit avec un P majuscule à 
la hauteur des autres lettres , et souvent ses mots contenaient de ces 
majuscules d'écriture entre deux petites lettres. Je serais curieux de 
savoir comment expliqueraient cela ceux qui remuent le monde avec 
des vibrations nerveuses, avec l'influence de la pensée, du sentiment. 
Je voudrais qu'ils m'expliquassent quei rapport il peut y avoir entre 
cette manière bizarre et inattendue d’écrire et le sentiment , dussent- 
ils monter sur les échasses du célèbre docteur Schiff. Le même esprit 
a écrit constamment de même dans une autre maison, dont les habi- 
tants ne sont point en rapport avec ceux de la première. — Le capi- 
taine X..... n'étant point content de ce que l'esprit ne voulait pas 
répondre à certaines questions, lui dit : e Eh bien ! je te chasse , va- 
ten! » Nous sentons le tiraillement de la corbeille : nous la posons , 
et nous trouvons dessous en grandes lettres : — Aanant. Certes ce 
terme n'était ni dans la pensée du capitaine , homme de bonne com- 
pagnie , ni dans la nôtre, à nous qui savons apprécier sa bonne tenue 
dans le monde. Que devient donc encore une fois ici ce principe de la 
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pensée ou du sentiment comme cause d'action ? Pitié ! Enfin ce capi- 
taine dit qu’il amènera pavillon si l'esprit lui écrit seulement un nom 
qu'il aura pensé. Je lui propose de l'écrire sous sa main , dans un coin, 
et de fermer son billet. La demande faite, nous trouvons : — Annelle, 
Le capitaine de se récrier : Mais il y a Annelle , et j'ai écrit Annette. 
Je lui dis que cela vient de ce qu’il n’a pas prié l'esprit de barrer les 
tt, ou de ce que nous avons levé la corbeille trop tôt. Nous la repo- 
sons et le capitaine demande le même mot complet. 1] nous restait du 
blanc au bout d'une très-grande feuille : le crayon part. Arrivé au der- 
nier e d'Annette il relève le délié avec une sorte de violence, va tra~ 
verser les deux ¿ avec la même impétuosité, et pousse le trait profon- 
dément marqué , et malgré nous, jusqu’à l'autre bou de la feuille, 
comme pour dire : étes-vous contents de celui-là? — Le mois prochain, 
monsieur, je vous promets d’agtres détails très-intéressants. Je veux 
terminer aujourd'hui mes renseignements par le récit d’une visite 
d'esprit, la première que j'ai reçue de ma vie. 

Sur l'appel de l'esprit de Voltaire, des personnes respectables, vou- 
lant s'assurer si elles sont bien en présence de cet esprit, lui deman- 
dent son opinion sur Dieu, pensant pouvoir juger par sa réponse si 
c'était bien lui. If dit instantanément : 

On me l'avait fait inflexible, 

E: je l'ai trouvé sans courroux : 
Il n'est jamais inaccessible 

Aux cœurs soumis, à ses genoux. 


Ce grand Dieu, juste et sans colère, 
Ne punit ses enfants qu'en père. 3 


J'avais souvent vu dans mes lectures que des personnes avaient 
eu des visites nocturnes, et je voulus essayer si je pourrais en 
provoquer. Un magnétiseur écril qu'on peut avoir des apparitions 
d'amis ou de parents, surtout si Pon a quelque bijou qui leur ait ap- 
partenu. IL dit qu'il suffit de faire quelques évocations mentales pen- 
dant sept ou buit jours. Je lai essayé, mais très-inexactement, à 
l'égard d'unc belle-sœur dont j'ai un médaillon et des cheveux. Plus 
de trois semaines se sont passées sans que je visse rien. Vers le 24 août 
dernier, je fus éveillé par une secousse presque effrayante, je vis une 
ombre qui m'a paru celle d'une personne, mais elle s'est dissipée in- 
stantanément. Le 30 du même mois, avant quatre heures, je fus éveillé 
par un fort bruit dans la couchette, semblable à l’ablation avec vio- 
lence d'une planche d’un parquet avec une barre de fer, Ce bruit avait 
été accompagné d'une forte vibration comme électrique du matelas, 
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avec une ondulation très-rapide. Surpris, je fis des efforts par des 
mouvements brusques pour imiter ee bruit par des craquements 
du bois, mais je n'obtins rien. Frois minutes après j'entendis un 
second craquement accompagné d’un frissonnement vigoureux du ma- 
telas. Je ne doutai plus que ce ne fût un esprit, et de ce moment 
je fus frappé, je ne sais pourquoi, de la pensée que j'entendrais ainsi 
neuf craquements. Au bout de trois minutes , j'entendis en effet le troi- 
sième. — Quoique j'eusse longtemps désiré cette visite , je sentis que 
j'avais la chair de poule; mais je ne tardai pas à prendre de l'assu- 
rance. Cinq minutes étaient à peu près écoulées et j'entendis le qua- 
trième bruit; enfin j'arrivai au neuvième craquement avec le même 
accompagnement de secousse, tous divisés trois par trois, comme j'en 
avais eu le pressentiment. Alors je dis à voix basse à l'esprit : Il faut 
nous entendre ; je vais te questionner, tu opéreras un craquement pour 
me répondre ouf, et deux pour me dire non. Or, es-tu un esprit? — 
Un très-fort craquement. — Ayant un frère à Dijon et les journaux 
m'ayant appris que le choléra faisait beaucoup de victimes, je crai- 
gnais moi-même qu'il ne fût du nombre ; avant de demander si c'était 
ma belle-sœur, je voulus m’assurer si ce n'était pas l'esprit de mon 
frère. J'en fis donc la question. — Deux cragnements formidables et 
une très-forte secousse furent la réponse. Mais cette fois ma femme, 
qui avait fait de la musique en basse-taille, s'éveilla, et crut que lout 
était produit par un mouvement brusque de ma part, et ne se rendor- 
mit plus; ce que je regrettai beaucoup. Alors je prlai mentalement 
l'esprit de s'en tenir ih, pour ne pas l'effrayer, et le silence se rétablit. 
Depuis cette époque, je mai rien entendu, ni rien senti, mais j'ai vu 
en songe, quelques jours après, ma belle sœur évoquée, accompa- 
gnée d’une autre belle-sœur encore de ce monde. Toutefois, ces deux 
figures n'ont fait que paraître environ vingt secondes, et elles me 
furent annoncées, la première neminativement : Henriette et sa sœur. 
— Est-ce encore ici le senliment, selle à tous chevaux, qui a opéré ces 
singuliers effets ? SALGUES. 
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RÉCIT 


FAITS NOUVEAUX DE TABLE PARLANTE, 


Par M. l'abbé Servon, curé d'Adge. 


Monsieur le rédacteur, le but. que vous vous proposez dans votre 
journal est trop louable pour que tout homme sensé n'éprouve pas 
le désir de vous venir en aide autant qu'il est en lui. En effet, pré- 
munir les ignorants contre la séduction , détourner les faibles d’une 
curiosité dangereuse et par suite coupable, est une œuvre d'une haute 
importance. [l ne faut pas se le dissimuler, la lâche que vous vous êtes 
imposée est laborieuse et difficile, puissiez-vousavoir un plein succès! 
Permettez-moi donc de faire part à vos lecteurs du résultat de mes 
expériences sur les fables parlantes et des inductions que j'en ai 
tirées ; elles ne sont pas, je crois, sans intérêt, 

Ily a un an, un de mes amis m'écrivait le 4° juin 1853 : « Voici 
» un fait tellement grave, tellement extraordinaire, que vous le croirez 
» à peine, et que j'ai moi-même de la peine à me le persuader. —Vous 
» avez entendu parler de la fable tournante, elle entre dars une 
» phase vraiment effrayante. Depuis douze jours, nous cherchons à 
» l'étudier M. F. N., ses sœurs et moi ; elle nous découvre les choses 
» les plus cachées. Elle prend toujours le nom d'un membre décédé 
» de la famille; or ce membre, prenant la parole, nous donne les con- 
» seils les plus salutaires. Pour la faire parler, il faut la mettre en 
» mouvement. (J'ai vu plus tard qu'il fallait nommer les lettres de 
a l'alphabet et que la table choisissait à mesure les lettres pour former 
ses phrases.) 

» Voici ma première demande : Es-tu esprit? — Qui. — Es-tu im- 
mortel? — Qui. — Es-tu indépendant? — Non. — Agis-tu par la 
» puissance du démon? — Non. — Comment te communiques-tu à 
» nous? — Par le fluide animal. — Ton nom de baptême? Aliénor. 
» — Ton nom de maison? — Ardy: Capasy. — Es-tu au ciel? — Qui. 
» — Connais-tu madame de N. qui est là? — Oui. — Combien a-t- 
» elle d'enfants? — Trois. — Combien de garçons? — Deux. — De 
» filles? — Une. — As-tu quelque chose à lui dire? — Oui. — Parle. 
» — Soyez prudente et bonne mère, apprenez à vos enfants à aimer 
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» Dieu et la sainte Vierge. -— As-tu encore quelque chose à dire? — 
» Oui. — Parle. — Elle me salua et m'adressa ces paroles : Lorsque 
» vous montez à l'autel du Seigneur, n'oubliez pas de prier pour la 
» France. — Cet Ardyt vivait au quinzième siècle. 

» Voici un autre esprit. — Comment t'appelles-tu? ~- Esprit G. H. 
» — Es-tu au ciel? — Won. — Es-tu au purgatoire ? — Oui. — As- 
» tu à nous parler? — Qui. — Parle. — N'oubliez pas les pauvres 
» ámes du purgatoire, priez pour la France. — Parle à N. — Saint 
» François, sainte Claire, sainte Colette, se joignent à saint Vincent 
» de Paul et à saint Benoît pour protéger la famille. — Parle à made- 
» moiselle N. — Soyez vigilante, aimez les pauvres, et par l'intercession 
» de sainte Élisabeth... (Madame de N. se trouva mal, la phrase resta 
» inachevée parce que la chaine fut interrompue). En quelle année es- 
» tu mort? — En 1849. Le fait est certain. 

» J'ai une quinzaine de relations , faites par différents esprits , le 
» même ne reparaît jamais. Tous recommandent de prier pour la 
» France, et la grande majorité ajoutent de sanclifier le dimanche. 

» Que faut-il penser de ce fait? Personne n'ose déterminer la 
» puissance qui produit des effets si surprenants! Depuis deux jours 
» je m’abstiens de coopérer aux expériences. Je ne puis pas vaincre 
» une pensée qui me suit partout, et qui me dit que le démon se 
» moque de nous. Néanmoins on continue, j'écris tout, et j'avoue que 
» certaines révélations me font peur, et me confirment dans ma pre- 
» mière pensée. Voilà le fait; qu'en pensez-vous? Réfléchissez et 
» dites-moi toule votre pensée. Par ce moyen je pourrai savoir ce 
» que vous faites à tout moment ; ainsi un soir à dix heures et demie 
» la table nous dit-elle que vous récitiez votre office (c'était vrai)! et 
» nous annonça-t-elle le départ de M. N., ete. (c'était vrai également). 

» Je ne puis résister au désir de vous envoyer encore jes réponses 
» d'une sœur des dames N. 

» Comment t'appelles-tu ? — Rosine N. — Es-tu au ciel? — Oui. 
» — À quel âge es-tu morte? — À sept ans. — As-tu quelque chose 
» à nous dire? — Oui. — Parle. — Priez pour la France, sanctifiez 
» le dimanche, — As-tu quelque chose à dire à Joséphine? — Oui. 
» Parle. — Prie pour la France, aime la sainte Vierge. Aimez-tous 
» saint Benoît ; il protège la famille. Il a obtenu de Dieu ce que nulle 
» autre famille n'a pu obtenir. Nul ne mourra sans qu'un membre de 
» la famille soit averti quelques jours ou quelques mois à l'avance. 
» (Vous savez que la famille croit jouir de ce privilége depuis un temps 
» immémorial). Or la femme même du fondateur du vœu nous visita 
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u hier , et voici le commencement de l'histoire qu’elle nous raconta : 
» Comment t'appelles-tu? — Gusllemeite Ardyt, propriétaire. — En 
» quelle année es-tu morte? — En 1515. — Comment es-tu morte? 
» — Subilement, en apprenant la mort de mon file. — Que fit ton 
a mari après ta mort? — Ii me fit ensevelir à Anianne. — Que fit-il 
»ensuile? — Mon mari, qui éfait alors consul, me fit des obsèques 
» magnifiques. I y avait cinquante lances de la compagnie de 
» Bussy, qui élait en garnison à Béziers, par ordre de Mgr de 
o Tournon, représentant du gouverneur du Languedoc. Damassouverain 
» vint accompagner mon mari à Anianné, où touché par la grâce, il se 
» jela aux pieds d'Antoine Dubois, évéque de Béziers, et voulut s'en- 
» fermer dans le couvent. — Ce fut lui qui fit le vœu qui assure à la 
» famille la protection de seint Benoit. 

» Je vous quitte en vous priant de me dire votre pensée sur ce fait 
» si effrayant , le plus tôt possible. » 

À la lecture de cette lettre, monsieur le rédacteur, mes idées se 
croisent en tous sens. J'avais entendu parler de la fable tournante, el 
ce fait singulier, que l'envie ne m'était pas venue d’expérimenter, je 
l'avais vu tourner si spirituellement en ridicule, que facilement je pris 
ce narré pour une mystification, ou un amusement. Je répondis done 
à mon ami : « Après avoir vu tourner les tables, après les avoir vues 
» saluer avec politesse, danser avec cadence , il ne manquait plus que 
» de Les faire parler. Vous avez résolu le problème, je vous en félicite. 
a Voilà pour le coup un beau canard. Je vous comprends, vous avez 
» voulu me donner upe distraction au milieu de mes occupations 
» nombreuses et de mes soucis; je vous en suis bien reconnaissant...» 

Voilà, monsieur le rédacteur, comment j'ai accueilli les premières 
confidences qui m'ont élé faites touchant la table parlante ; cette ré- 
serve , ou plutôt cette incrédulité que j'ai poussée plus loin, montre 
que je n'ai pas été facile, et que je wai cédé qu'à l'évidence des faits , 
et lorsque toute supercherie était moralement et physiquement impos- 
gible. Mon langage ne sera pas timide et chancelant ; mais-appuyé sur 
mes propres expériences, vos lecteurs peuvent le considérer comme 
l'expression de la franchise et de la sincérité , tout à fait libres d'hal- 
lncinatian, 

Eu attendant ma prochaine lettre , agréez, etc. 

Svvon , archigrêtre, curé de Saint-Étienne. 
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DE L'INSENSIBILITÉ A LA DOULEUR, 


UN DES SIGNAS DNS POSSNSSIONS DÜÉMONKR QUE. 


LAMAS TARTARES-MOXGOLS QUE S'OLYRENT LE VENTRE, 
RETIRENT LEURS ENTBAILLES BT LES REPLACENT SANS DOULEUR Ni DANGER, 


Rotation du P, Huc, missionnaire apostolique, 


Nous verrons plus tard, en racontant les faits merveilleux des con- 
vulsionnaires de Saint-Médard , du somnambulisme magnétique , etc., 
que l'insensibilité à la douleur est un des phénomènes les plus ordi- 
maires qui les caractérisent Cette insensibilité est évidemment extra- 
naturelle, puisque dans leur état naturel les convulsionnaires auraient 
été tués et broyés par les violences volontaires qu'ils enduraient non- 
seulement avec courage, mais même avec plaisir. Nous prouverons 
que ce phénomène ne saurait étre attribué qu’à l'influence du démon 
qui s'empare momentanément des malheureux qui en sont victimes. 

Nous rapporterons aujourd’hui un fait de la même nature, que vient 
de publier le P, Huc, missionnaire jésuite en Tartarie (1). 

Le P. Huc allant à Lassa fit route avec beaucoup de pèlerins qui 
se rendaient à Ia lamaserie de Rache-Tehurin. Ceux-ci lui dirent qu'ils 
allaient voir un lama bokte qui devait s'ouvrir le ventre, en retirer 
ses entrailles, les replacer ensuite et revenir après et instantanément 
à son état habituel de santé. 

« Ce spectacle, quelque atroce et dégoûtant qu'il soit, dit M. Huc, 
est néanmoins très-commun dans les lamaseries de la Tartarie. Le 
bokte qui doit faire éclater sa puissance se prépare à cet acte formi- 
dable par de longs jours de jeûne et de prière. Pendant ce temps, il 
doit s'interdire toute communication avec les hommes et s'imposer le 
silence le plus absolu. Quand le jour fixé est arrivé, toute la multitude 


{+} Voyages du P. Huc, missionnaire apostolique, à vol. 
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des pèlerins se rend dans la cour de la lamaserie, et un grand autel est 
élevé sur le devant de la porte du temple. Enfin, ie bokte parait. Jl 
s'avance gravement au milieu des acclamations de la foule , va s'asseoir 
sur l'autel et détache de sa ceinture un grand coutelas qu’il place sur 
ses genoux. À ses pieds de nombreux lamas , rangés en cercle, com- 
mencent les terribles invocations de cette affreuse cérémonie. A me- 
sure que la récitation des prières avance, on voit le bokte trembler 
de tous ses membres et entrer graduellement dans des convulsions 
frénétiques. Les lamas ne gardent bientôt plus de mesure, leurs voix 
s'animent, leur chant se précipite en désordre, et la récitation des 
prières est enfin remplacée par des cris et des hurlements. Alors le 
bokte rejette brusquement l'écharpe dont il est enveloppé, détache sa 
ceinture, et saisissant le coutelas sacré s’enir'ouvre le ventre dans toute 
sa longueur. Pendant que le sang conle de toutes parts, la multitude se 
prosterne devant cet horrible spectacle, et on interroge ce frénélique 
sur les choses cachées , sur les événements à venir, sur la destinée de 
certains personnages. Le bokte donne à toules ces questions des ré- 
pouses qui sont regardées comme des oracles par tout le monde. 

» Quand la dévote curiosité des nombreux pèlerins se trouve satisfaite, 
les lamas reprennent avec calme et gravité la récitation de leurs prières. 
Le bokte recueille dans sa main droite du sang de sa blessure, le 
porte à sa bouche , souffle trois fois dessus et le rejetle en Pair en 
poussant une graude clameur. H passe rapidement la main sur la bles- 
sure de son ventre, et tout rentre dans son élat primitif, sans qu'il lui 
reste la moindre trace de cette opération diabolique , si ce n'est un 
extrême abattement. Le bokte roule de nouveau son écharpe aulour 
de son corps, récite à voix basse une courte prière, puis tout est fini 
et chacun se disperse, à l'exception des plus dévots, qui vont con- 
templer et adorer l'autel ensanglanté que vient d'abandonner le saint 
par excellence, 

» Ces cérémonies horribles se renouvellent assez souvent dans les 
grandes lamaseries de la Tartarie et du Thibet. Nous ne pensons nul- 
lement qu'on puisse mettre sur le compte de la supercherie les faits 
de ce genre; car, d’après tout ce que nous avons vu et entendu parmi 
les nations idolâtres, nous sommes persuadé que le démon y joue un 
grand rôle. Au reste, notre persuasion à cet égard se trouve fortifiée 
par l'opinion des bouddhistes les plus instruits et les plus probes, que 
nous avons rencontrés dans les nombreuses lamaseries que nous avons 
visitées. 


» Tous les lamas indistinctement n'ont pas le pouvoir des opérations 
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prodigieuses. Ceux qui ont l'affreuse eapacité de s'ouvrir le ventre, 
par exemple, ne se rencontrent jamais dans les rangs élevés de la 
biérarchie famanesque. Ce sont ordinairement de simples lamas mal 
famés et peu estimés de leurs confrères. Les lamas réguliers et de bon 
sens témoignent en général de l'horreur pour de pareils spectacles. 
A leurs yeux, toutes ces opérations sont perverses et diaboliques. Les 
bons lamas, disent-ils, ne sont pas capables d'exécuter de pareilles 
choses. Ils doivent même se bien garder de chercher à acquérir ce 
talent impie. 

» Nous avons conau un lama qui , au dire de tout le monde, remplis- 
sait à volonté un vase d'eau au moyen d'une formule de prière. Nous 
ne pûmes jamais le résoudre à tenter l'épreuve en notre présence. Il 
nous disait que n'ayant pas les mêmes croyances que lui sestenlatives 
seraient non-seulement infructueuses, mais l'exposeraient à de grands 
dangers. Un jour il nous récita la prière de son sié-fe, comme il Pap- 
pelait. La formule n'était pas longue, mais il nous fut facile d'y recon- 
paitre une invocation directe à l'assistance du démon : « Je te connais, 
» tu me connais, disait-il, allons, vieil ami , fais ce que je te demande. 
» Apporte de l'eau et remplis ce vase que je te présente. Remplir un 
» vase d'eau, qu'est-ce que cela pour ta grande puissance? Je sais 
» que tu fais payer bien cher un vase d’eau. Mais qu'importe, fais ce 
» que je te demande et remplis ce vase que je te présente. Plus tard, 
» nous compterons ensemble. Au jour fixé, tu prendras ce qui te re- 
» vient. » Il arrive quelquefois que ces formules restent sans effet. 
Alors la prière se change en injures et en imprécations contre celui 
qu'on invoquait tout à Pheure. 

» Le fameux sté-fa qui attirait un si grand nombre de pèlerins à 
la lamaserie de Rache-Tchurin nous donna la pensée de nous y ren- 
dre aussi et de neutraliser par nos prières les invocations sataniques 
des lamas. Qui sait, nous disions-nous, peut-être que Dieu a des des- 
seins de miséricorde sur les Mongols du pays des Ortous; peut-être 
que la puissance de leurs lamas entravée , anéantie par la présence 
des prêtres de Jésus-Christ, frappera les peuples et les fera renoncer 
au culte menteur de Bouddha pour embrasser la foi du christianisme. 
Pour nous encourager dans notre dessein, nous aimions à nous rap- 
peler l’histoire de Simon le Magicien, arrêté dans son vol par la prière 
de saint Pierre et précipité du haut des airs au pied de ses admira- 
teurs. Sans doute, pauvres missionnaires que nous sommes , nous n'a- 
vions pas la prétention insensée de nous comparer au prince des 
apôtres, mais nous savions que la protection de Dieu, qui se donne 
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quelquefois en vertu du mérite et de ja sainteté de celui qui la demande, 
est due souvent aussi à cette toute-puissante eflicacité inhérente à 
la prière elle-même. 

» Il fut donc résolu que nous irions à Rache-Tchurin, que nous 
nous mélerions à la foule, et qu’au moment où les invocations diabo- 
liques commenceraient, uous nous placerions sans peur et avec aulo- 
rité en présence du bokte et que nous lui interdirions solennellement, 
au nom de Jésus-Christ, de faire parade de son détestable pouvoir. 
Nous ne pouvions nous faire illusion sur les suites que pourrait avoir 
notre démarche; nous savions qu'elle exciterait certainement la haine 
et la fureur des adorateurs de Bouddha, et que peut-être une mort 
violente suivrait de près les efforts que nous pourrions faire pour la 
conversion des Tartares. Mais qu'importe, disions-nous, faisons 
courageusement notre devoir de missionnaires, usons sans peur de 
la puissance que nous avons reçue d'en baut, et laissons à la Provi- 
dence les soins d’un avenir qui ne nous appartient pas. 

» Telles étaient nos intentions ; mais les vues de Dieu ne sont pas 
toujours conformes aux desseins des hommes, lors même que ceux-ci 
paraissent le plus en harmonie avec le plan de sa providence. Ce jour- 
là même il nous arriva un accident qui, en nous éloignant de Rache- 
Tehurin , nous jeta dans les plus grandes perplexités. » 


ROMANCE ET MUSIQUE 
tospirées par a Fable parlante, 


Par M. Émile Gémsson. 


M. Génisson nous adresse de Belgique la séance de table parlante 
et les vers que nous allons rapporter. Ces vers ont été mis en musique 
par Pauteur et se trouvent chez tous les éditeurs de Bruxelles, ainsi 
qu'une redowa pour piano, intitulée la Table parlante et dédiée à 
M. du Vernet. 


Séance du 47 mars 4854, 44 heures 47 minutes du soir. 


Après vingt-trois minutes d'attente, et plusieurs demandes infruc- 
tueuses, fa table se lève pour faire savoir qu'elle est disposée à répon- 
dre. — D. Pourquoi défend-on de l'interroger, et quel danger y a-t-il 
pour la société? — R. Lumière. — D. Pourquoi les hommes d'esprit 
plaisantent-iis tes expériences? — R. Moquerie. — D. Veux-tu nous 
donner un bon conseil ? — R. Oui. — D. Quel est le moyen d'éviter la 
misère? — R. Travailler. — D. Est-ce tout ? — R. Non. -- D. Alors 
quel est l'autre moyen ? — R. Conduite. — D. Cela suMit-il pour être 
heureux ? — R. Non. — D. Que faut-il encore ? — R. Honneur. — 
D. Y a-t-il du danger à te défendre contre tes détracteurs ? — R. Oui. 
— D. Lequel? — R. Ridicule. — D. Crois-tu qu'ici bas rien n'est im- 
possible? — R. Oui. — Pourquoi les hommes qui croient à l'immor- 
talité de l'àme , qu'ils ne peuvent ni voir ni saisir, ne veulent-ils pas 
croire en toi? — R. Adieu. 

À partir de ce moment, il n’a plus été possible de rien obtenir de 
la table, qui est restée complétement muette. 1} était minuit. M. Gé- 
nisson , qui était présent à cette séance , impressionné des réponses 
qu'il venait d'entendre, ft sur le présent procès-verbal les couplets 
que voici : 


LA TABLE PARLANTE. 


Table, pourquoi, je t'en supplie, 
Défend-on de t'interroger? 

Je n'y comprends rien, sur ma vie; 
Indique-moi ce grand danger. 

« Cet anathème téméraire 

Prouve aux penseurs qu'il est écrit 
Que l'on redoute la lumière : » 
C'est la table qui me l'a dit. 


Pourtant les bommes de science 
Ridiculisent tes succès; 

Ps te refusent confiance 

Et sont un obstacle au progrès. 
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« Sache que sur terre et sur l'onde 
H faut, pour faire de Pesprit, 

Se moquer de tout dans ce monde : » 
C'est fa table qui me l'a dit. 


Par quel moyen sur cette terre, 
Où nous avons droil au soleil, 
Peut-on parer à la misère? 

De tvi j'attends un bon conseil : 
a Par le travail, par le mérite, 
Du jour ne pas faire la nuit, 
De l'honneur garder la limii 
C'est Ja table qui me l'a dit. 


De toutes ces expériences, 

De ce danger si singulier, 

Si ce sont là les conséquences, 
Accepte-moi pour chevalier. 

« En me rendant à ta prière, 
Souviens-toi, fais-en ton profit, 
Que tout se peut sur cette terre : » 
C'est la table qui me l'a dil. 


Paris. — Typographie Plon frères, rue Garancière , 8 


LA 


TABLE PARLANTE 


JOURNAL 


DES FAITS MERVEILLEUX. 


EXPÉRIENCES 
DA PABLA PARRAL 


FAITES A LA MARTINIQUE. 


Homme double, esprit et matière. — Caprices du phésomène des tables. — Impossibilitė de 
prouver l'identité des esprits. — Trois zspects des manifestations spirituelles. — Relation 
touchante relative à l'âme d'une femme qui cherche à convertir un jeune homme qu'elle avait 
protégé pendant sa vie terrestre. — Lutte des mauvais esprits contre elle. 


On nous adresse de Saint-Pierre (Martinique) l’article suivant, que 
la France d'outre-mer a inséré dans son numéro du 2 février 1884, et 
qui n'est pas moins remarquable par les faits qu'il contient que par les 
réflexions qui l'accompagnent et l'esprit dans lequel il est écrit : 

Dans la révélation des tables parlantes, dit l’auteur, les morts appa- 
raissent pour parler aux vivants. Cette persistance du phénomène à 
ouvrir une perspective sur l’autre monde n’est certes pas son côté 
le moins émouvant. 

Il serait done vrai avec ce phénomène , si déjà ce n’était de foi chez 
nous, qu'à la mort l'humanité se dédouble, et tandis que l'homme ma- 
tériel va se décomposer dans la terre, l’homme spirituel continue à 
vivre dans son essence impérissable, dans le souffle divin dont le pre- 
mier homme fut animé : 


«Le Seigneur Dieu forma l'homme du limon de la terre, répandit 
47 
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sur son visage un souffle de vie, et l'homme devint vivant et animé. » 
(Genèse, ch. n). 

Cette distinction entre les deux hommes renfermés sous une com- 
mune enveloppe est parfaitement enseignée par l'apôtre saint Paul : 

« Adam le premier homme a été créé avec une àme vivante : et 
le second Adam a été rempli d’un esprit vivifant, mais ce n'est pas le 
corps spirituel qui a été formé le premier, c'est le corps animal et 
ensuite le spirituel. Le premier homme est le terrestre formé de la 
terre, et le second homme est le céleste qui est du ciel. » (S. Pau 
auz Corinth., E, xv.) 

Eh bien, pourquoi l'homme spirituel encore engagé dans les liens et 
l'obscurité de la malière ne saurait-il pas par un effet de la grâce 
qu'il peut communiquer avec l'être spirituel dégagé de la matière par 
la mort? Cette communication a toujours existé, mais à l'état intime, 
occulte, soit pour perdre, soit pour sauver l'homme vivant dans le 
libre arbitre; aussi l'Écriture dit, touchant les anges : 

« Dieu se sert des esprits pour en faire ses ambassadeurs et ses 
anges..…. Tous les anges ne sont-ils pas des esprits qui tiennent lieu 
de serviteurs et de ministres, étant envoyés pour exercer leur minis- 
tère en faveur de ceux qui doivent être les héritiers du salut? » (S. Paul 
aux Hébreux, 1). 

L’Apôtre dit aussi des mauvais anges : 

« Revêtez-vous de toutes les armes de Dieu pour pouvoir vous dé- 
fendre des embüches et des artifices du diable, car nous avons à com- 
battre, non contre des hommes de chair el de sang, mais contre les 
prineipautés, contre les princes du monde, c'est-à-dire de ce siècle 
ténébrenx, contre les esprits de malice répandus dans l'air. »{Épäés. vi.) 

Mais à cet égard les hommes ont cu des pensées différentes : où la 
religion voit les inspirations des bons anges et des mauvais, les philo- 
sophes ne voient que le combat de l'instinct du bien et de l'instinct du 
mal; instincts, selon eux, entretenus, développés par l'effet que pro- 
duit le rapport des sens sur l'esprit de l’homme. Ils excluent donc le 
commerce intime de l’âme avec des êtres spirituels extérieurs, Mais il 
est écrit que la religion aura toujours raison contre la vaine philoso- 
phic, car sur ce point le phénomène viendra peut-être prêter à la reli- 
gion l'appui d’un témoignage considérable. On verra effectivement 
dans les expériences que je vous fais connaitre la forme extraordi- 
maire, en quelque sorte palpable, que prend ce que les philosophes 
appellent si vaguement et si improprement le pur instinct du bien et 
du mal. 
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Lorsque j'ai commencé les expériences, mon esprit, je l'avoue, ne 
pouvait rien déméler dans l'étrangeté de ce phénomène ; souvent j'y 
voyais de telles contradictions qu’il me semblait que la chose, inexpli- 
cable dans sa cause, devait être sans utilité pour l'humanité. Je voyais 
aussi que beaucoup de gens s'exposaient, par la Lémérité de leur curio- 
sité, leur crédulité irréfléchie, à perdre la raison ; et que, cédant à la 
pente naturelle de l’homme, ils voulaient asservir le phénomène à leurs 
eaprices et le prenaient dans un sens qui pouvait faire surgir d'innom- 
brables erreurs. Je me suis appliqué à recueillir les faits pour les 
comparer, à suivre la révélation dans ie dédale des contradictions, et, 
au fur et à mesure que j'avançais , je voyais poindre ce que je crois 
être le port, la signification consolante et respectable de ce fait aussi 
étourdissant qu'inattendu. 

La première occupation des expérimentateurs sérieux a été de cher- 
cher l'agent du phénomène , et la réponse constante a été ; le fluide 
magnétique. C'est donc par ce fluide que les objets sont agités, et de 
même que le fluide électrique va reproduire la pensée à distance sur 
le cadran du télégraphe, le fluide magnétique a ses signes pour consta- 
ter la pensée. Ce n'était pas tout que de se faire indiquer l'agent du 
phénomène, il fallait en assurer la réalité par des preuves, puis sou- 
mettre les esprits’ qui sembient planer sur ces expériences à établir 
leur identité. H fallait enfin savoir si on devait se laisser aller à Ja 
triste et émouvante croyance qu’on communiquait réellement avec des 
êtres dont le simple souvenir remuait déjà votre âme. 

La preuve de la réalité du phénomène a été presque toujours refusée 
à la curiosité maligne et souvent fournie à qui ne la demandait pas. A 
cet égard les caprices du phénomène sont très-curieux à observer; 
l'on ne saurait croire de combien de précautions, de retenue et d’appa- 
rente malice la manifestation est entourée ; aussi faut-il persister dans 
les expériences pour tout connaître. L'identité des esprils n’a jamais 
pu être obtenue : ils avouent tous qu’ils peuvent prendre les noms les 
uns des autres, les apparences les plus pompeuses; et, il faut le dire, 
ce côté peut être dangereux pour celui qui n’a absolument pas de foi 
religieuse, pour celui dont l'âme flottante, égarée par un doute entêté, 
cherche à se guider moins par tes traditions et les inspirations des 
saintes Écritures qu’elle rejette, que par une chétive intelligence qui ne 
sait même pas lui donner l'explication positive de son être, du souffle 
avec lequel la vie arrive et s’en va, En prenant done les apparences 
des morts les plus vénérés, on peut lancer les doutes, les hésitations 


de cette Ame mal inspirée et sans défense dans un courant d'erreurs et 
17. 
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de contradictions hostiles à ce qui peut asseoir le bonheur ici-bas et 
ouvrir là-haut le chemin de l'espérance! 

J'ai dit que les esprits semblent planer sur ces expériences? Ce sont 
eux-mêmes qui le prouvent, soit en se disputant l'instrument et en 
jetant de l'incohérence dans les premières communications, soit par 
la différence de leurs natures révélées par des communications simul- 
tanées et contradictoires. 

A une question adressée par un expérimen{ateur à un ancien con- 
disciple mort, il fut répondu : 

a Oui, tout depuis longtemps aurait dù te prouver que le phénomène 
qui se révèle à toi n’est pas nouveau. Dans l'air, à Les côtés, partout, 
il y a des esprits qui t'entourent. Plus d'une fois j'ai murmuré à ton 
oreille, et je n'étais pas seul auprès de toi. En ce moment et à toute 
heure tes parents, tes amis te voient, te parlent et veillent sur toi. » 

Un bon vieillard qui a quitté cette vie sans reproche apparaissait à 
la famille qu’à sa dernière heure il avait bénie, et lui disait : 

« Un monde nouveau vous est ouvert; profitez des enseignements 
qui vous sont donnés. Je suis partout avec vous, mes chers enfants, et 


nous ne serons jamais séparés, même après la mort! Dieu est bon, et ` 


les bons seront avec lui. » 

On sent tout ce qu'il y a de simplicité et en même temps de gran- 
deur dans ces courtes paroles du vieillard; c’est la main qu'il tend à 
ses enfants pour les guider sur la voie céleste. 

La manifestation a eu lieu jusqu'à présent sous trois aspects 
distincts : 

Sous un premier aspect on a vu des esprits qui se disent heureux 
s'efforcer de convaincre dans le sens de l'Évangile ceux avec lesquels 
ils ouvraient des rapports. Leurs efforts ont été combattus, -et cette 
lutte a un caractère qui impressionne. 

Sous un second aspect, de certains esprits paraissent enjoués ou 
badins : ils avouent cependant qu'ils sont souffrants. lls se prêtent 
aisément aux fantastiques caprices des gens du monde. Là il y a de 
quoi rire et pleurer. 

Sous un troisième aspect, le phénomène se matérialise à un Le) point 
que l'expérimentateur s'arrête, tremble et recule. 

Dans ce moment où j'aborde les expériences, je crois devoir vous 
affirmer que je n’écris rien que vous ne puissiez voir et toucher selon 
le sens dans lequel vous voudrez être. Mon but est d'avertir, de guider. 
Je crois que le monde est à la veille d’une grande épreuve morale et 
que l'homme, qui brandit son bras pour attester sa force, redresse sa 
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tête pour révéler son génie et pose son pied avec tant de fierté sur 
toute la nature, verra bientôt la vanité de ses prétentions et de sa 
fausse science, l'inutilité de son orgueil, l'ingratitude de ses folles 
révoltes et de ses impuissantes discussions contre la main qui l'inonde 
de bienfaits. — Un prodige de ce genre n’est évidemment que l'avant- 
coureur d'un événement considérable dans l'ordre moral. 

J'arrive au premier aspect de la manifestation. 

Le travail intérieur du cœur de l'homme est partagé : d’un côté, 
l'homme est entrainé au bien; de l’autre, on le courbe vers le mal. 
L'homme sent qu'on lui parle dans l’un et l’autre sens, mais lorsqu'il 
rend compte de cette communication intime en y obéissant, il la re- 
produit ainsi : L'idée m'est tenue. Jamais il ne dira: L'idée m'a été 
communiquée, Si donc les expériences magnétiques prouvent ce que les 
Écritures enseignent si énergiquement, que souvent les idées sont aussi 
communiquées à l’homme, et que dans son libre arbitre il doit choisir, 
l'homme sera subitement éclairé et défendu, et son retour au Dieu qui 
l'attend sera plus facile et plus certain. Vous allez voir cette double 
face de la communication intime se refléter dans les expériences que 
je vais rapporter. 

Un jeune homme avait en France pour protectrice une femme dis- 
tinguée qui avait surveillé et guidé sa jeunesse. Cette femme était 
morte, mais ses émanations pures et bienfaisantes étaient restées dans 
le cœur du jeune homme comme d’ineffables souvenirs. — Dès que le 
phénomène a surgi, celte femme s'est manifestée pour lui sous la gra- 
cieuse forme d'un ange de salut. On la voyait voltigeant autour de son 
protégé, et partout dans le voisinage où ces expériences étaient faites, 
et adressant à cet enfant, qu’elle avait aimé et caressé ici-bas, de sain- 
taires exhortations sur les conséquences d'un doute malheureux. C'est 
donc par ses communications que nous commencerons. 


PREMIÈRE SÉANCE. 


D. Qui est L?—R. L'amie de Jules. Marie, dites-lui que je l'attends 
ce soir à sept heures. — D. Qu'avez-vous à nous dire? — R. Rien. — 
D. Pourquoi? — R. J'ai des choses plus graves... — D. Quelles sont 
ces choses? — R. Le salut de Jules en dépend. — D. Êtes-vous donc 
envoyée de Dieu? — R. Oui. — D. Pensez-vous réussir ? — R. Hélas! 
je tente ce moyen. — D. Étes-vous contente de causer avec nous? — 
R. C'est pour moi une ineffable jouissance! — D. Vous n'avez donc 
rien à nous dire encore? — R. Écoutez-moi : il y a des choses sur- 
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prenantes qui s'accomplissent devant vous. — D. De quelles choses 
voulez-vous parler? — R. Il y a des vents brülants qui desaéchent 
l'âme de l’homme : la foi se ralentit. O mon Dieu! elle s'est éteinte 
dans bien des cœurs! Dieu à permis que nous puissions réveiller nos 
frères de leur léthargie. — D. Quels sont ces vents brülants? — R. 
L'orgueil , l'incrédulité.… 

Cela avait été dicté à trois pieuses jeunes filles qui d'abord expéri- 
mentaient en riant, et qui furent effrayées de cetle communication. Le 
soir, cela fut rapporté au jeune homme, il mit la main à la chaine et 
l'ange plongea sur lui. A sa première question l'esprit répondit : 

Qu'est-ce que la vérité, Jules? Voulez-vous un conseil? pratiquez 
vos devoirs de chrétien : je voudrais vous voir heureux. — D. Votre 
nom? — R. Votre fée. — D. J'insiste pour savoir votre nom? — R. Un 
ami. — D. Homme ou femme? Pourquoi ne pas me dire votre nom ? 
— R. Vous seriez trop impressionné. — D. J'insiste. — R; Jules, je 
vous aime , je vous protége , je vous suis partout, je vous couvre de 
mes ailes; sans moi les traits de la calomnia vous auraient empoisonné. 
Fasse le ciel que vous écoutiez mes avis! — D. Qui done êtes-vous? 
— R. Jules, m'auriez-vous oubliée? — D. Oh! faites-moi donc savoir 
qui vous êtes? — R. L'ami qui protége au delà du tombeau. — D. Ma- 
gaifique réponse! N'est-ce pas là, comme le dit saint Paul, Pange qui 
tient lieu de serviteur et de ministre de Dieu, étant envoyé pour exer- 
cer son ministère en faveur de ceux qui doivent être les héritiers du 
salut? L'esprit ajouta : Quels sont vos doutes, Jules? Vous avez ug 
cœur droit , sensible et fait pour la vérité. — D. Où trouve-t-on celle 
vérité? — R. Dans l'accomplissement parfait de vos devoirs. — D. Mais 
quels sont ces devoirs? — R. Vous les connaîtrez en suivant les pré- 
ceptes de la religion. — D. Laquelle? — R. Celle de votre mère. 


DEUXIÈME SÉANCE. 


D. Qui êtes-vous? — R. Je vous attends. Le néant est-il la fin de 
l'homme, Jules? Notre existence est-elle comme celle de la fleur qu'un 
souffle fait disparaitre? Non! Notre enveloppe si fragile se dissout, 
mais ce qui pense et qui aime périt-il? Non. Dieu peut-il anéantir son 
ouvrage? © mon ami! pensez à ces redoutables questions ! — D, Vous 
ferez-vous connaître aujourd’hui? — R. Vous m'avez beaucoup aimée. 
— D. Votre nom. — R. Votre cœur m'a déjà nommée, — D. Dans 
l'état de somnambulisme le sujet peut-il voir les âmes? — R., Dans le 
magnétisme l'àme dégagée des liens de la matière communique avec 
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les autres spiritualités, — D. L'esprit peut-il sa révéler autrement qua 
par le magnétisme? — R. Par les révélations de la foi, — D. Comment 
se fait-il que vous ne puissiez communiquer avec nous que sous lin- 
fluence magnétique? — R. Homme, ne cherche pas à pénétrer les se- 
crets de l'Éternel! — D, La musique céleste est-elle bien supérieure 
à la nôtre? — R. Qui, — D. Faites-vous encore de la musique? — 
R. Hélas! y pensez-vous! — D. Les hommes peuvent-ils ici-bas com- 
prendre le bonheur dont vous jouissez? — R. Non. — D. En quoi 
consiste ce bonheur? — R. L'union avec l'infini. — D. Avez-vous la 
faculté de prévoir l'avenir” — R. Quelquefois Dieu Je permet, mais 
pas de questions à ce sujet. — D, Comment l'homme peut-il soutenir 
la contemplation de Dieu? — R. Les voiles des mystères sont là pour 
protéger sa faiblesse. — D. Ces mystères existent-ils encore après la 
mort? — R. Non. — D. Vous sont-ils tous dévoilés? — R. Oui. — 
D. L'homme est donc bien plus fort que pendant la vie, et il pent con- 
sidérer l'infini en face? — R. Qui, ii n'y a plus de matière, — D. Com- 
prenez-vous l'éternité dont la pensée nous écrase, et n’en êles-vous 
pas écrasée vous-même? — R. Elle comble le bonheur des élus, — 
D. Pourquoi les mauvais esprits sont-ils redoutés des bons? — R. Ils 
ne peuvent rien sur les bons, mais on craint leur contact comme le 
venin mortel de l'aspic. — D. La miséricorde divine ne laisse-t-elle 
aucun espoir aux damnés? — R. Hélas! quel abime de souffrances, et 
dire qu'une larme de repentir eût pu iout effacer! —D. Le repentir est-il 
possible après la mort? — R. Non. — D. Ainsi les damnés ne peu- 
vent pas se repentir? — R. Non. — D. Le pourraient-ils? — R. Ils ne 
le veulent pas. — D. Êtes-vous jamais sortie de la sphère terrestre et 
avez-vous parcouru l'immensité et l’espace? — R. Oui. — D, Que 
direz-vous de ces merveilles? — R. Dieu! que vous êtes grand! — 
D. Les planètes sont-elles habitées? — R. Je vous le cacherai; dans 
quel dédale de questions cela vous jetterait! 

Tel fut le langage simple et discret de cet esprit de bonté et de pro- 
tection, {l ne céda rien à la curiosité audacieuse et sceptique du jeune 
homme, }! ne leva un coin du voile que pour confirmer les splendeurs 
et la miséricorde du Créateur et engager l’homme à la réflexion sur sa 
double nature. Mais ce que l'ange ne fit pas, d'autres le firent très- 
adroitement en prenant les noms les plus respectés; ils vinrent pré- 
dire Pavenir, déchirer le voile des mystères pour montrer au jeune 
homme tout autre chose que ce qui devait être de foi pour lui d'après 
l'Évangile. Les prédictions faites à courts termes étaient reconnues 
fausses, c'était probablement ce qu’on voulait, car de là naissait le 
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doute sur la sincérité du langage de la bonne âme, sur la vérité de ses 
communications déjà combattues , ébranlées par la dissemblance des 
révélations. L'ange ne se rebuta pas; dans cette lutte suprême il vou- 
lait vaincre, conduire son protégé aux pieds d'un prêtre; il y avait 
alors tant d’onction, tant de douloureuse anxiété dans sa parole, que s'il 
lui avait été permis de prendre une forme humaine, on l'aurait peut- 
être vu agenouillé, éperdu, invoquant Dieu sur son œuvre. 

Je ne vous ferai pas connaître tous les détails de cet épisode singu- 
lier, ce serait long et peut-être dangereux. Le jeune homme n'avait 
pas assez de foi pour discerner le vrai du faux. H ne vit pas que l'esprit 
dont les efforts tendaient à le courber aux pratiques de la religion 
était consolateur, bienfaisant, et qu'un intérêt opposé, dissimulé , 
habile, contrariait ses efforts. F ne crut pas à la puissance de ces esprits 
ténébreux, de ces princes de l'air, comme dit saint Paul, qui pour 
tromper peuvent prendre le nom de Dieu même. Enfin il ne trouva 
personne pour aider Pange et lui dire de suite dans la connaissance de 
l'état de son âme : Le doute qui vous livre à toutes ces perplexités, qui 
depuis longtemps vous fait désirer ardemment d'être complétement 
édifié sur la divinité du Christ et qui vous écarte de son Évangile, est 
en vérité bien léger. 

Le jeune homme, troublé par la divergence des communications, 
voulut soumettre l'ange à lui fournir la preuve de ce qu'il avançait sans 
que la foi eût d’abord à faire un pas, et il lui dit brusquement : 

Tenez, si vous voulez que je vous croie, faites une chose : dites-moi 
où se trouve mon portefeuille égaré? — Jules, dit l'ange, je vous aime 
et suis ici pour votre salut. Allez au prêtre qui vous attend. — Non! 
plus rien, répliqua le jeune homme impatienté; vous êtes comme les 
autres un esprit de mensonge : allez-vous-en! 

L'ange partit. Depuis on l'a vu errant sur les expériences voisines, 
recommandant aux prières son protégé, et sans doute qu'il sollicite 
encore de la miséricorde divine un rayon de grâce pour le sauver. 

Voilà le phénomène sous son premier aspect, et dans ce que vous 
venez de lire rien n'est inexact, tout a été religieusement recueilli et 
conservé par écrit. E. 
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SUITE 


DES EXPÉRIENCES 


de M. Sazcuss (d'Angers) 


FAITES AVEC UNE CORBEILLE. 


Le W septembre dernier, nous formons une table de quatre per- 
sonnes. On propose la participation d'une jeune demoiselle, qui hésite, 
mais qui cède à nos invitations. Au bout de quinze ou seize minutes, 
la corbeille restait toujours immobile. Je dis : — Quel que soit l'esprit 
présent, je le prie de nous dire si quelqu'un de notre chaine l'empêche 
d'agir? — Oui. — Qui donc? — X... (précisément cette jeune demoi- 
selle fort douce), mais, après qu'elle se fut retirée el sanvée dans le 
jardin disant que cet esprit était le démon , je demandai à l'esprit sa 
nationalité. — Polonais. — Né en quel pays? — Warsowie. — Où 
êtes-vous mort? — Angers. (Exclamation de madame B.....ka. Nous 
étions chez un Polonais absent.) — Dans quelle rue? — Opilal. — 
Combien y a-t-il de temps que vous êtes mort? — Un an. — Votre 
profession en mourant? — Peintre. — Votre nom? — Dembbisky. 
(Nouvelle exclamation de madame .ka.) « Quoi! dit-elle, c'est ce 
malheureux Joseph Dembbisky, ancien officier de l'insurrection polo- 
naise, qui venait nous voir si souvent, et qui s’est tué, en effet, il y 
a un an, en tombant de sa fenêtre, Ia nuit, dans l'état somnambuli- 
que! » — Vous aviez connu madame B.....ka? — Oui. — Voulez-vous 
nous donner son prénom? — Urtense. (H n'avait jamäis connu ce nom 
sur la terre.) — Voulez-vous dessiner son portrait? La corbeille ne fit 
rien de bon, et madame B.....ka me dit qu'il avait trouvé à s'occuper 
chez un peintre en voitures. — Êtes-vous heureux où vous êtes? — 
Très-heureux. — Voyez-vous vos parents? — Oui. — L'âme a-t-elle 
une forme? — Oui. — Quelle forme? — Humaine. 

Le A“ octobre. — Un premier esprit barbouille le papier, puis nous 
écrit très-lisiblement stercus en français, el avone qu'il est un mau- 
vais esprit. Nous le chassons et appelons un esprit sage. Nous fùmes 
frappés d'étonnement lorsque cet esprit nous donna son nom et son 
prénom, à nous inconnus; qu'il nous dit être d'Angers, qu'il nous 
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donna le nom de la rue et du lieu remarquable où il est mort, son âge 
alors, son emploi, et qu’il nous aceusa une infirmité que nous lui con- 
naissions comme tout le reste. Enfin il nous dit qu'il était un mauvais 
esprit, ce qui avait lieu de nous étonner beaucoup; puis il écrivit 
pleurs, sur notre question : As-tu quelque chose à nous dire? Puis: 
Krmnidh. — Deux jours après, je demandai à un autre esprit fort 
sage s’il connaissait l'esprit qui nous avait répondu stercus le 1° octo- 
bre. IL nous donna précisément le nom de celui qui a écrit pleurs, ete., 
et qui m'avait avoué que c'était lui qui m'avait appelé bougre (p. 181). 
On conçoit que je ne puis pas donner d’autres détails que ceux qui 
précèdent à l'égard de ce mauvais esprit. 

Le 3 octobre. — Quel est le nom national de celui qui va nous 
répondre? — Français. — Son pays natal? — Tours. — Quel nom? 
— Auguste Vélut. — Profession? — Mercier. — Mort depuis? — 
Neuf ans. — Comment vous trouvez-vous où vous êles? — Très-bien. 
— Que voyez-vous autour de vous? — Le mal. — Brûle-t-on dans 
l'enfer? — Non. — Où sont les âmes des bandits? — Loin des bons.— 
Où est l'âme d'Al VI? — Avec les méchants. — Quelles sont vos 
occupations dans la vie céleste? — Voyager. — Où eat Napoléon I? 
— Au ciel. — Où est Robespierre? — Avec... Dieu. — Mange-1-on 
au ciel, ainsi que le disent des esprits? — Oui. — Comment peut-on 
manger à l'état spirituel? — En rêve. — Les esprits ont-ils du plaisir 
a communiquer avec les hommes? — Quelquefois. — Que préfèrent- 
ils entre une corbeille et une table? — Une corbeille. Depuis six 
mois un esprit, dans une maison d'Angers, écrit toujours de droite à 
gauche, commençant chaque phrase par la fin et remontant ainsi 
jusqu’à la première lettre. Je lui ai demandé sa nationalité : Frençais. 
— Né où? — Angers. — Votre nom, si vous ne l'avez pas déshonoré? 
Il wa pas voulu le donner. — Esprit Vélut, le connaissez-vous? — 
Oui. — Voulez-vous me donner son nom? — Voleur, — Les espriis 
voient-ils l'air? — Oui. — Et les gaz? — Très-peu. 

#1 octobre. — Nous rappelons l'esprit Dembbiski. Les esprits vont 
aussi vite que la pensée. — Voulez-vous vous transporter en Crimée 
et nous en donner des nouvelles? — Oui. Alors cet esprit ainsi qu'un 
autre qui s’est dit l'àme du maréchal Saint-Arnaud. nous donnent sur 
notre armée, sur la prise de Sébastopol, sur les mouvements des 
troupes, de longs détails que ies nouvelles officielles venues depuis 
lors nous ont appris être complétement faux. 

Novembre, — Nous avions la preuve que l'être qui avait usurpé le 
nom du maréchal était mauvais. De ce moment il nous a tracé un 
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- dessin qui nous a paru quelque chose d'obscène : il était mal fait et peu 
distinct. Après lui avoir demandé sa nationalité et obtenu le mot 
Espagnol, je lui dis qu’il était un esprit faux et menteur. Nous laissions 
négligemment la corbeille sur le papier, lorsque nous la sentimes 
partir et écrire avec vivacité. Quel ne fut pas notre étonnement en 
trouvant dessous : A... pour toi, cochon ! Ces injures grossières m'ont 
donné la conviction que le dessin, digne du discours, avait été fait 
dans une idée d'érotisme. Cependant j'attache beaucoup de prix à la 
manière brutale dont s'est terminée cette séance, parce qu'il reste 
évident que ces derniers produits d'une intelligence malbeureuse n'ont 
pas été influencés par ma pensée ni celle de deux jeunes dames bien 
élevées ou du mari de l’une d'elles, aussi surpris que moi d'une pa- 
reille clôture de séance. Ainsi ceux qui ne veulent pas reconnaitre les 
esprits aujourd'hui et dire oui parce qu'ils ont dit non hier ne pourront 
pas dire qu'il y a dans ces résultats reflet de pensée, ou qu'ils sont 
amenés par le sentiment des interrogateurs. Je ne parle que des adver- 
saires que nous avons autour de nous, hommes étonnants, dont la 
haute sagacité leur fait repousser tout ce qui s'annonce comme esprit. 
Mais si ce sont des bottes sans remède qui leur sont portées au cœur, 
j'en ai encore une à leur offrir qui sera le coup de grâce. 

Dépuis plus de cinquante ans j'avais mon acte de baptême sans 
avoir le souvenir de l'avoir lu une seule fois dans ma vie. J'ignorais 
complétement les prénoms et le nom de famille de la personne qui fut 
jadis ma marraine : ce que j'affirme devant Dieu et devant les hommes: 
mais je pensais bien qu'ils devaient être sur mon extrait de baptême. 
Dans ia même séance j'eus l'idée d'évoquer l'esprit de ma mère, et, 
pour m'assurer si C'était bien elle, je lui demandai les noms de ma 
marraine, L'esprit écrivit : Marie-Nicole Besnard. Je cherchai aussi- 
tôt cet acte, que je donnai sans l'ouvrir aux dames présentes, pour 
qu'elles s’assurassent si ces noms étaient ceux contenus dans cet acte, 
désirant, dans le cas contraire, essayer une autre fois cette épreuve. 
Mais elles y trouvèrent, lettre pour lettre, Marie-Wicols Besnard. 
Pour seconde preuve que c'était bien l'esprit de ma mère, je deman- 
dai la date de sa mort, et, remarquant de l'hésitation, je fis les 
questions suivantes : — Quel était le sexe, sur la terre, de l'esprit 
présent? — Masculin. — Quelle nationalilé? — Espagnol. — Né où? 
r= Madrid. — Quelle profession? — Aucune. — Quel titre? — Noble. 
A la séance suivante, j'ai demandé à l'esprit Vélut si c'était bien 
V'esprit Saint-Arnaud qui nous avait répondu le 11. 1] répondit : Non. 
— Qu'était-il? — Espagnol. — Était-ce un bon esprit? — Manvais, 
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Ainsi c'est ce même esprit qui nous a répondu pour ma mère et pour 
le maréchal. N'est-ce pas une chose des plus stupéfantes qu’un esprit 
étranger à ma ville natale, à la France, vienne nous écrire des noms 
que personne au monde ne savait, el d’une personne morle depuis 
soixante ans? Je savais le nom de famille de mon parrain, mais je 
n'avais jamais soupçonné ses prénoms. Je les demandai donc à ce 
même esprit soi-disant Saint-Arnaud. Nous levames la corbeille trop 
tôt: nous trouvàmes Franco, Rentré chez moi, je regardai mon acte 
de naissance, et je trouvai : François-Louis. Ainsi, après de pareils 
résultats, ne faut-il pas avoir l'entétement du coursier de Sancho pour 
nier l'action d'un esprit, d'un ci-devant citoyen de la terre et de la 
plus dégoûtante espèce de citoyens? SALGUES, 


Je ne veux pas finir sans vous donner encore quelques-unes des 
réponses que nous fit l'esprit dit Dembbisky. Dans une séance récente, 
entre autres questions, je lui demandai :— Où est Marat? — Loin des 
bons. — Et Charlotte Corday? — Avec... lui. — Où est Louis XI? — 
Au ciel. — Quel moyen de succès pour évoquer un parent? — Bien 
prier Dieu. — Connaissez-vous l'esprit qui se dit l'âme de la terre? — 
Qui. — Est-ce un bon esprit? — Mauvais. — Tl dit que nous revien- 
drons cinq cents fois sur la terre, est-ce vrai? — Non, jamais. — Que 
voit-on au ciel autour de soi? — De tout. — Combien compte-t-on de 
cieux, sphères ou cercles, ou divisions de sphère ou de cercle? — 
Sept. — Après votre mort, avez-vous été longtemps à avoir conscience 
de votre nouvel état? — De suite. — Lorsqu'un lucide a lés veux 
bandés voit-il, comme des magnétiseurs le eroient, par les yeux de ces 
magnétiseurs? — Par leur âme propre. 


Réflexions du rédacteur. — Les expériences que poursuit avec tant 
de zèle notre honorable correspondant M. Salgues, ne prouvent pas 
seulement qu'il y a des êlres spiriluels communiquant avec nous par 
les nouveaux procédés et ayant une personnalité, une individualité, un 
moi, comme disent les philosophes, parfaitement distincts de nous- 
mêmes et de nos propres facuités; elles prouvent encore que le plus 
souvent ces êtres sont des esprits de mensonge et de tromperie, pres- 
que toujours indignes de toute confiance. Ces esprits qui, dans les 
premiers essais de notre correspondant, n'émettaient en général rien 
de répréhensible, ont fini par énoncer les propositions les plus fausses, 
par annoncer des événements tout à fait contraires à ce qui s’est passé; 
par dire aux assistants des injures sales et grossières; et cependant ils 
ont en même temps prouvé leur lucidité et leur pénétration en devi- 


— 269 — 
nant des faits vrais et entièrement inconnus dés spectateurs; telle est 
ea particulier l'articulation des trois noms de la marraine de M. Sal- 
gues, que celui-ci ne connaissait pas. N'est-ce pas là l’amorce dont 
ces mauvais esprits se servent pour faire croire aux mensonges qu'ils 
débitent, et dont la fausseté ne peut être direclement constatée? Ceci 
donne du poids à cette proposition d’un auteur du seizième siècle, le 
père Thyrée, cité par M. des Mousseaux {p. 180), que les manifesta- 
tions sensibles des démons qui aiment à nous entraîner dans l'erreur en 
se faisant passer pour les mes des morts l'emportent considérablement 
en fréquence sur toutes les visites de ce genre. Nous l’avouerons toutefois : 
la constatation de l'identité des esprits est presque impossible dans 
l'état actuel de la science poeumatologique. 


LE PENDULE SPIRITUEL 


SUBSTITUÉ 


AUX TABLES PARLANTES, 


Par le docteur EYMARD. 


Pardon, lecteur, si moi qui ai en portefeuille depuis plus d’un an 
de quoi confondre la ventriloquie de M. Babinet et le tendon péronien 
des très-éminents docteurs Schiff, Rayer, Roger et C*, relativement 
aux esprits frappeurs et aux tables tournantes ; pardon si j'ai gardé le 
silence jusqu’à présent et ne suis pas venu plus tôt au secours des 
quelques millions d'Américaius , de Français, d’Anglais, d'Allemands 
et de croyants de toutes les autres parties de l’Europe que ces mes- 
sieurs traitent gracieusement d'imposteurs, d'ignorants, de sois et 
visionnaires, 

La raison en est que, retiré à ma campagne, où les débats parfois 
si comiques de l’Institut sont bien le moindre de mes soucis, j'ignorais 
complétement que l'Académie des sciences de Paris edi daigné s'oc- 
cuper des esprits frappeurs, et que c’est seulement ces jours-ci que ce 
fait m'a été révélé par les sept premiers numéros du curieux et inté- 
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ressant journal {a Tabla parlante, auquel je me suis nouvellement 
abonné. 

Cependant, avant d'entrer en matière, vous me permettrez de vous 
dire que je ne lui aurais voulu d'autre titre que celui dè Journal des 
faits merveilleux, atenda que les tables parlantes sont une manière 
assez incommode de converser avec les esprits, et que les amateurs 
de ces sortes d'évocations auraient pu aisément imaginer un mode de 
communication plus facile. C’est en effet ce que je réalisai moi-même 
dès qu'il fut question en France d'y faire tourner des tables et des 
chapeaux. Je me dis naturellement que qui pouvait le plus pouvait le 
moins, et que puisque avec certaines pratiques i} était possible de faire 
mouvoir d'eux-mêmes des tables, des buffets et des billarde, il devait 
létre à plus forte raison de mettre en jeu des corps beaucoup moins 
volumineux et plus aisés à masier. 

Bientôt le hasard vint à mon aide en me faisant lire dans un journal 
un petit article de quelques lignes qui passa presque inaperçu, dans 
lequel on parlait du pendule sympathique, magnétique où spirituel, 
comme on aimera mieux, consistant dans une pièce de vingt sous 
suspendue à un fil dont on tenait Pautre bout avec deux doigts, en 
appuyant le coude correspondant pour le rendre immobile, et qui, sur 
la demande qu'on lui en faisait, indiquait exactement l'heure qu'il 
était en se balançant et en frappant les parois d'un verre dans lequel 
on le tenait plongé. 

Pour moi ce fut un trait de lumière dont la facilité d'action, la clarté 
et la cause dissipèrent subitement mes doutes, tandis que les curieux 
suaient sang et eau pour faire tourner leurs tables , et que les savants 
niaient où expliquaient ce phénomène à leur guise; car, avec un 
moyen aussi simple, il n'était nullement nécessaire d'être plusieurs, 
de former une chaine, d'attendre longtemps, de courir et de se livrer 
à toutes sortes de contorsions comme dans la rotation des tables, puis- 
que la légèreté et la souplesse du pendule n'exigeaient qu'une toute 
petite impulsion de la part de l'agent moteur pour le mettre en jeu; 
que le pendule oscillait instantanémenit, et que dans ses mouvements 
il ne pouvait point y avoir de fraude ni d'illusions. 

Je suspendis done horizontalement une pièce d'un franc à an bout 
de fil de 30 centimètres environ de longueur, et je me mis à opérer. 
Bientôt je reconnus que mon pendule était beaucoup plus intelligent 
qu'on ne l'avait constaté. Pour entrer en rapport avec lui, j'imaginai 
d’abord de lui assigner certains mouvements aflirmatifs et négatifs. 
Ainsi nous convinmes que l’oscillation de droite à gauche voudrait dire 
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oui, celle d'avant en arrière non, et le mouvement circulaire, Je n’en 
sais rien. Ensuite, désirant donner de l’extension à nos dialogues, et 
ayant acquis la certitude que le penduie était susceptible de me faire 
des dictées, nous arrêtämes : 4° que l'alphabet serait divisé par nous 
en deux catégories de lettres, l'une d'4 à Z et l'autre de M à Z; 
2° que, pour éviter une nomenclature souvent longue et pénible, lors- 
que la lettre cherchée était une des dernières de l'alphabet, je lui 
demanderais d'abord si elle se trouvait dans la première ou seconde 
catégorie, et que nous procéderions ensuite à sa recherche confor- 
mément à l'indication qu'il aurait faite; 3° et qu'enfin je nommerais 
lentement et successivement trois fois de suite chaque lettre de la ca- 
tégorie désignée, et qu'arrivé à la bonne lettre, c'est-à-dire à celle 
que je devrais écrire pour former les syllabes et les mots, il oscillerait 
de droite à gauche comme signe de son arrivée, et d'avant en arrière 
si je venais à la dépasser. 

Tout étant réglé de la sorte, nos premiers entretiens roulèrent 
comme d'ordinaire sur des choses banales et assez insignifiantes, 
mais ils prirent ensuite un caractère plus sérieux quand le pendule 
s'avisa de se présenter comme élant l'organe de plusieurs de mes pa- 
rents décédés et même du patriarche Abraham. Rien ne manqua à cette 
coupable et maligne imposture, dont je fus d'abord la dupe, ni le rap- 
pel exact des noms d'un grand nombre de membres de ma famille, 
ni le souvenir de certains faits plus où moins intéressants, ni l'obéis- 
sance et la soumission que cet agent occulte exigeait de moi, ni le 
reproche de ce que je manquais de confiance en lui, ni enfin une foule 
d'incidents particuliers qu'il serait trop long de raconter ici. 

Ce qu'il importe seulement de signaler dans cet article sont les en- 
tretiens religieux et d'intérêt général dont j'ai été le eurieux provoca- 
teur et le bénévole secrétaire. En voici donc un extrait littéral et 
abrégé à partir de juin 1853 : 

— Es-tu un esprit? — Oui, je suis l'àme d’un de tes proches pa- 
rents mort à telle époque..... — Pour me le prouver, dis-moi telle 
chose qui n'est connue que de nous deux. — (Après de l'hésitation.) 
Aie égard à ma situation... — Peux-tu me faire connaître celle situa- 
tion? — Qui. — Dis-moi donc en quoi elle consiste; j'ai la plume à la 
main pour l'écrire. — Yeye. — Y a-t-il un second mot? — Non. — 
Voilà-t-il tout? — Oui. — Puis-je comprendre cela? — Oui. —- Cepen- 
dant je n’y comprends rien du tout. Les esprits ont-ils un langage à 
eux? — Oui. — Est-il intelligible pour les créatures terrestres? — 
Non. — Mais tu me dis que je puis comprendre le mot yeye ? — Oui. 
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— Est-ce par l'explication française que tu wen donneras? — Qui, — 
Donne-la-moi donc. — « En état de nature fabuleuse nié par moi et 
» que je définis une condition dans laquelle l’âme se complait et se 
» trouve heureuse. Faire du ciel un Vuicain qui frappe ses enfants 
» répugne à la raison. Bics, bies... » — Je ne comprends rien à ces 
deux derniers mots; veux-tu me les expliquer en français? — Oui, — 
Explique-les. — « L'homme est maudit de Dieu au milieu de l'univers 
» par sa faute et par orgueil. Élu de Dieu, élu de Goéniobo, il ne 
» connait pas le bien ni le mal; Gecgec le bouscule et Cebceb ne veut 
» pas le laisser en repos... » 

On comprendra qu'un pareil début n'était pas fait pour m'inspirer 
grande confiance dans l'esprit de ce prétendu parent : aussi s’en aper- 
çut-il, bien que je ne lui eusse pas dit un mot pour manifester mes 
doutes, et, après avoir refusé de continuer notre entretien, finit-il 
par me dicter la phrase suivante : 

—« Je veux la confiance... Te parer de belles paroles n'est pas 
» sincère, et il vaut mieux être franc... » — Hier soir, effectivement, 
j'ai douté de ton identité, et je me suis demandé si tu ne serais pas 
quelque esprit malin qui simulerait être mon parent, car il ne me sera 
possible d'y croire que lorsque tu me l'auras démontré par des révé- 
lations positives et indubitables. Veux-tu qu’en attendant je m’abs- 
tieune de toute démonstration de parenté et que je te traite comme 
un esprit qui me serait étranger ? — Qui. — C’est entendu : continue 
donc le paragraphe commençant par ces mots : « L'homme est maudit 
de Dieu, » et finissant par ceux-ci : « Cebceb ne veut pas le laisser 
en repos.» — Aouoc Dopgë Bessegb Ressif. — Ta phrase est-elle 
finie? -— Oui. — Parle-t-on quelque part ce langage sur la terre? — 
Oui. — Dans quel pays? — {Silence.} 

Ma mauvaise humeur ayant éclaté, il s’ensuivit une brouillerie de 
vingt-quatre heures pendant laquelle mon pendule ne voulut plus me 
répondre, après quoi nous recommençämes comme il suit, 

— Par devoir et par nécessité , devant faire les avances, je te de- 
mande s'il faut nous réconcilier? — Oui. — Je te laisse libre de me 
dire ce que tu voudras, et je vais l'écrire. Y consens-tu? — Oui. 
— Eh bien! parle. — Le devoir veut que tu deviennes plus obkis- 
sant. — L'obéissance n’est due qu'aux supérieurs. Or, ignorant 
encore si les esprits sans exception sont supérieurs à l'homme, 
et étant convenus entre nous que je te traïferai comme un étran= 
ger tant que tu ne m'auras pas indubitablement prouvé que tu es 
mon parent, je te devrai jusque-là des égards sans doute, si tu me 
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parais les mériter, mais non la soumission et l'obéissance. Cela te 


plait-il ainsi et y consens-tu ? — Oui. — Veux-tu m'expliquer en 
français ce que signifient les mots : £oaoc Dopyb, Bessergb Ressif ? 
— Oui. — Explique-les-moi. — « L'homme ne peut oublier , séditieux 
comme il est, l'origine de sa création, et Ayayp Nulm profile de sa 
prosécution (4) pour le pousser au mai, car suscitant le vice, il gou- 
verne l'homme. » — Est-ce que par hasard tu nierais la puissance et Ja 
suprématie de Dieu ainsi que le libre arbitre de l’homme? Réponds 
clairement et en toutes lettres. — « Je reconnais la puissance et la su- 
prématie de Dieu, ainsi que le libre arbitre de l’homme tant que Aoabg 
Nogde Nocebo Drdr-Skik Chyche. » — Mais je l'avais recommandé de 
parler clairement, et cependant la moitié de ta phrase est inintelligible 
pour moi. Veux-tu m'expliquer ce que ces derniers mots si peu har- 
monieux signiäent en français ? — Qui. —- Commence. — Tant que le 
premier veut Ænésop Rorob Ecec gege. — Evidemment tu te 
moques de moi en entremélant ainsi quelques mots fran- 
çais avec un idiome baroque auquel le diable seui peut comprendre 
quelque chose , et je te défends de t'en servir de nouveau si tu veux que 
nos rapports continuent. Je suis bien aise cependant que tu m'aies 
donné une idée du langage des esprits, mais cet échantillon me soffit 
et ne me donne pas l’envie d'en entendre davantage. Parle donc fran- 
çais, si tu veux, ou tais toi. T'y engages-tu désormais? — Oui. (Bien 
prononcé trois fois de suite.) — Veux-tu maintenant m'expliquer très- 
clairement et sans détour les mots incomprékensibles que tu m'as dictés 
à partir d'Aoaëg ? — Oui. — Voyons? — Le ciel bénit Dieu en con- 
fiant l’homme conjectural.…. 

Ici j'interromps mon pendule manifestement troublé par la répri- 
mande ci-dessus, et je continue en ces termes : 

— Sans être théologien moi-même , il me semble que le peu que tu 
viens de dire de Dieu n'est pas fort orthodoxe. Oui ou non, Dieu est- 
il tout-puissant? — (Silence.) — Oui ou non, l'homme a-t-il son 
libre arbitre? — (Silence.) — Ne veux-tu pas répondre intelligible- 
ment à ces questions? — (Silence.) 

{1} Au premier abord , je fus choqué de ce mot prosécution, qui na me parut pas 
français, et je congeillai au pendule de le changer, ce qu'il repousse. Examen fait, 
Je reconnus que prosécution venait de prosequor, prosegui, aller derrière, poursui- 
vre, accompagner; que le pendule, en faisant de lui un substantif, malgré le Dic- 
tionnaire, qui n'en dit rien, avait parfaitement rendu sa pensée, et qu'en consé- 
quence il était meilleur grammairien que moi. J'observerai mème, à propos de 
cela, que, s'il est des esprits qui mettent mal l'orthographe, le mien connaît très- 
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Là-desäus nouvelle brouillerie entre nous et ensuite reprise de mon 
interrogatoire dans les termes que voici : 

— Laissant de côté les hautes questions de théologie, sur lesquelles 
il est si dificile de s’entendre, parlons d'autre chose. Par exemple, 
qu'est-ce que Goéniobo ? — C'est l'esprit malin. ~- Et Gecgec? — 
C'est l'esprit de luxure. — Et Cebceb? — C'est l'esprit de domination. 
— Et Aoaoc? — C'est l'esprit de querelle. — Et Dopqb? — C'est 
l'esprit d'acquisition, 

Je fais grâce au lecteur d’une vingtaine de définitions analogues. 

— Mais c'est donc une manie chez toi de mêler le français avec ton 
baragouin ? — Oui. — Existe-t-il un monde des esprits? — Oui. — 
Veux-tu me dire en quoi consiste ce monde-là ? — Oui. -~ Dis-le ?— 
C'est la Fonoba des âmes. — Et qu'est-ce que la fogoba? — C'est le 
Qbcaebm des âmes. — Veux-tu me donner Ja définition française 
de Fonoba et de Qbcaebm ? — Non. — Me voilà bien avancé !.... Est- 
ce les âmes de ceux qui meurent sur la terre? — Oui. — Y en a-t-il 
d'autres qui n'aient jamais été humanisées ? — Non. — Toules ont 
donc vécu ici-bas? — Qui. — Y sont-elles également heureuses? — 
(Silence.) — Avant d'aller dans la Fonoda, les àmes paraissent-elles 
devant Dieu pour être jugées? — {Silence.) — Tu m'as recommandé 
d'être franc, mais il faudrait men donner l'exemple, toi, être surna- 
turel , qui dois être plus parfait que moi, et de pareilles réticences sont 
bien faites pour te rendre suspect. Les âmes voient-elles Dieu? — 
Qui. — L'aiment-elles ? — {Silence.) — Voient-elles ce qui se passe 
dans ce monde ? — Oui. — Tout? — Qui. — Aiment-elles les parents 
et les amis qu'elles y ont laissés? — Oui. — Quelquefois les haïssent- 
elles ? — Non. — Pardonnent-elles aux ennemis qu'elles ont laissés 
dans ce monde ? — Oui. — Peuvent-elles apparaître sur la terre sous 
forme sensible? — Qui. — Sous leur forme humaine première? — 
{Silence.) — Peuvent-elles manifester leur présence au milieu de nous 
par certains phénomènes? — Qui, — Comme en faisant mouvoir les 
tables, les chapeaux , les pendules , etc. ? — Oni, — Est-il dans leur 
nature de pouvoir faire du bien on de pouyoir nuire aux choses de ce 
monde? — Oui. — Elles ont donc une influeuce occulte? — Oui. — 
Leur essence et leur existence sont-elles les mêmes que celles des 
esprits malins? — Oui. — Ditférent-elles en quelque chose de ceux-ci? 
— Oui. — Veux-u me dicter clairement en français en quoi consiste 
cette différence ? — Qui. — Diete-le? — C'est Ligp. — Voilà tout? 
— Oui. — C'est lumineux! Tous les esprits ne sont donc pas ma- 
lins? — Non. — Ainsi il y en a de bons et de mauvais? — Oui. — 
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D'où vient cela, peux-tu me le dire ? — Oui. — Dis-le-moi? — Cest 
Bmden. — Penses-tu que cela soit clair pour moi? — Oui, — Allons 
donc $... tu railles? — Mais non. — Voilà qui m'instruit beaucoup sur 
la différence des esprits; je t'en fais mon compliment. Veux-tu que je 
dise maintenant ce que je pense de toi? — Oui. — Je pense et je crois 
que tu es loi-même un de ces esprits malins que tu viens de signaler, 
c'est-à-dire que tu es Goéniobo en personne ou un de ses acolytes. Si 
je me trompe, tu dois protester. Voyons, que réponds-tu? — 
(Silence.) — Mais tu l'adresses mal, imposteur que tu es, car je te 
défie de me faire renier la puissance de Dieu et la religion de mes 
pères. Crois-tu que tu y parviendras ? — (Silence.) — Est-ce que tu 
prétends être un bon esprit? — (Silence.) — T'en ai-je assez dit pour 
aujourd’hui? — Qui. (Trois fois répété.) — M'en veux-tu? — Oui. 
(Bien confirmé.) — Eh bien ! je m'en moque. Entends-tu cela? — Oui. 
— Pour en finir avec toi, je veux savoir jusqu'où va le pouvoir de ma 
volonté, et je te commande d’oscilier de droite à gauche. — (Immobi- 
lité absolue et prolongée malgré la répétition de mon commandement). 
— Maintenant, pour la contre-épreuve, je te défends d’osciller, et nous 
verrons si ta volonté est plus forte que la mienne. — {Oscillation très- 
vive de droite à gauche et à trois reprises différentes). 

Quelques mois après cette rupture m’étant rendu du Dauphiné à 
Rennes en Bretagne , je fus curieux de savoir si cet esprit m'y avait 
suivi, et je procédai avec un nouveau pendule dont l'agent moteur dit 
encore être un de mes parents, autre que le premier; mais cette fois 
je ne me livrai qu'à quelques questions vagues et sans suite, peu satis- 
fait que je fus de ses réticences et de son langage presque loujours 
entreméêlé de mots inintelligibles, ce qui me fit croire que j'avais 
encore affaire avec le même être. 

Par exemple, ayant débuté une fois en lui disant £onjour, il me 
répondit : 

— Je te salue, quelle que soit la nature de nos rapports occultes et 
l'incrédulité dont tu t'es paré. 

Dans une autre circonstance, il prétendit pouvoir faire des vers et ma 
dicta ce qui suit : 


Rebut de la médisance, 
Je suis le mattre de gronger. 


Cela me suffit, et je ne voulus pas en entendre davantage. 
Un autre fois lui ayant demandé si les esprits étaient sujets à une 
48. 
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sorte de métempsycose, et si lui avait passé plusieurs fois sur la terre 
sous forme humaine, il me répondit : 

— Oui, et pour mon compte il m'est arrivé d’y vivre une fois comme 
homme et trois fois comme femme. D'abord je naquis à Madrid en 
4377, sous le nom de Lopeg { Baptiste Onis Peiego). Ma profession 
était celle de sopijicten ou membre du gouvernement. Je mourus céli- 
bataire à l’âge de quarante-six ans. Ensuite je repris le jour à Desborsp, 
dans l'Amérique du Sud , en 4706 , avec le nom de Pypuï (Climène, 
Marie, Murcie). Mes parents étaient originaires de Sardaigné. Je me 
mariai avec le nommé Xigo, ramoneur, duquel j'eus cinq enfants, etje 
mourus à l'âge de vingt-deux ans d’une maladie appelée Munan. Puis 
en 1742 je vins une troisième fois au monde à Baden (Allemagne). 
Mon père s'appelait Vopenbir (Raphaël , etc.). I) était Osmenpar ou 
marchand de Sksogre, c'est-à-dire de chapeaux. Je mourus fille à l'âge 
de trente-quatre ans. Enfin je naquis une quatrième fois en France à 
une telle époque, dans tel lieu et sous tel nom, ete. 

Voyant que cela tournait au comique, je ne crus pas devoir conti- 
nuer ce genre de questions, mais ayant ensuite voulu en poser d'autres 
à cet esprit cosmopolite sur certains faits particuliers et qui m'intéres- 
saient personnellement , il me débita des choses tellement fausses e1 
désagréables que je lui lâchai de gros mots et l'interpellai de me dé- 
clarer franchement s’il était Satan , ce qu'il avoua à plusieurs reprises 
différentes, en me donnant le conseil charitable de cesser mes rela- 
tions avec lui, d'autant plus gue je finissais par l'ennuyer. 

Enén de retour à ma campagne du Dauphiné, j'y eus encore la fan- 
taisie d'interroger mon ancien esprit et de lui demander des renseigne- 
ments sur les armées d'Orient. C'était à coup sûr tenter une réconci- 
lation imprudente dont il aurait dû profiter. Cependant je reconnus à 
Ja faiblesse , à l'incertitude, à la nullité de ses mouvements qu'il con- 
servait de la rancune , et de mauvaise humeur je lui adressai un juron 
auquel il riposta cavalièrement. Fort étonné d’une telle licence, je lui 
demandai s’il entendait faire assaut d'injures avec moi. Sur son affir- 
mation, je ne voulus pas reculer, et commença en effet entre nous un 
feu croisé de tout ce que le vocabulaire sottisier put nous fournir de 
plus fort; mais j'avoue, non sans quelque honte , que je fus vaincu par 
le mordant des épithètes que cet être infernal me lança à brûle-pour- 
point, . 

Là finirent donc des expériences que j'avais certainement poussées 
trop loin et desquelles il résulte d’une manière bien et dûment con- 
stalée : 
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1° Que pour ceux qui veulent se mettre en rapport avec les esprils, 
l'emploi du pendule est infiniment plus prompt et plus commode que 
celui des tables, observant d'ailleurs qu'il n’est pas absolument néces- 
saire de se servir d'une pièce de monnaie pendue à un fl, et que tout 
corps un peu pesant soutenu par un lien flexible, comme une montre 
par sa chaine, la boule d'un bilboquet par son attache, une petite 
pierre par une ficelle, etc., peut remplir le même objet; 

X Qu'il est fort aisé pour l'opérateur de distinguer le petit tremble- 
ment qu'éprouve naturellement le pendule plus ou moins bien fixé en 
Pair, de l'impulsion occulte et progressive qu’il reçoit bientôt d'après 
le commandement qu'on lui en fait; 

3° Que la plupart des personnes ont la faculté d'obtenir à l'instant 
même du pendule tel mouvement et telle réponse qu'elles sollicitent 
de lui, mais qu'il en est cependant entre les mains desquelles il reste 
sourd et ne veut pas obéir; 

4 Que la volonté de l'homme ne peut absolument rien sur les mou- 
vements spontanés du pendule comme des autres corps analogues, et 
que l'agent occulte qui les produit est parfaitement libre d'agir ou de 
ne pas agir; 

B° Que toutes les explications fournies par de préfendus savants pour 
faire dériver ce phénomène d'une cause physique ou d'une fourberie de 
la part des opérateurs n'ont pas le sens commun, el que si parmi ceux- 
ci et leurs juges il y a des ignorants ei des sots, il suffit d'ouvrir les yeux 
pour voir de quel côté ils se trouvent; 

6 Qu'il est absurde, qu'il est insensé de la part des susdits 
savants de n'admettre en réalité que ce qu'ils voient, entendent, goù- 
tent, sentent et touchent, comme si Le bout de leur nez était la limite de 
tous les êtres créés par Dieu; 

7° Qu'il existe, en conséquence, un monde des esprits ; 

8° Que jusqu'à ce qu'il plaise à ces esprits de mettre l’Institut entier 
en rotation, de l’illuminer et de le faire danser les pieds en l'air, tous 
ses membres, moins l'honorable M. de Saulcy , en nieront l'existence 
comme ils ont fait longtemps de celle du magnétisme animal , ce qui 
ne les empêchera pas le moins du monde d'exister ni même de faire 
souvent divaguer ces messieurs; 

® Que parmi les esprits en question il en est de bons et de mauvais, 
mais que ceux-ci paraissent dominer et généralement intervenir dans 
leurs manifestations actuelles; 

40° Que la plupart, malins, fourbes, menteurs, cherchent à capter 
la confiance de ceux qui les évoquent, sans d’abord trop heurter leurs 
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croyances religieuses, pour leur prêcher ensuite peu à peu des princi- 
pes änti-chrétiens ; 

A1: Que d'ailleurs beaucoup avouent franchement être le démon ; 

42% Que si parfois ils devinent juste, jls se trompent le plus souvent 
sur les faits passés, présents et futurs ; 

43° Qu'il est très-difficile de discerner les bons des mauvais et que 
ce n'est que par de longues épreuves qu’on peut y parvenir; 

44° Que des relations inconsidérées avec ceux de mauvaise nature ne 
peuvent devenir que nuisibles et funestes ; 

155 Qu'enfin un homme instruit et inébranlable dans ses principes 
peut bien, dans l'intérêt de la science , se livrer momentanéinent à ces 
recherches ténébreases, mais que pour les personnes faibles et man- 
quant de lumières suffisantes. il est toujours improdent, dangereux 
et même répréhensible de s’en occuper de quelque manière gue ce 
soit. 

Telle est, en conséquence, mon opinion sur un des plus grands ivi- 
nements de notre siècle, comme Île dit le P. Ventura, et puisque cha- 
cun doit avoir le courage de la sienné, je signerai en loues lettres. 

Docteur Srivaix Eywarp. 
Lanchâtre, près Grenoble (Isère), le 4e" novembre 1854. 


UN MOT 


LE LIVRE DE M. LE COMTE DE GASPARIN 


LES TABLES TOCRNANTES ET LE SURNATORALISHE EN GÉNÉRAL, 


par M. le chev. Gousgnor pes MovssEaux, 


Monsieur le rédacteur, mes yeux viennent de tomber sur un livre 
que je lirai fort sérieusement et auquet il est assez probable qne je 
répondrai, mais beateoup plas tard, ayant dans ce moment à porter 
des affiictions du deuil et le poids des affaires. 
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Je veux parler de l'ouvrage de M. le comte À. de Gasparin sur 
les tables tournantes et le surnaturel en général. 

L'auteur me fait l'honneur de me prendre fréquemment à partie, 
et je conjecture que ce doit être à dater de l’époque où mon livre 
Murs et pratiques des démons a vu le jour, c’est-à-dire vers le der- 
nier quart de son travail; mon premier devoir est de te remercier. 

Mais nous sommes sur le terrain de la lutte : je me häte doné 
d'observer que M. de Gasparin asseoit Ia masse entière de son édifice 
sur quatre basés distinctes et vicieuses, c'est-à-dire sur quatre prin- 
cipes dont trois au moins, au lieu d’être ce qu'il les nomme , ne sont 
que des exceptions. Ce sont : le fauz témoignage, la fraude , l’hallu- 
cination , et un agent fluidique. Ce dernier lui-mème n’est point assez 
rigoureusement démontré pour lui donner le nom de principe, füt-it 
l'agent le plus ordiraire des phénomènes extra-nalurels. 

M. de Gasparin , en sa qualité de protestant, repousse une partie 
des livres saints que l'Eglise romaine admet. La tradition lui parait 
méprisable. Les Pères et les docteurs ne sont à ses yeux que de misé- 
rables autorités ; enfin sa manière d'interpréter les Ecritures saintes 
diffère souvent de celle du catholicisme. 

M. de Gasparin me semble donc se donner trop beau jen contre 
nous, lorsqu’it nous combat au nom de principes qui ne sont que des 
exceptions, et lorsqu'il annule de son autorité privée les antorités de 
notre Église, qui sont sacrées pour l'homme de foi, et incontestables 
aux yeux de la raison. į 

Cependant M. de Gasparin rend an servicé à la science catholiqe 
en faisant justice de certains savants dont la tactique fut, à toutes les 
époques, de tourner le dos aux phénomènes qui les offusquent, afin 
de pourvoir dire au publie : Nous ne jes voyons point! Et qui donc, 
après cela , qui donc oserait les voir ? 

N'ayant encore pu feuilleter que la seconde partie du second vo- 
lume, je me contente de relever une erreur fort grave, parce qu'elle 
attribue à l'Eglise un ridicule dont je serais le démonstrateur. 

«M. des Mousseaux, dit M. de Gasparin, prouve que l'Eglise romaine 
reconnaît la réalité dès fées ! » Oh! oh ! monsieur, si je dis rien d'appro- 
chant, n'est-ce point à la condition que par ee terme on entendra 
les prêtresses magiciennes du druidisme et les démons? Il ne s'agit 
nullement, on le voit, de ces fées innocentes dont la baguette est le 
hochet de l'enfance , et mes pages sont à ce sujet fort ezplicites. Obligé 
de me servir du seul nom vulgaire que possède notre langue pour dé- 
signer les fées , j'ai le soin d'ajouter aussitôt les noms étrangers qui 
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changent leur aspect, qui le fixent et qui remplacent l'être puéril et 
fantastique des contes par l'être versatile (cersipellem) et pervers de 
Thistoire. Enfn, et pour surcroît de précaution , ce chapitre est le seul 
de mon livre qui s'intitule à demi sérieux , la fable ayant trop de faci- 
lité à s'y mêler au vrai. Les suffrages que mon écrit a reçus de la 
presse religieuse me démontrent que je n'ai point compromis la 
vérité. 

Je termine en remerciant M. de Gasparin de me confondre dans 
un même analhème avec un des hommes qui me sont Le plus sympa- 
thiques, M. de Mirville. 

M. de Mirville est devenu mon ami; mais je ne le connaissais pas 
le moins du monde à l'époque où j'écrivais mon livre sur les démons. 
1i wy avait donc entre nous aucun accord , et chacun de nous, dans 
son isolement, obéissait à ses convictions personnelles. 

Cependant la date de la publication de mon livre : Mœurs et pra- 
tiques des démons, étant celle de la troisième édition de M. de Mirville, 
j'ai pu citer cet ouvrage et dire ce que j'en pensais. Ubi tanta nitent , 
non ego paucis ofendar maculis. — Le succès vraiment extraordinaire 
de cet ouvrage m'a semblé se proportionner à son mérite. 

Ma lettre ayant été interrompue, j'ai profilé de l'interruption pour 
parcourir quelques pages encore de M. de Gasparin, et je le regrette. 
Quelles ardeurs , quelles colères contre l'Église romaine! Faudra-t-il 
donc entrer dans la voie fâcheuse des récriminations ? Eh! mon Dieu, 
d'irrécusables écrits, et j'en sais quelques-uns, donneraient aux ca- 
tholiques des armes terribles! Pour moi, de mes yeux, il y a longtemps 
déjà , j'ai vu l'Irlande, le grand témoin ! Mágrsp £... 

Un mot de plus. L'œuvre laborieusement anti-catholique de M. de 
Gasparin ne s’écroule-t-elle point de fond en comble devant ces deux 
mots de Jésus-Christ, rapportés dans une autorité que mon adversaire 
accepte? 

Jésus ressuscité apparut aux onze apôtres et leur dit : « Voici les 
(signes) miracles qui accompagneront les hommes de foi (gut credi- 
derint): ils chasseront les démons en mon nom ; ils parleront de nou- 
velles langues ; ils manieront les serpents; s'ils boivent quelque breu- 
vage mortel, il ne leur fera point de mal, ils imposeront les mains sur 
les malades , et ceux-ci seront guéris. » (Saint Mare, cap. xvi , v. 17, 
18.) Les exorcismes victorieux et les miracles indéfinis de l'Église 
étaient donc en germe dans ces paroles , dont aucun chrétien ne pourra 
défigurer le sens sans se constituer le fondateur ou le disciple d’une 
region déformée. 
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Avant les dernièrés pages que j'ai lues, j'écrivais : Il ya chez mon 
adversaire quelque chose qui me plait; c'est l'accent et le courage d'une 
conviction. Cela est rare dans le monde! J'aime et j'honore les gens 
qui, étant quelque chose, portent leur àme sur leur visage. — Cette 
conviction va toin ! Cependant je rétracterai d'autant moins cette pre- 
mière pensée, que mon intention, si je puis m'occuper du livre de 
M. de Gasparin , n’est point de le flatter. 

Veuillez agréer, etc. Le cb. G. pes Mousskaux, 


AMÉNITÉS DE M. MORIN, 
Auser du journal LA MAGIE AU DIX-NEUVIÈNE SIÈCLE, 
à l'adresse de LA TAMLE PARLANTE cl de ses rédactours. 


RÉPONSE DE M. DU VERNET. 


Nous avons le malheur de croire aux esprits et aux démons, parta- 
geant aivsi l'erreur de tous les"peuples du monde et même des sau- 
vages. M. Morin n'y croit pas. Le démon, pour lui, ce n'est rien, c'est 
le néant. Libre à lui de propager cetie erreur mêlée à bien d'autres ; 
mais il ne saurait souffrir que nous professions une opinion contraire, 
et notre croyance excite chez lui, sans aucune provocation de notre 
part, une colère et une rage inouies qui pourront bien égayer nos lec- 
teurs comme elles nous ont égayé nous-même, Aussi leur ferons- 
nous le plaisir de citer en entier les pages où elles s'exhalent; ce sera, 
nous n'en doutons pas , la plus grande merveille de ce numéro : « J'é- 
» tais loin, dit M. Morin, de m'imaginer qu'en plein dix-neuvième 
> siècle, avec des caractères fondus à Paris, au centre de la civilisation 
» du monde, il fût possible d'imprimer d'aussi détestables idées et 
» d’oser les répandre dans une publication périodique qui compte déjà 
» deux mille abonnés. Il faut que j'aie sous les yeux le dernier numéro 
» de la Table parlante, journal publié chez MM. Plon frères, pour 
» croire à tant de bésise ou d'audace. Il est vrai qu’en voulant se faire 
» un abri contre la raison des phénomènes des Tables, jes nouveaux 
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+ sectaires du démon ont planté le bouleau sur lequel on cueillera des 
» verges pour les fouetter; qu'ils Parrosent done de leurs sottises , afin 
» que les verges deviennent bientôt des bâtons. Comme deux ov trois 
» dnorgumènas, sighataires des articles insérés au naméro de la Table 
» parlante du 31 août dernier, mont désigné soit en toutes lettres, 
» soit par initiales , en opposant des faits écrasanis, à leur avis, pour 
» ma faible mais au moins rationnelle esplicatiôn , je cétnmence par 
» leur dire que s'it me prenait fantaisie de leur faire le récit de tout 
» ce que j'ai obtenu depuis quinze ans à l’aide du magnétisme, bien 
» avant qu'il fût question des médiums, du diable ou des esprits, 
» j'irais bien au delà de l'étrangeté des faits dont ils espèrent m'éton- 
» ner, et que si par hasard ces phénomènes émanent des démons , 
» alors je suis Satan ea personne. Que ces messieurs le disent toui de 
» suite; si c'est la qu'ils veulent en venir, ça me fera plaisir! Mais 
w s'ils ont appelé le père de famille Béelzébuth, combien plus appelleront- 
» ils ainsi ses domestiques! » (St Matth. 1x, 23). Comme je suis le dé- 
» moh, moi, alors tous les somnambules onf le diable au corps, il n'y 
» a pas là à chercher de faux-fuyants. (La Magie, n°8, p. 246.) 

» Comme la science ne se hâte pas de prendre parti contre vous, 
» vous profitez de la trêve pour répandre vos ëzfémes superstitions au 
» sein de l'ignorance , et afin de vous en faire une arme terrible con- 
» tre la civilisation, vous l’aiguisez traîtreusement sur la pierre fon- 
» damentële de notre société, la „religion du Christ, Honte et 
» blasphème! » 

Ensuite M. Morin lance contre nous une prophétie d'Ezéchiel qu'il 
arrange à sa façon; puis if continue : .... « C’est à gémoux que je veux 
» vous voir et demandant pardon à la civilisalion et à la raison des 
r outrages que vous leur faîtes. » (Zbéd.) 

Pour jestifier auprès da public les charmantes épithètes de béres, 
d'audacieux , d'infâmes, d'énergumènes, de gens dignes du fouet éi du 
béton qn'il nous adresse, l'auteur cite un passage de nos réflexions 
sur les phénomènes du presbytère de Cideville, dans lequel nous 
atiribuons ćes phénomènes à la sorcellerie ét au démon, inde ire... 
« Pai fait voir, dit-il, à M. de Verton d’autres faits infiniment plus 
extraordinaires et qui ne viennent pas du démon. » 

Après l'attaque contre M. du Vernet , nom à conserver, dit-il, vient 
celle contre M. Salgues (encore un nom à conserver), M. Morin est du 
nombre de ceux qui prétendent que les réponses des tables ne sont que 
le reflet de nous-mêmes et de notre instinet. Notre correspondant s'é- 
tait demandé comment les injures, les impertinences et les grossière 
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tés qui sont quelquefois répandues pouvaient venir des expérimenta- 
teurs : « Ils interrogent stupidement , dit M. Morin, ils ne recueillent 
que des bêtises... En leur disant des sottises , leur conscience native 
ue fait que traiter comme elle le mérite leur raison faussée par une 
sotte éducation. » 

M. Morin termine ainsi : « Cessez donc, monsieur du Vernet, de faire 
servir à une pareille falsification de l'esprit les caractères de l'impri- 
merie, qui n'ont pas été inventés pour cela. Vons n'êtes pas de votre 
temps; ne voyez-vous pas que vous voulez faire avaler à l'humanité 
une médecine qu'elle crache? — Prenez garde ; c’est parce que Dieu 
est clément que sa justice est lente : mais il ne fant pas que la coupe dé- 
borde. — Prenez garde! elle est pleine et vous allez y verser la der- 
nière goutte. Ce n'est pas seulement pour vous que je parle, mais pour 
tous ceux qui vous aident et vous soutiennent de près ou de loin. » 

Que répondre à ce torrent d'iujures, à cette tempête de qualifica- 
tions calomnieuses et de menaces grossières? Si M. Morin était un 
homme ordinaire, les tribunaux seuls auraient pu traiter comme elle 
le mérite une pareille intempérance de langage; mais il n’en est rien. 
Semblable à ce malheureux qui, pris tont à coup dans la rue d’une 
exaltation subite, tombe avec fureur sur les inconnus qu'il rencontre, 
M. Morin nous attaque à l'improviste , avec une extrême violence, sans 
motif, sans provocation d'aucune espèce. Que faire done? Avoir pour 
lui le sentiment de commisération gwon a pour le malade dont nous 
parlons ; lui donner, s'il peut l'entendre, le conseil bienveillant de se 
calmer, de discuter au lieu d'injurier, de répondre avec mesure, au 
lieu de menacer et de frapper les adversaires de sa doctrine. 

« Mais , dira-t-il, j'ai des motifs puissants pour agir ainsi. Je fais tout 
seul depuis neuf mois un journal pour prouver qu'il n'y a ni esprits ni 
démons, pour soutenir que tous les phénomènes merveilleux sont le 
produit de l'instinct des expérimentateurs, et vous avez encore l'au- 
dace, la bêtise, l'infamie de dire qu'il y a des esprits et des démons 
en plein dix-heuvième siècle! Je vais vous donner des coups de verge 
et de bâton. » 

Si M. Morin pouvait éconter des raisons, nons lui répondrions : La 
croyance aux esprits et aux démons n'est pas si inouie et si extraordi- 
maire que vous pensez : même en plein dix-neuvième siècle, c'est 
encore celle des trois cents millions de chrétiens qui existent dans le 
monde ; c’est celle des Juifs, des sectateurs de Mahomet, de Brahma, 
de Bouddha et de la plupart des nations idolätres. Voilà, il faut l'a- 
vouer, bien des audacieux, des bêtes et des énergnmènes; et si vous 


— 284 — 


vous proposez de convertir ces gens-là par les moyens physiques que 
vous nous destinez, votre besogne ne laissera pas que d'être rude. 
Mais, non, vous ne vous donnerez pas tant de peine ; les rédacteurs 
de la Table parlante seront les boues émissaires chargés d'expier la 
bêtise de tout le monde! Eh bien! soit, nous nous résignons. 

Mais, avant de frapper, veuillez nous écouter. Vous avez en horreur 
les êtres spirituels (àmes et démons) dont nous admettons l'existence 
pour rendre compte des phénomènes des lables parlantes. Pour vous, 
l'instinct ‘individuel de chaque expérimentateur explique tout; nous 
nous parlons à nous-mêmes : la réponse de la table n'est que la 
réflexion de notre propre pensée. Cette explication appartient à 
tout le monde; c'est la première qui vient à l'esprit lorsqu'on com- 
mence des expériences; mais c’est aussi la première qu'on abandonne 
lorsqu'on les continue. En effet, comment la table est-elle plus savante 
et plus intelligente que nous-même? comment devine-t-elle des 
choses cachées et qu'aucun des assistants ne connait? comment écrit- 
elle dans des langues que les expérimentateurs ignorent? Quoi! je n'ai 
jamais appris le grec ou l'hébreu, et voila que mon instinct, mani- 
festé par la table, donne des réponses ou des pensées spontanées en 
langue grecque ou hébraïque! et il s'obstine à vouloir que ces ré- 
ponses émanent des âmes des morts on des démons. Singulier instinet 
en vérité! 

Ne dites pas que ce n’est là que du magnétisme : on n'expliqne pas 
Finconnu par l'inconnu; ne dites pas non plus que vous avez répondu 
à toutes ces questions dans la Magie au dir-neuvième siècle. Nous 
avons parcouru vos numéros; nous y avons trouvé, dans un style 
d'illuminé, des masses de sentences, d'aflirmations sans preuves et 
des développements que des sphinx seuls pourraient deviner. Nos 
lecteurs en jugeront par quelques exemples : 

« Ce qui échappe aux calculs de notre raison peut encore nous être 
» révélé avec autant de certitude par le sentiment harmonique. C'est à 
» lui que nous allons demander à présenter le secret de l'antagonisme 
» et des luttes si tranchées de notre époque, en raison même de ce qu'ils 
» sont plus près de leur terme. Les dissonances , en effet, ne sont-elles 
» pas plus frappantes à mesure que les intervalles diminuent? Ceci 
» est l'avertissement de la langue harmonique de la nature à l'adresse 
» de nos luttes et de nos controverses, afin de nous faire comprendre 
» que ce ne sont pas ceux qui semblent le mieux s'entendre qui sont 
» suz le point de se fondre, mais que ies dissonances qui éclatent à 
» Fapproche de loctave sont les préludes de l'entente et de la lu- 
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» mière... Je vous ai fait entendre les deux cordes de l'humanité vi~ 
» brant sous l'impulsion de la volonté et de la foi, Pune, la gamme 
» ascendante; l'autre, la gamme descendante, bientôt elles auront 
» accompli dans leur marche contrastée la circonscription de l’octave 
» infinie et parcouru tous les tons majeurs et mineurs du chromatique 
» éternel. » (Magie au dir-neuvième siècle, p. 219 et 280. « Cest 
» À l'image rendue sensible par l'harmonie physique de la révolution 
» du principe absolu, germe de toutes choses. Malheur à ceux qui ne 
» voudront pas y être attentifs, car iis ont des yeux pour voir et des 
» oreilles pour entendre , et il leur sera demandé compte de la néga- 
» tion volontaire de leurs facultés. En rendant saisissable par la dis- 
» sonance même le moment de l'accord , de l'équilibre et de la jus- 
» tice qui s'approche , c’est un dernier appel que la nature leur fait à 
» haute voix. » (/bid.) 

«Il y a six couleurs bien indiquées formées par les deux abstrac- 
» tions, blanc et noir, ou les six jours de la création. Le jour du 
» repos est l'équilibre entre le blanc et le noir, c'est-à-dire le gris. » 
(Tbid., p. 244.) 

« L'action de la lumière étant dans tout, tout est dans son action. 
» Du noir au blanc, de la tonique à l'octave, du cube de un à celui de 
» deux , de un à huit, tout est Ià; c’est le type de la série éternelle, 
» + 8 ou 9 est la somme ou l'équilibre suprême de la loi univer- 
» selle, qui ne se forme pas seulement des deux extrêmes, mais en- 
» core de toutes les quantités comprises entre 1 et 8, qui, par leur 
» réunion binaire, donnent 9. » (Z6id.} 

Nous pourrions citer des pages entières de cette force. En voilà 
bien assez pour nos lecteurs et pour nous. M. Morin a terminé sa 
diatribe en disant que notre nom était à conserver. Nous finirons de 
même. Le nom de M. Morin est à conserver comme un modèle de 
clarté de style, de modération de langage, de politesse et de bonne 
éducation dans celui qui le porte. Du Verne. 

Fontenay, le 45 novembre. 
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L'ÉTHER, L'ÉLECTRICITÉ ET LA MATIÈRE, 
2° édition de Queære et invenies. 


4 volume in-8°, — Paris, 1854 , chez Ledoyea, libraire. 


Nous sommes bien en retard avec l’auteur anonyme de cet ouvrage, 
qui a été remis depuis plusieurs mois au bureau du journal. Nous lui 
en ferions des excuses si la faute ne venait pas un peu de lui-même et 
de la forme qu'il a donnée à son travail. Son livre se compose de ma- 
tériaux divers dont les uns sont tout à fait étrangers à son titre et 
dont les autres n'ont entre eux que des rapports éloignés que nous 
avons eu quelque peine à saisir. 

Ainsi l'auteur a cru devoir faire entrer dans ce volume, nous ne 
savons par quel motif, yn plan de réforme sociale et des éphémérides 
politiques et militaires de 4797 à 1851. 

Le reste de l'ouvrage se compose de deux parties : 

4° De résumés divers empruntés à Makintosh, à MM. Dumas, 
Duran, Adhémar, ete., résumés ayant pour but d'appuyer un système 
d'explication universelle propre à l’auteur sur l'univers, sur la créa- 
ton, sur Dieu, l'homme et la religion; 

2 D'expériences et de faits relatifs aux tables parlantes , au magné- 
tisme et autres phénomènes merveilleux. 

La première partie est étrangère au but de ce journal; nous n'en 
dirons donc qu’un mot, c'est qu’elle est entièrement opposée à nos 
doctrines, qui sont les doctrines catholiques. L'auteur résume ainsi 
son système d'explication universelle : 

« Dans l'univers tout entier il n'y a , comme en nous, que trois sub- 
» stances : celle appelée en nous intelligence est dans l'univers l'éther, 
» lequel, impalpable , impondérable, invisible et pénétrant tout, con- 
» naît les sensations des mondes et des soleils, en leur communiquant 
» ses volontés avec une rapidité instantanée par le moyen de l'élec- 
» tricité, de même que, par le moyen de l'électricité, notre part d'in- 
» telligence connait nos sensations et dirige nos actions. Par consé- 
» quent lÊtre éternel, l'Être suprême, VÊtre dont tout procède, 
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» sont limités que l’un par l'autre les trois éléments dont elle fait, à 
» doses inégales , tous les êtres, et dans laquelle l’intelligenee occupe 
» une telle place, l’espace infini, tandis que l'électricité et la matière 
» occupent des points seulement dans cet espace. » (P. 88.) L'uni- 
vers, c'est-à-dire Dieu, est éternel, 

Ainsi, dans ce système panthéistique, tout s'explique (Dieu, 
Thomme, les végétaux, les minéraux et le système céleste) par trois 
substances : par lécher, ou principe de l'intelligence; par l'électricité, 
ou principe du mouvement; et par la matière, que l'électricité met en 
jeu, sous la direction de l'éther. Au reste, l’auteur procède plutôt 
par voie d'affirmation que par voie de preuves et de fails; il rapporte, 
il est vrai, les idées de quelques auteurs, mais ce sont encore des 
théories qui, suivant nous, sont loin de venir toujours à l'appui de 
l'hypothèse qu'il présente : on voit qu'il doute et qu'il cherche. Nous 
l'engageons donc à lire les nombreuses réfutalions qu’on a faites jus- 
qu'ici du panthéisme, et nous ne doutons pas qu'il n’abandonne ensuite 
le système dont nous venons d'extraire l’idée principale, On comprend 
qu'ue journal spécial comme celui-ci ne peut pas sortir de l'objet 
qu'il se propose pour se jeter dans une longue discussion étrangère à 
son but et à l'attente de ses abonnés. 

Nous arrivons enfin à la seconde pare, la seule qui soit de notre 
domaine. Elle ofre des expériences curieuses et intéressantes sur les 
tables parlantes et te magnétisme. Deux fois déjà nous avons eu ocea- 
sion d'emprunter à cet ouvrage des faits de communication spirituelle 
que Fauteur a traduits de la Revue rationnelle que publie à Londres 
son ami M. Robert Owen (1). Le livre sur l'éther en contient beau- 
coup d'autres dont la plupart sont propres à l'auteur et qu'on pourra 
lire avec intérêt. Toutes ces expériences tendent à établir que des 
êtres incorporels et invisibles peuvent communiquer avec nous à l’aide 
d'un corps étranger qui leur sert d'iniermédiaire et d'organe. Cepen- 
dant, ici comme dans le reste de son livre, l'auteur hésite à se pro- 
noncer. « Comment soutenir contre ces faits-là , dit-il, avec une cer- 
titude complète d'avoir raison , que tontes les réponses sortent de nos 
têtes? Quant à moi, je suis bien loin d'avoir la certitude que ce sont 
des morts qui m'ont parlé, mais je le voudrais de tout mon cœur. Ces 


{t) Numéro de juin, p. 423, et numéro de septembre, p. 220. Par un oubli du 
compositeur, la note où était indiqué le livre sur l'éther, dans cetle dernière cita- 
tion, avait été omise. 
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conversations ne m'ont donné que du plaisir et laissé qu'un regret, 
celui de n'être pas sûr de n'avoir pas causé avec moi-même et avec 
mes compagnons d'expériences. » ( P. 109.) 

Le livre sur l’éther se termine par un extrait fort curieux d'une 
relation qu'a publiée en Allemagne le docteur Kerner sur la voyante 
de Prévorst. Nous nous proposons de faire connaître plus tard les phé- 
nomènes les plus merveilleux qu'a présentés cette femme. D. V. 


AVIS À NOS LECTEURS. 


Malgré l'avis que nous avons donné dans le sixième numéro de ce 
journal (p. 191), on continue de temps en temps à nous demander de 
faire des expériences dans tel ou tel sens, de donner tels ou tels ren- 
seignements. Nous prévenons de nouveau ces personnes que la Table 
parlante ne fait pas d'expériences , et qu’elle ne provoque jamais celles 
que lui adressent ses correspondants bénévoles. Elle rapporte les faits 
nouveaux qui surgissent, et les anciens que la science possède ; elle les 
rapproche, les compare et en recherche l'origine et la cause; elle 
montre les dangers des recherches de ce genre, en même temps 
qu'elle prouve que la religion catholique possède seule la véritable 
clef de tous ces phénomènes merveilleux qui viennent donner à ses 
doctrines une admirable confirmation. D. V; 
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JOURNAL 


DES FAITS MERVEILLEUX, 


RÉFLEXIONS 


DES TABLES PARLANTES. 


M. E. nous adresse sur les tables parlantes l’article suivant, qu'il a 
déjà inséré dans un des numéros de cette année de la France d'ou- 
tre-mer , journal qui se publie à Saint-Pierre (Martinique). 


Mon cher ami, 


Nous me demandez mon opinion sur la cause des tables parlantes. 
Les uns nient ce que les autres affirment. Un croyant est quelquefois 
aussi rudement attaqué dans le cercle où il se fourvoie que l'était saint 
Paul lorsqu'il enseignait aux Juifs incrédules l’incontestable vérité de 
la résurreetion du Christ. 

Qui a tort? qui a raison? Il serait difficile de le dire sûrement, 
parce qu'il est évident que le voile dont le Créateur recouvre ses mys- 
tères n’est pas encore levé sur celui en face duquel l'homme se trouve 
maintenant. Le doute et la discussion sont donc permis. La raison 
humaine ne peut encore aualyser un fait qui parait au-dessus de sa 
portée et qui l’obligerait d’ailleurs, si ce fait se prouvait trop tôt, à 
remonter trop brusquement et peut-être sans fruit le courant d’une 
éducation dirigée contre toutes les choses surnaturelles ou miracu- 
leuses. Mais , dans cette étude de l'inconnu , faut-il laisser sans redres- 
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sement des opinions promptement formulées et très-aventurées? Je 
ne le pense pas. 

J'observe que le phésomène fait d’abord le désespoir des scepti- 
ques et des esprits forts ; ils disent avec la plume d'un feuilletoniste 
célèbre : « Cela est incroyable dans un pays où Voltaire et Diderot ont 
né"rit. » E serait fâcheux, en effet, d'être obligé de confesser seule- 
ment l'existence du diahle, lorsqu'on a cru trouver la sagesse et la 
vérité dans des écrits destinés à démontrer que le diable, de pure in- 
vention humaine , n’était qu'une chimère. Si ce phénomène est vrai, 
que deviennent les doctrines de Voltaire et de Diderot? Comme aussi 
quel embarras, s’il faut sortir d'une vie menée selon ces doctrines! 

D'autres disent : Croyez-vous que si Dieu voulait révéler quelque 
chose aux hommes il emploierait des moyens aussi vulgaires? Ils le 
disent sans s'apercevoir qu'ils tombent dans l'erreur commise par les 
Juifs de la race sacerdotale, qui ont eu la présomption d'apprécier 
selon leurs idées les voies et les moyens de Dieu. Lorsque les phari- 
siens virent un homme , sorti de la foule de Nazareth , se poser comme 
le Messie annoncé par les prophètes , ils crièrent anathème et se bou- 
chèrent les yeux et les oreilles pour n'avoir aucun égard à la grandeur 
des miracles qui témoiguaient si bien de la réalité de ce Dieu venant 

sous une humble enveloppe ioaugurer une religion de paix, d’humi- 
lité et de charité. 

Le moyen était d'abord trop vulgaire pour ces esprits superbes : ils 
s'étaient habitués à croire que le Messie viendrait régénérer le monde 
dans une gloire éclatante , au bruit des trompettes des quatre coins 
du ciel, et leur incrédulité , appuyée sur une raison fragile, a subsisté, 
même au milieu des plus sinistres prédictions, pour plonger dans le 
malheur tout un peuple jusqu'alors aimé de Dieu. 

Ne nous hätons pas, mon ami, de préjuger les moyens du Créateur, 
ne les appelons pas surtout vulgaires; nous nous trouvons déjà trop 
embarrassés en face d’une foule de choses en apparence simples, mais 
qui mettent en défaut la science humaine. 

D'autres enfin ne veulent voir en cela que œuvre exclusive du dé- 
mon, auquel on ne voudrait prêter ni chapeaux, ni tables, ou qu'on 
signale comme un loup rusé dont les paroissiens doivent se défier! En 
vérité, si j'étais bien persuadé que c'est l’œuvre exclusive du démon, je 
Jui prêterais mes chapeaux vieux et neufs, tous les ustensiles de mon 
ménage ; je pousserais sur la bête tous ces paroissiens entêtés qui se 
bouchent l'oreille lorsqu'on leur parle du démon qui les tente, et je le 
Jeur ferais toucher du doigt. Quel secours , en effet, que la manifes: 
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tation d’un malin esprit qui restait dans les broussailles pour mieux 
nous tromper ! qu'il était alors puissant! I} nous laissait croire, le per- 
fide , que nous succombions à la seule invitation d'une nature irrésis- 
tible. Qui, je poserais les mains dessus pour faire éclater la vérité de 
mes enseignements religieux , et, loin de l’écarter, je le ferais reluire 
pour sauver mes paroissiens de ta redoutable tentation occulte. 

Mais on dit que la foi et l’Evangile suffisent au salut? Hélas! ils de- 
vraient abriter Phomme; mais l'homme les repousse souvent jusqu'à 
la dernière heure. Combien comptons-nous ici, où cent mille hommes 
respirent, de chrétiens observant les règles de la foi et de l'Évangile ? 
Les moyens surnaturels ne sont pas d'ailleurs inutiles à la foi : que de 
miracles opérés pour appuyer et confirmer une religion déjà bienfaisante 
et divine! Ou voit qu’il est bien prématuré de formuler un jugement 
absolu sur ce phénomène et de dire s’il est l’œuvre encore voilée de 


“ Dieu; s'il est une ruse du diable, qui vient se faire prendre dans ses 


propres filets; s'il est, au contraire, une pure aberration de l'imagi- 
mation. 

Cette supposition d'une erreur des sens a été longtemps examinée 
par moi et mes amis et avec le plus grand désir de constater cette 
erreur. Nous avons été convaincus que’ nos sens ne nous trompaient 
pas. 

Comme mouvement, le phénomène est aujourd’hui peu contesté. N 
se manifeste dans le monde entier de toutes les manières, et il est sur- 
tout frappant et émonvant, même pour les personnes les plus rompues 
à ces expériences , lorsque, dans une opération où la table frappe du 
pied pour exprimer des pensées, on la voit prendre le mouvement 
inattendu de rotation ; ou bien lorsque pour exprimer un mot plus 
fortement elle le dicte avec les trois pieds successivement. Le fluide a 


“deux manifestations bien distinctes : d’abord il imprime à la table le 


mouvement de rotation sans aucun signe d'intelligence, puis, lorsqu'on 
est convaincu du mouvement , la table reproduit des pensées en frap- 
pant avec le pied, et dans cette seconde époque, le mouvement de 
rotation cesse; il n'apparaît plus que rarement et à la grande surprise 
des opérateurs. I! semble alors que l'agent ou le fluide , livré tout en- 
tier au besoin de se communiquer par la pensée, dédaigne de se révé- 
ler par le seul mouvement. Ce n’est peut-être pas sans dessein que le 
fluide s’est communiqué d’abord par la table, qui de tous les instru- 
ments employés est celui qui éearte le mieux les doutes. 

Comme communication avec un agent spirituel insaisissable , nous 


avons eu à cherther soigneusement si le fluide auteur de ce mou: 
19. 
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vement évident et qui aurait l'homme pour foyer ne serait pas dominé 
par l'imagination de l'homme rêvant à l’état de veille. La solution de 
ce difficile problème a été vainement cherchée dans le sens d'une aber- 
ration de l'esprit humain. D'abord, ce rêve à l'état de veille est fort 
contestable. Eu général, ceux qui se livrent à ces expériences causent 
entre eux ou avec les assistants, tout en laissant la table transmettre 
sa pensée. li n’est pas supposable que ces gens aussi distraits et si 
bien éveillés aient dans un petit coin de leurs cerveaux et à leur insu 
un rêve commun, émettant des pensées suivies, répondant avec intel- 
ligence aux personnes vivautes qui interrogent, et cela au moyen 
d'une table qui frappe! Nous nous sommes dit : Mais si chacun des 
quatre opérateurs qui se trouvent à la table rêvait à l’état de veille 
d'après ses impressions, ses souvenirs, son organisation et transmet- 
tait son rêve à la able par le fluide , la table recevrait simultanément 
quatre rêves différents, et le fluide de chacun agissant pour la reproduc- 
tion de son rêve, il y aurait une telle confusion dans les lettres, qu’il 
serait matériellemeat impossible d’en obtenir une seule, par la contra- 
diction ou la résistance que lui opposeraient trois autres lettres voulant 
également se placer , — et sans lettres, pas de mots, sans mots pas 
de pensées ! — Cette supposition était à dédaigner. — Nous nous som- 
mes rabattus sur une autre supposition : la pensée étant une et ve- 
nant sans hésitation, ne serait-il pas possible, avons-nuus dit, que les 
fluides des opérateurs se confandant, fussent à la disposition de celei 
des opérateurs dont le fluide serait le plus puissant, et qu'alors la 
table reproduisit par ce fluide centralisé le rêve d’un seul? Cette autre 
supposition a été promptement détruite : nous avons vu fréquemment 
l'agent quel qu’il soit revenir sur ses dictées pour en corriger les er- 
reurs, alors que ces erreurs n'étaient connues que de l'écrivain placé 
à trois ou quatre pas des opérateurs et qui les avait secrètement re~ 
marquées. On ne peut admettre, avons-nous donc dit, qu'un rêve qui n’a 
ni oreilles, ni yeux, ni pieds, aille à trois ou quatre pas des opérateurs 
repasser par-dessus l'épaule de l'écrivain ses dictées pour en corri- 
ger les erreurs. Nous le répétons, ces corrections sont fréquentes ; elles 
sont attestées par des personnes digries de foi, et seront constatées 
par tous ceux qui voudront expérimenter le fait. Nous avons eafin 
abordé une dernière supposition : la mauvaise foi très-habile et très- 
intelligente des opérateurs agissant de concert, ou de l'un d'eux trom- 
pant les autres. Mais comment la supposer chez ses proches parents, 
chez des hommes graves qui comme nous sont entrés sans spéculation 
dans les expériences, ‘avec l’unique pensée d'étudier loyalement un 
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fait étrange? Puis est-il donc si aisé de tromper? A-t-on une mémoire 
assez prodigieuse pour émettre, sans faire erreur, tous les mots, 
toutes les pensées d’une dictée de vingt lignes, recueillie après deux 
heures d'une fatigue accablante ? A-t-on assez d'adresse, de dextérité 
et d'hypocrite perfidie, surtout lorsqu'on est une pieuse et naïve jeune 
fille , élevée dans la crainte de Dieu et l'horreur du mensonge, pour 
imprimer à la table des mouvements trompeurs sans que les aulres 
s'en aperçoivent? surtout lorsque vos coepéraleurs ont plus que vous 
en partage la ruse et l'adresse, qu'ils sont, pour la plupart, des hom- 
mes mûrs, sachant assez bien se défendre et par l'esprit et par l'expé- 
rience contre les mystifications humaines? Non! la mauvaise foj devait 
être écartée. 

Que restait-il ? 

Un fait grave : une communication surnaturelle avec un agent invi- 
sible mais lucide et volontaire, ne répondant que par ce qu'il lui plait 
de dire et qui n’était certainement pas le bois de la table, puisque 
cet agent se manifestait de maintes manières et sous bien d'autres 
formes, mais qui se servait de la table comme d’un instrument utile 
à la transmission de sa pensée. 

Mais qu'était cette pensée? une pensée devient vérité ou erreur. 
Ici, la spéculation, la curiosité maligne de l'homme, ses doutes inté- 
ressés ont fait, je crois, fausse route, nême parmi les expérimenta- 
teurs les plus fervents. Les incrédules ont eu des exigences plus fortes 
et ont déchargé les railleries d’un scepticisme vaniteux sur le phéno- 
mène peut-être le plus utile, et sans doute le plus étonnant qui se soit 
produit depuis l’avénement du Rédempteur. 

Les uns lui ont demandé la connaissance de l'avenir ; 

Les autres, des preuves à l'appui d’une religion qui n'était pas 
assez prouvée selon eux pour détruire des dontes qu'il leur était si 
doux de conserver. 

Les uns ont demandé les moyens de faire fortune ou d'être au- 
dessus de leur génie. Ils ont demandé les secrets d'autrui! 

Enfin d'autres ont demandé à l'agent ou à l'esprit des preuves de 
son infaillibilité, et l'esprit s’est plu souvent à les mystifier tous pour 
leur plus grand bien! 

Pauvre humanité qui sollicite un fardeau que ses épaules ne pour- 
raient supporter! 

Supposons que Dieu eùt livré à l'homme, dans ce phénomène, les 
moyens de communiquer avec un être qui donnerait des preuves de 
son infaillibilité, les moyens de corriger ainsi les écarts de son esprit 
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par le jugement certain d'un être de l'autre monde, de connaitre l'a- 
venir, les secrets d'autrui, lhumanité subirait inopinément la plus 
terrible des révolutions! Tout serait à réformer ici-bas : l’homme 
ébloui par ses rapports avec Pautre monde prendrait en mépris ses 
semblables et les justes nécessités de ce monde; l’homme qui ne 
marche au plaisir que parce que la compensation lui est cachée verrait 
les peines arriver dans lavenir et tremblerait dans le plaisir même, 
Tous les hommes ayant leur raison redressée par le jugement d'un 
être supérieur et infaillible deviendraient tous des hommes supérieurs, 
égaux en puissance, et la marche serait arrêtée ; car, ne l'oublions pas, 
les uns ne grandissent qu'aux dépens de Ja faiblesse ou de l'imperfec- 
tion des autres : cette lutte, qui est dans toute la nature, paraît être 
sa loi. Enfin les portes du cœur humain seraient ouvertes aux investi- 
gations indiscrètes, nul Ry pourrait abriter sa pensée : l’homme inté- 
rieur serait anéanti! 

La sagesse et la charité de ce phénomène ne sont pas encore com- 
prises de l'homme matériel et insatiable des biens temporels. 

Si chaque homme en particulier pouvait obtenir du phénomène les 
moyens d'étendre son génie, ses découvertes, et de paraitre grand au 
milieu de ses semblables, il y croirait? 

S'il pouvait en obtenir les moyens de satisfaire ses caprices, ses 
goûts, sa curiosité, sa malice ou ses vengeances, il y croirait! 

S'il pouvait eu obtenir des richesses, il l'adorerait! 

Il est manifeste que les anciens, non encore initiés à la vie spiri- 
tuelle , connaissaient ce phénomène et en avaient fait une science res~ 
tée à la disposition et au service de leurs pythonisses. Science d'erreur 
qui devait périr sous la manifestation du Verbe, la révélation de la 
vérité par des miracles mille fois plus grands. H est clair, lorsque le 
Christ appuyait sa parole par la résurrection de Lazare, par la multi- 
plication des pains et des gnérisons merveilleuses au sein de la foule 
qui touchait et voyait, que cette foule a dù dédaigner l'oracle erroné 
du trépied antique et ne pas s'en servir pour prouver une vie futnre 
que le Christ démontrait d'une manière plus éclatante et plus certaine : 
la foi contemporaine des miracles du Christ a donc enterré le trépied 
antique. 

Mais depuis que les miracles n'ont plus élé nécessaires pour l'éta- 
blissement de la religion et que l’homme a été livré seulement à la foi 
et à l'Évangile, il est redevenu charnel et matériel; aujourd'hui il 
l'est plus que jamais : il rapporte tout à une nature aveugle. Avide des 
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biens terrestres , il dédaigne les biens spirituels, les enseignements 
salutaire des livres sacrés, et il croit plus volontiers à la philosophie 
athée qui tente d'ébranler l'édifice religieux, qu’à la harpe de David 
le conviant à célébrer la gloire de Dieu. 

L'homme ne s'arrêtera donc pas au sens général et suffisant de ce 
phénomène universel, qui west peut-être pas autre chose qu’un éclair 
de la vie future jeté, comme avertissement, à Phomme matériel ado- 
rateur sans raison du veau d'or. 

Insengé! mille fois insensé! celui qui tentera d'y puiser des con- 
naissances qui seraient écrasantes pour sa raison si l'on consentait à 
les lui donner, celui qui demanderait des révélations utiles à ses biens 
temporels, à ses jouissances et à sa malice , celui-là sera mystifié. 

Dans ces manifestations chargées de contradictions, parce que les bons 
et les mauvais esprits semblent y prendre part , les esprits revêtent 
les apparences des morts connus ou inconnus des expérimentateurs, 
et souvent de leurs parents les plus chers. Hs vous entretiennent 
comme ils vous parleraient s'ils étaient vivants. Ceux qui se disent 
heureux semblent vous voir environné de dangers sur une mer agitée, 
et du port ils vous avertissent et vous tendent les bras; ceux qui sem- 
blent souffrir en attendant la miséricorde demandent des prières ; ceux 
enfin qui semblent souffrir sans espoir se signalent comme de mauvais 
anges , et leur langage insensé et équivoque prouve que ce sont les 
moins dangereux. . 

Pour l'homme froid et réfléchi, je vous le répète, ce phénomène 
ne doit avoir maintenant qu’un sens général : celui que la vie future 
n'est pas une pure vision, qu’elle a ses récompenses ou ses peines 
selon la vie d'ici-bas, et que rien n’est plus digne ni plus utile que de 
rendre hommage à Dieu qui a daigné s’incarner pour montrer aux 
hommes leur route vers la céleste demeure. 

Telle est mon opinion actuelle sur les tables parlantes. 
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EXPÉRIENCES 
DE TABLE PARLANTE, 


Par M. l'abbé Servon, archiprêtre, curé d'Agde. 


Monsieur le Rédacteur, 


C'était, ai-je dit, avec réserve et sur le ton d'une incrédule plaisan- 
terie que j'accueillis ce que me racontait mon ami touchant la table 
parlante; voici ce qu'il m'écrivait le 8 juin, sept jours après : 

« Je suis heureux que ma lettre soit parvenue à vous dérider un peu. 
Cependant mon intention n'était pas d’oblenir ce résultat ; les faits que 
je vous ai sigoalés sont d'une réalité incontestable; et quoique en 
France on s'amuse à rire de tout, il n'en est pas moins vrai qu’un fait 
aussi grave doit occuper les esprits sérieux. J'étais extrêmement tra- 
cassé quand je vous ai écrit, je ne savais si je devais continuer des 
expériences qui nous donnaient des résullats si accablants. Il me sem- 
blait que le démon était pour beaucoup dans tontes ces choses, et je 
ne pouvais me faire à l'idée d'entrer en communication, même invo- 
lontaire, avec ce redoutable ennemi de Dieu et des hommes; je me 
suis donc abstenu. J'aurais voulu avoir là-dessus votre avis; votre 
réponse me désorienta. M. N., moins timide que moi, continue les 
expériences; j'écris tout, et quand vous aurez pu lire, vous direz 
comme nous en tremblant : Ou une puissance céleste agit, ou une 
puissance infernale. Loin d’avoir exagéré, je suis resté en deçà de la 
vérité; croyez-moi, je vous parle dans toute la sincérité de mon âme. 

» Voulant, si c'est possible , pénétrer la cause d'un effet si extraor- 
dinaire, hier je dictais à M. N. les questions à faire. TI me charge de 
vous dire qu'il voudrait bien avoir votre avis, et qu'il vous prie de nous 
répondre sérieusement, car nous sommes comme des hommes perdus 
au milieu des effets les plus mystérieux! Je‘copie mot pour mot les 
demandes et les réponses faites hier aù soir. 

» Est-ce ton âme unie au fluide animal qui nous parle ? — Non. — 
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Est-ce ton esprit uni au même fluide? — Oui. — Pourrais-tu nous 
indiquer la différence qui existe entre l'âme et l'esprit? — Qui. — 
Parle. — L'âme Dieu, l'esprit Phomme. — L’ame Dieu , que veux-tu 
dire par là? Explique ta pensée. — L'âme est le souffle de Dieu, l'es- 
prit est une émanation de l'àme unie au corps. — L'esprit demeure- 
til toujours uni à l'âme? — Oui. — L'esprit est-il immortel ? — Oui. 
— L'âme est-elle immortelle? — Oui. 

» Un autre se présente. Comment t'appelles-tu? — Thomas Casta- 
nié. — Quelle était ta position sur la terre? — Propriétaire. — En 
quelle année es-tu mort? — En 1634. — Comment étais-ta parent 
avec la famille ? — Par le mariage de Jean G. avec Thérèse Castanié, 
ma petite-fille. — En quelle année est-elle morte? — En 1727, — Etes- 
vous au ciel tous les deux ? — Oui. — As-tu à nous parler ? — Oui. — 
Parle. — La France a besoin de prières ; soyez fervents dans le service 
de Dieu , surtout le dimanche. 

» Hier après midi on fit une expérience; M. de N., mademoiselle J., 
mademoiselle L. formaient la chaîne. Nous étions là avec l'abbé N. 
On me força pour ainsi dire à faire partie de la chaîne; je cédai avec 
répuguance ; la table fut mise en mouvement. Nous demandèmes le 
nom de l'esprit. Ce fut Joseph N., curé de N. H s'était présenté, il y 
avait trois semaines, nous annonçant qu’il était en purgatoire et récla- 
mant le secours de nos prières. Hier il nous dit que nos prières avaient 
obtenu sa délivrance et qu'il venait d'entrer dans le ciel. Tous ces 
messieurs étaient dans la stupéfaction. La table parla pendant deux 
heures, mais le mystère reste toujours à expliquer. 

» Je vous le répète, il n'y a ni exagération, ni plaisanterie dans ma 
lettre. Nous sommes trop fortement impressionnés pour plaisanter 
sur un sujet si grave! Nos dames sont Ià au moment où je vous écris, 
elles s'unissent à moi pour réclamer le secours de vos lumières. Si 
vous ne croyez pas, venez voir par vous vous-même, et vous reste- 
rez comme nous accablé sous le poids des résultats que nous obtenons 
tous les jours. 

» Vous comprenez que si j'avais voulu m'amuser un peu, je ne 
reviendrais pas avec tant d'instance sur le même sujet? Réfléchissez 
donc, le fait est incontestable. La table parle très-distinctement, l'er- 
rour est impossible , ses réponses sont claires, formelles, sans ambi- 
guité. Maintenant par quelle puissance agit-elle? Aidez-nous à le 
découvrir. Adieu, etc. » 

Le croirez-vous, monsieur le rédacteur, je répondis à cette lettre 
d’une manière analogue à la première; un autre prêtre de mes amis, 


qui avait été témoin des expériences qu'on me racontait, qui ne se 
serait pas permis à mon égard une aussi grave plaisanterie, m'écrivit 
sur le ton le plus franc et le plus sincère pour m'affirmer la vérité des 
relations qui m'avaient été faites. Sa droiture m'était bien connue, 
sa lettre me fit une certaine impression, mais elle n'eut pas un meil- 
leur résultat. Je déconcertais tout le monde par cette sorte d'obstina- 
tion à ne pas vouloir croire ce qu'on m'affirmait avec tant d'énergie; 
nisi videro non credam, 

Enfin le moment arriva où je me rendis auprès de mon confrère, à 
qui il tardait tant de me voir. Mon esprit flottait dans le doute , entre 
la crainte d’ane mystification et la possibilité des choses qu'on m'avait 
dites. Incontinent après mon arrivée une expérience est faite sous mes 
yeux; la table interrogée me désigne par mon nom et par mes titres 
avec une orthographe parfaite. Je mets mes mains dans mes poches, 
elle devine que je tiens des médailles; personne n'en savait rien. I} 
m'était absolument impossible de supposer de la supercherie de la part 
des personnes qui opéraient, attendu le sérieux de leur caractère, leur 
sincérité , leur piété, leur bon esprit , leur ton de grave convenance. 

Toutefois cela ne me suffisait pas, il me fallait en même temps voir 
et toucher. Ce phénomène étrange, et que j'appelle effrayant, me 
parut digne de fixer l'attention du prêtre ; je résolus en conséquence 
de lexaminer sérieusement, afin de pouvoir, au besoin, donner un 
avis utile. Plüt à Dieu que les hommes éminents et qui ont autorité 
s'en fussent quelque peu préoccupés! Ils auraient pu détourner une 
multitude inconsidérée d’une curiosité nuisible et lui épargner de bien 
graves inconvénients. 

Je me mis donc à expérimenter; et préoccupé de cette pensée de 
PApôtre que nul parlant par le mouvement de l'esprit de Dieu ne dit 
anathème à Jésus, je fis à la table cette question : Aimes-tu Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, fait homme ?— La table répond : 
Oui, par une inclination profonde. — Eh bien, lui dis-je, fléchis ies 
genoux devant sa majesté sainte, — La table se lève, se tourne vers 
le crucifix et fait une très-profonde inclination. — J'ajoutai : Aimes- 
tu la sainte Vierge Marie, mère de Dieu? — La table répond encore 
affirmativement par une inclination profonde. — Témoigne donc de ta 
vénération et de ton amour envers l'anguste mère de Dieu. — La 
table fait le même mouvement et s'incline fortement devant l'image de 
la sainte Vierge. Je lui commande de se retourner vers un grand 
tableau représentant Ja mère de Dieu; elle obéit et fait la même pro- 
stration, À la suite de ces actes d'adoration et de piété extérieurs, on 
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lui chante des airs différents, et la table de se balancer aussitôt et de 
battre exactement la mesure, grave ou légère, suivant l'air qu'on lui 
chantait. Ceci me parut de mauvais augure et tout à fait opposé à ce 
qui venait de se passer. 

F me sembla dès lors qu'il fallait avoir recours à la prière , afin de 
pouvoir continuer utilement les expériences. La vérité vient d’en haut, 
nous avions besoin de conseil. Nous nous mimes donc à prier, mon 
confrère et moi, pour demander à Dieu les lumières dont nous avions 
besoin avant de passer outre, et ce ne fut qu'armés de la prière que 
nous continuèmes notre étude sur ce phénomène mystérieux, qui me 
paraissait renfermer quelque chose de sinistre. 

Séance du 20 juin 4853. — La table est mise en mouvement. Com- 
ment t'appelles-tu? — Chartes Veysserié. — En quelle année es-tu 
mort? — En 1562, — Es-tu au ciel? — Non. — Au purgatoire ? — 
Oui. — Quelle était ta position sur la terre ? — Chanoine de Saint-N. 
— Es-tu enterré dans l'église Saint-N. ? — Non. — As-tu été enterré 
dans le tombeau de la famille? — Qui. — Où est-il? — Aux Corde- 
liers. — Tes ossements sont-ils encore dans ce tombeau ? — Non. — 
Les a-t-on transportés ailleurs ? — Oui, au cimetière. — Qu'est-ce que 
le fluide? — Trait d'union entre l'esprit et les sens. — As-tu quelque 
chose à dire à M. le curé d'Agde? — Oui. — Parle. — Veillez avec 
persévérance sur les ouailles qui vous sont confiées. La sainte Vierge 
les pratége de son sanctuaire de Grace et de l’Agenouillade; saint Etienne 
et saint Sever veillent sur elles ; saint André, dont vous avez relevé 
l'antique église , intercède pour elles et pour vous. 

Un autre. Comment t'appelles-tu? — Vidal (Victor), mort en 1648, 
à Fâge de deux ans cinq mois onze jours, parent au vingt-neuvième . 
degré. — Salue la société. -— Non. — Salue la croix (grande incli- 
nation}, salue la sainte Vierge (grande inclination), salue l'Ecce homo 
(grande inclination). Parle à mademoiselle J. — Sois sage. — Dis la 
raison? — Inutile. — Le fluide est-il matériel? — Qui. — Y a-t-il 
plusieurs personnes dans l'homme ? — Non. — Y a-t-il plusieurs per- 
sonnes en Dieu? — Qui. — Combien? — Trois. — Le fluide et l'es- 
prit sont-ils de nature différente? — Oui, — Qu'est-ce que l'esprit? 
— Union de l'âme avec le corps. 

Un autre. Comment t'appelles-tu? — Véronique Lepeul. — En 
quelle année es-tu morte? — En 1607. — A quel àge? — Quatre- 
vingt-quatre ans. — Es-tu au ciel? — Oni. — As-tu quelque chose à 
dire à M. le curé d'Agde? — Oui. — Parle. — Priez pour la bonne 
ville d'Agde et étsblissez des adorateurs perpétuels du sacrement ado- 
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rable de l'amour de Jésus-Christ. — À coup sûr ces belles exhor- 
tations n'étaient pas actuellement dans la pensée d'aucune personne 
présente.| 
Séance du 2t juin 4853. — La table est en mouvement. Com- 
ment t'appelles-tu? — Louis Lenoir. — En quelle année es-tu mort? 
— En 1755. — A quel âge? — Soïixante-quinze ans. — Quel état 
exerçais-tu ? — Point de réponse. — Quel rang occupais-tu sur la 
terre ? — Gentilhomme. — Celui-ci a voulu montrer qu'il n'apparte- 
nait point à la gent roturière. Es-tu au ciel? — Non. — Au purga- 
toire? — Qui. — Y a-t-il davs la famille un fluide général duquel 
découle le fluide de chaque individu ? — Oui. — Est-ce la partie du 
fluide qui est dans chacun des membres de la famille qui attire plus 
volontiers les esprits de la famille? — Oui. — Ce fluide est-il divi- 
> sible? — Qui. — Est-il immortel ? — Non. — Il est donc divisible ? 
— Oui. — Explique ta pensée. — Le fluide général de la famille 
meurt avec le dernier membre de la famille , tandis que le fluide indi- 
viduel meurt avec l'individu. — H y a donc deux fluides ? — Oui. — 
Ces deux fluides sont-ils distincts? — Non. — Si ces deux fluides ne 
sont pas distincts, pourquoi le fluide individuel meurt-il, tandis que 
le fluide général ne meurt qu'avec le dernier membre de la famille ?— 
Par la mort, le fluide individue est détruit par sa confusion avec le 
fluide général dont il émane. — Le fluide général persiste donc jus- 
ques au dernier membre de la famille ? — Oni, — Les animaux vivent- 
ils par le fluide? — Non, — Est-ce par Pesprit? — Non. — Est-ce 
par l'instinct? — Non. — Est-ce par un être distinct de la matière ?— 
Oui. — Pourrais-tu nous définir cet être? — Souffle émanant de la 
. volonté créatrice. — Ce souffle est-il immortel ? — Non. — Passe-t-il 
d'un animal à l'autre? — Non. — Périt-il avec chaque animal? — 
Oui. — Y a-t-il une volonté expresse de Dieu dans la conception de 
chaque animal? — Non. — Est-ce une volonté générale? — Qui. — 
Cette volonté persévère-t-elle depuis la création? — Oui. — Persévé- 
rera-t-elle jusqu’à la fin du monde ? — Oui. — Bossuet avait-il raison 
en définissant le moyen par lequel les bêtes vivent? — Oui. — Ce 
souffle de la volonté créatrice est-il anéanti à Ja mort de chaque bête? 
— Non. — N vit donc généralement ? — Oui. — Est-ce par le fluide 
générat répandu sur chaque membre de la famille que l'esprit vient 
nous parler. — Oui. — Mais l'esprit n'est pas matière? — Non. 
— Est-ce par la force du fluide matériel? — Non. — Est-ce par la 
force de l'esprit? — Non. — Est-ce par l'union du fluide général avec 
l'esprit? — Oui. — Ton esprit est-il réellement ici au milieu de nous? 
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— Oui. — Et ton âme, est-elle unie à ton esprit? — Oui. — Si ton 
esprit et ton âme sont réellement au milieu nous, frappe, (La table 
saute et frappe avec force devant chacun de nous.) Stupeur. 

Un autre. Comment t'appelles-tu?-—Juanna Garcia de Theza.—A quel 
âge es-tu morte? —A vingt-cinq ans. — Es-tu au ciel? — Oui.—Veux- 
tu nous répondre ? — Qui. — Les animaux savent-ils aimer? — Oui. 
— Conservent-ils le ressentiment? — Oui. — Est-ce par l'instinct 
qu'ils aiment ou qu'ils haïssent ? — Oui. — Sont-ils capables d’intel- 
ligence? — Non. — Qu'est-ce que l'instinct ? — Union de la vilalitad 
y de los sensos. — Cet instinct a-t-ii quelque chose de spirituel ? — 
Non. — Qu'est-ce que la vitalité? — Deu ka dic ho que vivan, y han 
vivido por fuerzo de su volontad. 

Un autre. Comment l’appelles-tu? — Pierre Nourry, — Où es-tu 
mort? — A N. — En quelle année? — En 1787. — A quel âge? — 
A soixante-sept ans. — Quelle était ta position sur la terre? — Avo- 
cat du roi. — Es-tu au ciel? — Non. — En purgatoire? — Qui. — 
Veux-tu nous répondre ? — Oui. — Quel est le siége de l'intelligence? 
— L'âme. — Pourquoi y a-t-il différence d'intelligence dans les indi- 
vidus? -— Suivant que les sens sont plus ou moins développés. —- 
Quel est le principe qui sert au développement des sens? — L'esprit. 
— Quel est le principe qui sert au développement de l'esprit ? — L'âme. 
— Le fluide joue-t-il un rôle ici? — Oui. — En quoi consiste ce rôle? 
— Il transmet aux sens les impressions de l'àme par l'esprit. — 11 ré- 
sulte de là que celui qui a le moins de fluide a moins d'intelligence ? 
— Oui. 

Que pensez-vous, lecteur sensé, de cette séance singulière et inté- 
ressante ? — N'est-il pas clair comme le jour que loutes ces réponses 
ne pouvaient pas se trouver dans la pensée de ceux qui expérimen- 
taient? Que devient done le système spécieux de ceux qui veulent 
expliquer ce phénomène des tables parlantes par l'intelligence , le sen- 
timent , la volonté unis au fluide qui s'échappe des mains de ceux qui 
forment la chaine ? 

Séance du 22 juin 4853 , au matin. — La table est en jeu. Comment 
V'appelles-tu? — Pierre Veysserié. — En quelle année es-tu mort ?— 
En 4753. — À quel âge? — A soixante-huit ans sept mois. — Es-tu 
au ciel ? — Non. — En purgatoire? — Oui. — Tu ne mentiras pas? 
— Non. — Tu diras la vérité? — Oui. — En signe de véracité salue 
Notre-Seigneur Jésus-Christ et la sainte Vierge. (La table se dresse, 
se tourne et s'incline profondément devant le Christ el devant la statue 
de la sainte Vierge). — Es-tu esprit? — Oui. — Es-tu esprit angéli- 
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que? — Non. — Es-tu esprit infernal? — Non. — Es-tu esprit hu- 
main? — Non. — Es-tu esprit uni au fluide électrique? — Oui. La 
réponse à cette dernière question contrarie évidemment le système 
établi ci-dessus touchant le fluide général et individuel qui est uni 
aux personnes de la même famille. La table nous avait dit que l'esprit 
se communique à l'aide du fluide animal, qui n’est pas le même que le 
fluide électrique, puisque, d’après ce qui précède, le fluide général périt 
à la mort du dernier membre d'une famille. 

Les esprits angéliques peuvent-ils se servir de ce fluide pour se 
communiquer à nous? — Non. — Les esprits infernaux ont-ils cette 
faculté ? — Non. — On nous a dit que du temps de Tertullien les dé- 
mons se servaient de la table pour se communiquer; était-ce avec le 
fluide? — Non. — Était-ce sans fluide? — Oui. — I) est donc vrai 
que du temps de Tertullien tes démons se servaient des tables pour 
tromper les hommes ? — Oui. — Pouvaient-ils se servir du fluide pour 
se communiquer? — Non. — Est-ce la puissance qui leur manquait ? 
— Non. — Est-ce la volonté ? — Non. — Dieu le leur avait-il inter- 
dit — Qui. — Pourrais-tu nous dire pourquoi ? — Oui. — Dis-le, — 
La volonté de Dieu. — La consuitation de la table est-elle une évoca- 
tion des morts? — Non. — Y a-t-il une différence entre la consultation 
de la table et l'évocation des morts? — Oui. — Peux-tu nous faire 
connaitre cette différence ? — Non. — Dieu te l'a-t-it défendu? — 
Oui. — Est-ce une défense particulière? — Non. — Est-ce une dé- 
fense générale? — Qui. — Avons-nous un moyen pour n'être pas 
trompés? — Oui. — Veux-tu nous le dire? — Oui. — Parle. (La table, 
interrogée plusieurs fois, refuse de répondre, et finit par dire que le 
temps, qui est orageux, la contrarie.) 

Un autre dont on n'a pas demandé le nom se présente. On lui 
adresse les mêmes questions, et il fait absolument les mêmes réponses. 
T! refuse obstinément de faire connaitre le moyen pour ne pas être 
trompé. 

Séance du soir. — La table est en mouvement. Comment t'appelles- 
tu? — Volusien Gay. — En quelle année es-tu mort ?— En 1709. — 
A quel âge? — Soixante-trois ans. — Quelle était ta position sur la 
terre ? — Bourgeois. — Es-tu parent avec la famille N.? — Oui. — 
Es-tu au ciel? — Oui. — Diras-tu la vérité? — Oui. — Tu ne men- 
tiras pas? — Non. — En signe de véracité salue Jésus-Christ (incli- 
nation profonde). Salue la sainte Vierge (même mouvement). — Es- 
tu esprit ? — Oui. — Es-tu esprit angélique? — Non. — Es-tu esprit 
infernal? — Non. — Es-tu esprit humain? — Non. —- Es-tu esprit 
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uni au fluide? — Oui. — Les esprits angéliques peuvent-ils se servir 
de ce fluide pour se communiquer à nous? — Non. — Les esprits 
infernaux ont-ils cette faculté? — Nor.— On nous a dit que du temps 
de Tertullien les démons se servaient de la table pour se communiquer; 
était-ce avec le fluide? — Non. — Etait-ce sans le fluide ? — Oui. — 
H est donc vrai que du temps de Tertullien les démons se servaient des 
tables pour tromper les hommes? — Oui. — Pouvaient-ils se servir 
du fluide pour se communiquer ? — Non. — Est-ce la puissance qui 
leur manquait ? — Non. — Est-ce la volonté? — Non. — Dieu Je leur 
avait-il interdit? — Oui. — Voila jusqu'ici, dans cette séance, les 
mêmes questions et les mêmes réponses; voici dans la question suivante 
une différence. Pourrais-tu nous dire pourquoi Dieu avait interdit aux dé~ 
mous de se servir du fluide?—La volonté de Dieu n’a pas besoin d'expli- 
cation.—Y a-t-il une différence entre l'évocation des morts et la consul- 
tation actuelle de latable?— Qui.—Peux-tu nous la dire?—Oui.—Parle, 
— L'une est diabolique, l’autre est surnaturelle , sauf l'abus. — Nous 
pouvons donc être trompés; avons-nous un moyen pour ne pas l'être ? 
— Qui. — Parle. — Soyez parfaits comme votre Père céleste est 
parfait ; que toutes les passions s’effacent; ayez une foi vive en Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et la vérité se manifestera sans aucune altéra- 
tion; hors de là danger et erreur. — Cette réponse magnifique nous 
jeta dans la stupéfaction.…. Je me mis à dire : A la bonne heure, saint 
Paul avait bien raison de dire : Omnia munda mundis, inquinatis au- 
tem et infidelibus nihil est mundum ! Et la table de s’incliner profondé- 
ment en signe d'adhésion. J'ajoutai : Nous devons donc agir comme dit 
encore le même apôtre : Nostra autem conversahio in cœlis est, unde 
etiam Salvatorem expectamus Dominum nosirum Jesum Christum, qui 
reformabit corpus humilitatis nosiræ, configuratum corpori claritatis suæ, 
Et la table de s'incliner encore vers moi profondément à plúsieurs re- 
prises et sans attendre la fin de mon discours. 

A coup sûr, monsieur le.rédacteur, voilà des conseils de haute 
sagesse et de grande perfection chrétienne donnés par la table; voila 
bien des règles sûres et infaillibles pour ne pas être surpris et trompé 
par les esprits de ĉas étage et les farfadets malicieux, comme les 
appelle votre honorable correspondant de la Belgique. Malheureuse- 
ment tout ce qui vient du même agent n’est pas or de même titre. La 
question suivante que j'adressai immédiatement à notre sublime mora- 
liste en est une preuve : Est-il vrai que la table dénonce quelquefois 
les crimes vrais ou supposés de certaines personnes? — Oui. — Mais 
cela est immoral? — Oui. — Est-ce à cause des mauvaises disposi- 
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mission de Dieu? — Qui. — Voilà done, d'après notre moraliste , que 
de par Dieu une immoralité capable de bouleverser la famille et de 
jeter le trouble et la perturbation dans la société est établie! Blasphème 
contre la providence et la sainteté de Dieu! 

Quero a te quomodo transmittatur peccatum originale? Potesne ezplar 
nare ? —Qui. — Parle. — Voyez la prudente et hypocrite précaution : 
Claudanturaures mulierum! Les dames présentes ont beau s'excuser sur 
ce qu'elles ne comprennent pas le latin , la table, interrogée et pressée 
de répondre, se dresse, tourne et refuse obstinément de répondre 
avant qu’elles aient quitté le salon. Quand elles sont sorties, la table 
répond : In aciu generationis per concupiscentiam carnis! La chaine est 
rompue. 

Excusez, monsieur le rédacteur, la longueur de ma lettre. Plus 
tard nous examinerons quelle est plus probablement la nature de 
l'agent spirituel de la table parlante. Agréez, en attendant, l'hommage 
de mes sentiments respectueux et dévoués. 

Sevvon , archip., curé de Saint-Etienne. 
Agde, le 24 novembre 4854. 


CHUTE 
DE PIERASS LANOÉES SANS MOTEUR APPARENT, 


MALGRÉ LES RECHERCHES LES PLUS ATTENTIYES. 


Fait récent qui s'est passé à la Martinique, rapproché d'un événement analogue qui eut lieu 
à Paris en 4846. 


On lit dans le Propagateur de la Martinique du 19 septembre 1854 
la lettre suivante : 


. Saint-Esprit , 42 septembre 4854. , 


Mon cher Rédacteur, vous me demandez quelques détails sur le fait 
vraiment extraordinaire qui s'est produit dans ma commune pendant 
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huit jours consécutifs sur la petite habitation de M. Sainte-Catherine- 
Briand Monplaisir. H est parfaitement constaté qu’une grêle de pierres 
est tombée jour et nuit dans la maison de ce pauvre diable et à la 
seule adresse de l’une de ses filles. 

Voici ce que j'ai vu de mes yeux, ce qui s'appelle vu : 

La nouvelle de cette grêle de pierres faisait bruit au bourg : comme 
tout le monde je haussais les épaules d'inerédulité, tant les récits 
qu'on en faisait me paraissaient fabuleux ; néanmoins , je me trouvai 
presque ébranlé dans mon scepticisme par le récit que m'en fit une 
personne qui re ment jamais, même en plaisantant. Ma curiosité fut 
piquée à un tel point que je partis avec plusieurs des habitants les 
plus honorables de la commune. | 

Arrivé sur le théâtre du sortilége, je demandai au propriétaire de la 
maison la permission pour mes amis et moi d'essayer une épreuve. 

Je fis sortir tout le monde de la chambre et de la salle, seules 
pièces qui composaient la maison. 

Je commençai une perquisition minutieuse dans tous les coins et 
recoins de la maison. Cela fait, je fermai toutes les ouvertures de la 
chambre, à l'exception de la porte conduisant dans la salle, laquelle 
se trouvait obstruée par huit ou dix de mes amis et par moi, 

A peine deux minutes s'étaient-elles écoulées, qu'un morceau de 
tuf vint frapper le dossier du lit sur lequel nous avions déposé la jeune 
fille, et retomba sur son oreiller (1}. 

-Inutile de vous dire combien ce premier phénomène nous surprit. 
D'après sa direction, ce morceau de tuf ne pouvait avoir été lancé que 
par l’un de nous. — Une minute s'était à peine écoulée que cette fois 
une pierre, un vrai silex, frappait Le plafond et retombait sur la jeune 
fille. Sa projection avait donc eu lieu de bas en haut et ne pouvait dès 
lors émaner que de la jeune fille : mais noa!.... elle était à moitié 
évanouie de frayeur et nous ne la perdions pas de vue. 

Un troisième, un quatrième coup se firent peu à peu entendre sur 
la cloison de la chambre à l'extrémité de laquelle était la porte : dès 
lors la projection ne pouvait avoir lieu que vis-à-vis de nous. 

Malgré l'état alarmant de la jeune fille, je voulus tenter une sem- 
blable épreuve dans la salle : je Py amenai, mais à peine s’était-elle 
assise sur un banc, qu'une grosée pierre vint frapper la palissade au- 
dessus de sa tête et retomba sur elle. Elle fut alors transportée au 
bourg, et.le calme revint dans la maison de son père. 


{tj Le phénomène ne se produisait que quand la jeune fille était dans la maison. 
20 
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Le lendemain elle y fut ramenée par la gendarmerie, cette fois le 
juge de paix et des curieux en plus grand nombre que la veille se 
rendirent sur les lieux. Les pierres recommencèrent à pleuvoir de 
plus belle. 

Monsieur le capitaine de la gendarmerie en tournée arriva au bourg 
sur ces entrefaites; il se fit raconter ce qui se passait, et fit immé- 
diatement arrêter ua sieur Charles , sans vouloir même jouir du spec- 
tacle de la chute des pierres, ce que je regrette infiniment. Ce Charles 
est un jeune homme des environs, beau parleur, magnétiseur et assu- 
rément bou physicien, exerçant sur un théâtre vraiment trop petit 
pour son talent. Nul doute que par des moyens dont il a le secret il 
ne soit l’auteur de ces projections phénoménales, qui ont compléte- 
ment disparu depuis son arrestation. 

Diverses versions se débitent sur le parti qu'il voulait tirer de ja 
frayeur qu'il o'a que trop réussi à inspirer à la jeune fille, mais comme 
il est en ce moment entre les mains de la justice, je dois m'abstenir 
d'en entretenir vos lecteurs. Un abonné. 


AUTRE FAIT. 


Voici maintenant un fait analogue qui s’est passé à Paris en 4846. 

Le 2 février on lisait dans la Gazette des Tribunaux : 

« Un fait des plus singuliers, fait qui se reproduit chaque soir, 
chaque nuit depuis trois semaines, sans que les recherches les plus ac- 
tives, la surveillance la mieux entendue, la plus persistante, aient pu 
en faire découvrir la cause, met en émoi tout le quartier populeux 
de la Montagne-Sainte-Geneviève, de la Sorbonne et de la place Saint- 
Michel. Voici ce que constate, d'accord avec la clameur publique, la 
double enquête judiciaire et administralive à laquelle on procède sans 
désemparer depuis plusieurs jours : 

» Dans les travaux de démolition ouverts pour le percement d'une 
rue nouvelle qui doit joindre la Sorbonne au Panthéon et à l'École de 
droit, en traversant la rue des Grès à Ja hauteur de l'ancienne église 
qui a successivement servi d'école mutuelle et de caserne d'infanterie } 
à l'extrémité d’un terrain où existait autrefois un bal public, se trouve 
le chantier d'un marchand de bois au poids et de charbon, chantier 
que borne une maison d'habitation, élevée d’un seul étage avec gre- 
niers. C'est cette maison, éloignée de la rue d'une certaine ‘distante 
et séparée des habitations en démolition par les larges excavations de 
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l'ancien mur d'enceinte de Paris construit sous Philippe-Auguste et mis 
à découvert par les travaux récents, qui se trouve chaque soir et toute 
Ja nuit assaillie par une grêle de projectiles qui, par leur volume, par la 
violence avec laquelle ils sont lancés, produisent des dégâts tels, qu’elle 
est percée à jour, que les châssis des fenêtres, les chambranles des 
portes sont brisés, réduits en poussière comme si elle eût soutenu un 
siége à l’aide de catapulte ou de mitraille. 

» D'où viennent ces projectiles, qui sont des quartiers de pavé, des 
fragments de démolition, des moellons entiers qui, d’après leur poids 
et la distance d'où ils proviennent, ne peuvent évidemment être lancés 
de main d'homme? C'est ce qu’il a été jusqu’à présent impossible de 
découvrir. En vain a-t-on exercé sous la direction personnelle du com- 
missaire de police et d'agents habiles une surveillance de jour et de 
nuit; en vain le chef de service de sûreté s'est-il rendu avec persis- 
tance sur les lieux; en vain a-t-on lâché chaque nuit dans les enclos 
environnants des chiens de garde, rien n’a pu expliquer le phénomène, 
que, dans sa crédulité, le peuple attribue à des moyens mystérieux; 
tes projectiles ont continué de pleuvoir avec fracas sur la maison, lan- 
cés à une grande hauteur au-dessus de ja tête de ceux qni s'étaient 
placés en observation jusque sur le toit des maisonnettes environnantes, 
paraissant provenir d'une {rès-grande distance , et atteignant leur but 
avec une précision en quelque sorte mathématique , et sans qu'aucun 
parût dévier dans sa courbe paraholique du but invariablement désigné. 

» Nous n’entrerous pas dans de plus amples détails sur ce fait, qui 
trouvera sans doute une explication prochaine, grâce à la sollicitude 
qu'il a éveillée. Déjà l'enquête s'étend sur tout ce qui peut se rattacher 
dans ce btt à l'application de l'adage : Cut prodest is auctor. Toutefois 
nous ferons remarquer que, dans des circonstances à peu près ana- 
logues et qui produisirent également une certaine sensation dans Paris 
lorsque, par exemple, une pluie de pièces de menue monnaie attirait 
chaque soir les badauds de Paris, rue Montesquieu, ou lorsque toutes 
les sonnettes de la rue de Malte étaient mises en mouvement par une 
main invisible, il a éfé impossible de parvenir à aucune découverte, de 
trouver une explication , une cause première quelle qu'elle fút, Espé- 
rons que cette fois on arrivera à un résultat plus précis. » 


Deux jours après , le même journal disait encore : 


« Le fait singulier et demeuré jusqu’à ce moment inexplicable que 
nous avons signalé ce matin, du jet de projectiles considérables contre 
la maison d'un marchand de bois et de charbon, rue Neuve-de-Cluny, 
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proche de la place du Panthéon, a continué de se produire aujourd'hui 
encore, malgré la surveillance incessante exercée sur les lieux mêmes. 

» À onze heures, alors que les agents élaient échelonnés sur tous 
les points avoisinants, une pierre énorme est venue frapper la porte 
(barricadée) de la maison. À trois heures, le chef intérimaire du ser- 
vice de sûreté, et cinq ou six de ses principaux subordonnés étant 
occupés à s’enquérir près des maitres de la maison de différentes cir- 
constances, un quartier de moellon est venu se briser à leurs pieds 
comme ua éclat de bombe. 

» On se perd en conjectures. Les portes, les fenêtres sont rempla- 
cées par des planches clouées à l'intérieur pour que les habitants de la 
maison ne puissent pas être atteints, comme Vont été leurs meubles et 
jusqu’à leurs tits, brisés par les projectiles. » 

Après trois semaines, tout cessa, sans qu'on püt découvrir la cause 
d'un fait si extraordinaire. 

L'hiver suivant, M. de Mirville voulut prendre des informations. 
Le maitre charbounier Lerible, propriétaire de la maison dévastée, 
lui parla ainsi : « Croiriez-vous, monsieur, qu’ils ont eu Ja simplicité 
de m'accuser de tout cela, moi, propriétaire , moi, qui ai été plus de 
trente fois à la police pour la prier de me débarrasser, moi, qui le 
29 janvier, ai été trouver le colonel du 24°, qui m'a envoyé un peloton 
de ses chasseurs? J'avais beau leur dire, croyez que e'est moi, si ça 
vous amuse, ça ne Change rien à la chose; allez toujours, dites-moi 
seulement comment je m’y prends et prenez-moi l'individu que je fais 
travailler, puisque vous voyez bien que ce mest pas moi qui suis auprès 
de lui. Ainsi que ce soit moi, ou bien que ce soil un autre qui Vem- 
ploie, amenez-moi mon particulier, ça vous regarde, et vous n'aurez 
pas servi un ingrat... Mais, bab! monsieur, ils ont bien fait ce qu'ils ont 
pu, les pauvres diables, mais ils n’ont mis la main sur personne ; et puis, 
une supposition encore que ce fút moi qui me démolisse ; dites donc un 
peu, est-ce que j'aurais meublé ma maison tout exprès, avec de beaux 
meubles tout neufs, comme je venais de le faire un mois auparavant? 
Est-ce que j'aurais laissé tout mou petit mobilier dans ce buffet à 
glaces que les pierres paraissaient ajuster? Tenez, monsieur... » el 
le pauvre homme nous montrait tous les fragments de sa vaisselle 
brisée, de sa pendule, de ses bocaux à fleurs, de ses glaces, débris 
qu’il évaluait à quinze cents francs, ce qui ne nous étonnait pas, et dans 
le fait, nous trouvions sa défense assez valable, surtout lorsqu'il ajou- 
tait: « Et moi donc, est-ce que je n'aurais pas commencé par me mettre 
à l'abri? est-ce que ces pierres ne tombaient pas sur moi encore plus 
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rudement que sur les autres? Tenez, voyez encore cetle blessure près 
de la tempe; savez-vous bien que je pouvais y rester? Ah! monsieur, 
il faut convenir qu'il y a des gens qui sont drôles (1)! » 

« Ce n’est pas tout, ajoute M. de Mirville. Ce brave homme nous avait 
intéressé, mais nous voulümes questionner ses voisins; nous nous 
adressämes donc à plusieurs, entre autres à un grand libraire, qui 
forme l'angle de la rue dans faquelie se trouve située cette maison. 
Comme les autres, il regardait la chose comme absolument iarrplicable 
et trouvait l'accusation de jonglerie plus absurde encore que tout le 
reste, » 

« Alors nous nous rendimes chez le commissaire de police ; il était ab- 
sent malheureusement, mais ses deux secrétaires occupaient son étude, 
et celui qui le remplaçait nous répondit : M. le commissaire de police 
vous affirmerait comme moi, monsieur, que, malgré nos infatigables 
recherches, on n’a jamais pu rien découvrir, et je peux vous assurer 
à l'avance qu'on ne découvrira jamais rien. 

» Ainsi, puisée à la police d’abord, puis à la Gazette, qui nous avait 
appris les faits, leur explication pouvait nous paraitre officielle... Elle 
l'était, ni plus ni moins que toutes les autres. » 


(1) Un détail bien curieux, dit M. de Mirville, est celui qu'il nous fit admirer; 
cette chambre était remplis de pierres et de fragments de tuile longs et plats. Cette 
forme nous frappa. — Par quel hasard, lui dfmes-nous?... — Voilà, monsieur ; c'est 
que j'avais fermé mon volet. Eh bien! remarquez bien cette fente-là. — Effective- 
ment, c'est une fente très-longue et très-étroie. — Eh bien! monsieur, à partir du 
moment où j'eus fermé mon volet, toutes les pierres eurent celte forme que vous 
leur voyez, et toutes arrivaient par cetle fente, qui a à peu prés leur largeur ! Nous 
réstâmes confondu devant l'adresse des jongleurs qui visaient aussi juste et d'une 
aussi grande distance, 
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L'ARBRE DES DIX MILLE IMAGES 


LA LAMASERIN DE KOUNBOUM,; AU THIBET, 


Par le P. Huc, missionnaire apostolique. 


IL est souvent question dans les anciennes chroniques, dans les 
romans de chevalerie, dans les poëmes, d'arbres et de forêts enchan- 
tés, d'arbres aux fées, ete. Ne doit-on voir là que des inventions de 
l'imagination destinées à amuser les lecteurs; ou bien ces-créations 
poétiques reposent-elles sur quelques faits réels? La relation suivante, 
que vient de publier M. Huc dans le tome JI de son Voyage au 
Thibet, pourra jeter quelque jour sur ce sujet intéressant. 

La tribu d'Amdo, dit M. Huc, pays autrefois ignoré et de nulle 
importance, a acquis depuis la réforme du bouddhisme une prodi- 
gieuse célébrité. La montagne au pied de laquelle Tsong-Kaba a reçu 
le jour est devenue un lieu fameux de pèlerinage. Les lamas sont 
accourus de toutes parts y bâtir leurs cellules, et peu à peu s’est for- 
mée cette florissante lamaserie, dont la renommée s'étend jusqu'aux 
confins les plus reculés de la Tartarie. On l’a appelée Æounboum, de 
deux mots thibétains qui veulent dire diz mille images. Ce nom 
fait allusion à l'arbre qui, suivant la légende, naquit de la chevelure 
de Fsong-Kaba, et qui porte un caractère thibétain sur chacune de ses 
feuilles. i 

Ici on doit naturellement s'attendre à ce que nous disions quelque 
chose de cet arbre. Existe-t-il encore? L’avons-nous vu, qu'offre-t-il 
de particulier? Que faut-il penser de ces feuilles merveilleuses ? 
Voilà autant de questions qu'on est en droit de nous faire. Nous allons 
donc tàcher d'y répondre autant qu'il nous sera possible. 

Oui, cet arbre existe encore, et nous en avions entendu parler trop 
souvent dans notre voyage pour que nous ne fussions pas quelque 
peu impatient d'aller le visiter. Au pied de la montagne où est bâtie Ja 
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lamaserie, et non loin du principal temple bouddhique, est une grande 
enceinte carrée formée par des murs en brique. Nous entràmes dans 
cette vaste cour, et nous pûmes examiner à loisir l'arbre merveilleux 
dont nous avions déjà aperçu de dehors quelques branches. Nos re- 
gards se portèrent d'abord avec une avide curiosité sur les feuilles, et 
nous fümes cousterné d'étonnement en voyant en effet sur cha- 
cune d'elles des caractères thibétains très-bien formés; ils sont d’une 
couleur verte, quelquefois plus foncée, quelquefois plus claire que la 
feuille elle-même. Notre première pensée fut de soupçonner la super- 
cherie des lamas; mais après avoir tout examiné avec l'attention la 
plus scrupuleuse, il nous fut impossible de découvrir la moindre 
fraude. Les caractères nous parurent faire partie de la feuille, comme 
les veines ou les nervures ; la position qu’ils affectent n’est pas toujours 
la même ; on en voit tantôt au sommet on au milieu de la feuille , tantôt 
à sa base, ou sur les côtés ; les feuitles les plus tendres représentent 
le caractère en rudiment et à moitié formé ; l'écorce du tronc et des 
branches , qui se lève à peu près comme celle des platanes , est égale- 
ment chargée de caractères. Si on détache un fragment de vieille 
écorce, on aperçoit sur la nouvelle les formes indéterminées des ca- 
ractères qui déjà commencent à germer; et, chose singulière, ils 
diffèrent assez souvent de ceux qui étaient par-dessus. Nous cherchà- 
mes partout, mais toujours en vain , quelque trace de supercherie; la 
sueur nous en montait au visage. D'autres, plus habiles que nous, 
pourront peut-être donner des explications satisfaisantes sur cet arbre 
singulier; pour nous, nous devons y renoncer. On sourira sans doute 
de notre ignorance, mais peu nous importe, pourvu qu'on ne suspecte 
pas la sincérité de notre relation. 

L'arbre des dix mille images nous parait très-vieux : son tronc , que 
trois hommes pourraient à peine embrasser, n’a pas plus de huit pieds 
de haut ; les branches ne montent pas , mais elles s'étendent en pana- 
che et sont extrêmement touflues, quelques-unes sont desséchées et 
tombent de vétusté; les feuilles demeurent toujours vertes; le bois, 
done couleur rougeâtre , a une odeur exquise et qui approche un peu 
de celle de la cannelle. Les lamas nous dirent que pendant l'été, vers 
la huitième Ione , il produisait de grandes fleurs rouges d'une extrême 
beauté. On nous a assuré aussi que nulle part il n'existait d'autre 
arbre de cette espèce, qu'on avait essayé de le multiplier par des grai- 
nes et des boutures dans plusieurs lamaseries de la Tartarie et du 
Thibet, mais que toutes ces tentatives avaient été infructneuses. L'em- 
pereur Kanghi, s'étant rendu en pèlerinage à Kounbonm, fit construire 
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à ses dépens un dôme d'argent au-dessus de l'arbre des dix mille ima- 
ges; de plus il fit don au grand lama d’un beau cheval noir 
qui faisait, dit-on , mille lis par jour, et d'une selle ornée de pierre- 
ries. Le cheval est mort, mais la selle se voil encore dans un des 
temples bouddhiques ; elle est l’objet d’une vénération particulière. 


ENCORE 


UNB EXPLICATION ACCUEILLIR PAR L'ACADÉHIR DES SCIENCES, 


LE GENOU CLAQUANT. 


L'Académie des sciences de l'institut est tellement vouée au culte des 
faits matériels, elle professe une telle horreur pour les explications des 
phénomènes physiques qui sortiraient de l'ordre naturel, qu'elle reçoit 
avec empressement les théories les plus ridicules sur les esprits frap- 
peurs pourvu qu'elles soient physiques, chimiques ou physiologiques. 
Elle avait déjà accueilli avec faveur. par l'organe de M. Rayer, un de ses 
membres, l'explication du tendon péronier du docteur Schiff; voici 
encore le même membre qui communique une autre explication que . 
lui adresse ua médecin américain. Ce n'est pas cette fois la cheville 
claquante qui explique les esprits frappeurs, c'est le genou. À la bonne 
heure! voilà une explication plus élevée et plus digne; espérons qu'elle 
s'élèvera encore et qu'elle remontera jusqu'à la mâchoire. C’est alors 
que le jardinier de M. le chevalier Des Mousseaux pourra être saisi 
d’un noble orgueil ; car la découverte de la màchoire claquante lui åp- 
partient. Mais que cet honnête horticulteur se hâte d'adresser son ex- 
plication à l'Isstitut, s'il ne veut être devancé et en voir un autre 
recueillir tout l'honneur de sa lumineuse idée; on n’en est encore 
qu'au genou , c’est vrai, mais la mâchoire va venir, ou plutôt elle est 
venue; il ne reste plus que le nom à prononcer et tout sera dit. Vite 
donc, monsieur le jardinier, écrivez à M. Rayer, qui a la spécialité des 
tendons elaquants à l'institut. 
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Tout ce que nous avons dit de la cheville elaquante à la page 117 
de ce journal s'appliquant également au genou, nous nous bornerons à 
citer la communication de M. Rayer. 


AGADÉMIE DES SCIENCES. — M. Rayer communique l'extrait suivant 
d'une lettre que lui a écrite M. Austin Flint, professeur de médecine 
à Louisville (États-Unis) : 

Dès l'année 4851, M. A. Flint a eu l’occasion d'étudier les bruits 
que produisaient las soi-disant esprits frappeurs, et s’est convaincu 
que ces bruits étaient déterminés par te déplacement volontaire de cer- 
taines parties osseuses ou tendineuses. 

Ses recherches furent entreprises à l'occasion des deux jeunes filles 
Fox (de Rochester), qui disaient pouvoir mettre les vivants en relation 
avec les morts au moyen des esprits frappeurs. 

A la même époque, M. Austin Flint vit une dame qui avail la fa- 

` culté de produire volontairement et sans douleur sur elle-même des 
bruits tout à fait semblables, par leur nature et leur intensité, à ceux 
que faisaient entendre les jeunes files Fox. Ces bruits se passaient 
dans l'articulation du genou, à la suite d’une contraction musculaire. 
Quelque temps après, il observa sur une autre femme le même phé- 
nomène physiologique. Pour produire les frappements, ces deux per- 
sonnes devaient avoir le pied fixé oa are-bouté contre le sol. Suivant 
M. Flint, les frappements s'opéraient par le même mécanisme chez 
les jeunes filles Fox ; car elles ne pouvaient les produire lorsque le 
pied n’avait pas un point d'appui suffisant. 

M. Austin Flint a vu, comme M. Schiff, un cas dans lequel les frap- 
pements étaient déterminés par le tendon du muscle long péronier 
latéral. 

En résumé, l'observation des faits a conduit M. Austin Flint à pen- 
ser que les soi-disant esprits frappeurs sont des brails de frappement 
produits par des déplacements brusques de parties osseuses ou ten- 
diveuses. 
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CAS D'OBSESSION 


QUI S'EST PASSÉ A POULO-PINANG, EN OBINE. 


Le fantôme d'une méchante femma qui venait de mourir frappe et terronse une anire femme 
qu'elle détestait. — Dès lors vue continuelle de ce spectro. — Dépiocoment de meubles, — 
Pierres et argent lancés daos une chambre de la malade. — Mort de celle-ci , et cessrtion 
de tous les phénomènes, 


Le fait suivant, qui s’est passé i? y a quelques années à Poulo-Pinang 
près du séminaire français des Missions étrangères, et qui nous a été 
raconté par un témoin oculaire, le Père Albrand, l’un des directeurs de 
la maison centrale de ces missions à Paris, pourra jeter quelque jour 
sur la cause restée inconnue des chutes de pierres dont il est question 
plus haut. 

Une femme d'une conduite désordonnée et d'une méchanceté qui 
la faisait redouter de ses voisins et de ses connaissances détestait par~ 
ticulièrement une Chinoise chrétienne qui avait eu souvent à se plain- 
dre de ses procédés à son égard ; elle s'était livrée envers cette dernière 
à d’affreuses menaces pour l'avenir. 

Cette mégère, qui avait apostasié la religion chrétienne à laquelle 
elle s'était convertie dans sa jeunesse, fut un jour atteinte d'une mala- 
die grave à laquelle elle succomba en très-peu de jours, après avoir 
repoussé avec des blasphèmes tous les secours religieux qu’on lui 
offrait. É 

Le jour méme où l’on enterrait le corps de cette malheureuse, l'au- 
tre femme était assise au premier étage de sa maison sur un balcon 
placé au haut d'un perron. Elle vit tout à coup venir à elle comme 
l'ombre de son ennemie qui en un clin d'œil monta le perron , la frappa 
avec violence et la précipita de haut en bas. Ses parents étant accou- 
rus la relevèrent sans connaissance et la portèrent dans son lit. Elle 
revint bientôt à elle, mais dans un état de délire, dans lequel elle 
voyait sans cesse autour d'elle le spectre de la femme morte qui ne 
cessait de lui faire des grimaces, de la menacer et de la tourmenter 
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de toutes les manières. Elle était en proie à une fièvre violente, accom- 
pagnée de vives souffrances et d’une grande agitation. Dès ce moment 
on remarqua beaucoup de trouble dans toute la maison de la pauvre 
malade; le mobilier était déplacé et bouleversé; on entendait de di- 
vers côtés et surtout la nuit des braits désordonnés dont on ignorait 
la cause. 

C'est alors qu'on eut l'idée de faire appeler des ecclésiastiques du 
séminaire des Missions, dont l'établissement était voisin de la maison 
de la malade. Sitôt qu'un prêtre fut présent, celte femme recouvra 
son calme et sa raison; elle put alors raconter ce qui lui était arrivé 
et la cause à laquelle elle attribuait le triste état dans lequel elle se 
trouvait. Cependant elle continuait à voir le fantôme de la morte ; mais 
au lieu de se tenir autour d’elle et de la tourmenter, celui-ci restait 
tranquille derrière le prêtre et la femme était calme et sans frayeur. 
Lorsque le missionnaire fut parti, le spectre recommença à faire 
éprouver les mêmes tourments à la pauvre patiente, dont l’état empirait 
tous les jours. Les visites du prêtre se renouvelèrent dès lors très- 
souvent et toujours avec le même succès. 

Bientôt au déplacement des meubles vinrent se joindre d'autres 
phénomènes qui jetèrent cette pauvre famille dans le plus grand dés- 
espoir : des pierres lancées du dehors et sans qu'on pût savoir leur 
origine venaient de temps en temps tomber dans une chambre voisine 
de celle qu'occupait la malade et en brisaïent le mobilier. On prit le 
parti d'enlever les meubles et de fermer entièrement les fenêtres avec 
des planches ; cela n'empêcha point les projectiles d'arriver avec fracas 
dans cette pièce. Messieurs les missionnaires, avertis de l'événement, 
songèrent alors à faire des exorcismes dans celte maison, Mais avant 
de procéder aux prières prescrites par le Rituel en pareil cas, ils vou- 
lurent constater eux-mêmes les phénomènes qu'on leur avait racontés, 
Deux d’entre eux, accompagnés d’un caléchiste, se rendirent dans la 
chambre maudite, éclairée par une lampè et entièrement démeublée. 
Its étaient réunis depuis peu de temps, lorsque des plâtras et des tuiles 
cassées vinrent tomber auprès d'eux, comme s'ils partaient du plafond, 
qui cependant n’était ni lézardé ni dégradé. Après quelques moments 
de stupéfaction, le catéchiste s'écria : « Si au moins le diable nous 
jetait de l'argent au lieu de nous envoyer des pierres, cela pourrait 
nous servir à quelque chose. » A peine avait-il prononcé ces paroles, 
que huit à dix pièces de la monnaie du pays et toutes mouillées tombè- 
rent et retentirent à ses pieds. 

Messieurs les missionnaires, suffisamment éclairés sur l'origine de 
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ces phénomènes, se préparaient à commencer les exorcismes de PÉ- 
glise, lorsqu'on vint leur annoncer que la pauvre malade venait de 
succomber. En quittant cette maison si cruellement éprouvée, ils ren- 
contrèrent un porteur d'eau désolé de la perte de la monnaie qu'il 
avait reçue dans la journée. Il avait placé cet argent au fond d'un des 
seaux pleins d'eau qu'il portait à ses pratiques, et il venait de s'aperce- 
voir que cette monnaie avait disparu, sans qu'il pùt s'expliquer com- 
ment ce larcin s'était opéré. Le catéchiste lui demanda le nombre et 
l'espèce de ces pièces, et il se trouva que c'étaient exactement celles qui 
étaient tombées près de lui dans la chambre dévastée. Le porteur d'eau 
les trouva toutes, sans qu'il en manquât une seule, dans la chambre 
que les missionnaires venaient de quitter. 

Aussitôt après la mort de la pauvre femme, tous les phénomènes 
cessèrent, sans qu'on fût obligé de recourir aux exorcismes. 


FAIT DE POSSESSION. 


Un Gochinchinois, après uae communion indigne , disparaît subitement. — Retrouvé, il est en 
proie à des convulsions, — Il répond eu prêtre qui Vinterroge en latin qu'il ne savait pas. 
— Conduit à l'église, il s'élève, à Te demande du missionnaire, au plafond , la lête en bas, 
—— Délivrance après cinq mois. 


Le cas suivant de possession a été observé en Cochinchine par le 
missionnaire Delacourt. Il est consigné dans une lettre adressée au 
célèbre anatomiste Winslow, membre de l'Académie des sciences de 
Paris. Cette lettre est imprimée dans un ouvrage classique du dix-hui- 
tième siècle, les Znslitutiones theologice de Collet, auteur qui, lui- 
même digne de foi, atteste bien connaître la probité du missionnaire, 
(TH, p. 342 et 435, édition de 1768.) 


Monsieur, 


Je ne puis me refuser à voire empressement d'avoir par écrit le dé- 
tail de ce qui s'est passé au sujet du Cochinchinois possédé dont j'ai 
eu l'honneur de vous parter.… ` ` 

Voici done le fait dans ses principales circonstances , tel que je lai 
vu de mes propres yeux. 
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L'an 4733, environ vers le mois de mai ou juin, étant dans la pro- 
vince de Chan, royaume de Cochinchine, dans l’église d'un bourg 
qu'on appelle Chetha , distant d'une demi-lieue environ de la capitale 
de la province, lon wamena un jeune homme de dix-huit à dix-neuf 
ans, chrétien, habitant d'un village qu'on nomme Dodo, situé dans 
la même province, et éloigné de l'église où j'étais de sept à huit lieues 
environ. Sa mère et quelques-ans de ses parents , avec le catéchiste 
du lieu et quelques autres chrétiens, étaient ses conducteurs et me 
dirent qu'il était possédé du démon, m'assurant qu'ils avaient été 
obligés d'employer toutes leurs forces pour le conduire , et qu'à me- 
sure qu'ils approchaient de mon église, ses résistances redoublaient ; 
qu'arrivés enfiu au petit hôpital qui est voisin de l’église, ils avaient 
été obligés de l'y laisser, ne pouvant avec tous leurs efforts le faire 
Passer outre. 

Un peu incrédule , je pourrais même dire, à ma confusion , trop pour 
lors, à cause de mon peu d'expérience dans ces sortes de choses, 
dont je n'avais jamais vu d'exemple, et dont néanmoins j'entendais 
souvent parler aux chrétiens, je les questionnai pour savoir s'il ny 
aurait pas de la simplicité ou de la malice dans leur fait. 

Voici ce qu'ils me répondirent : Un mois auparavant, ce jeune 
homme , après avoir fait une communion indigne, sortit de l'église et 
disparut du village pendant trois semaines environ, sans qu'on sût ce 
qu'il était devenu. Un de ses concitoyens le trouva enfin, lorsqu'il y 
pensait le moins, proche d’une montagne, extrêmement agité et ré- 
pétant sans cesse : Je suis Judas, j'ai verdu Jésus-Christ. Sur cet 
exposé, après quelques difficultés, je me transportai dans l'hôpital où 
élait ce jeune homme , bien résolu de ne rien croire à moins que je ne 
visse des marques au-dessus des forces de la nature. 

Au premier abord je l'interrogeai en latin, dont je savais bien qu'il 
ne pouvait avoir aucune teinture. Etendu qu'il était à terre, bavant 
extraordinairement et s'agilant avec force, il se lève aussitôt sur son 
séant, et me répond très-distinctement : Ægo nescio loqui latine (1). 

Ma surprise fut si grande, que, tout troublé, je me retirai épouvanté, 
sans avoir le courage de l'interroger davantage. 

Je l'envoyai ensuite chercher pour le conduire dans l'église, où il 
s'était fait un grand concours de peuple, chrétiens et gentils. Inutile- 
ment s’efforça-l-on ; on ne put le faire mouvoir de sa place; il jetait 
des hurlements horribles. Fy fus donc avec mon surplis et mon étole , 


{4} Je ne sais point parler latin. 
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que je lui attachai au cou, et au grand étonnement de tout le monde, 
il me suivit doux comme un agneau; mais à peine fut-il dans l'église, 
qu'il commença à s'agiter extraordinairement. 

Je commençai par de nouveaux commandements probatifs, obser- 
vanf toujours de lui parler latin que le jeune homme ignorait ; et ayant 
entre autres choses commandé au démon de le jeter par terre sur-le- 
champ, je fus obéi dans le moment, mais il le renversail avec une si 
grande violence, tous ses membres tendus et roidis comme une barre, 
qu'on aurait cru par le bruit que c'était plutôt une poutre qu’un homme 
qui tombait... . 

Je pris la résolution d'imiter l'exemple de Mgr l’évêque de Tilopolis 
dans une pareille occasion. Je m’avisai donc, dans un exorcisme, de 
commander au démon, en latin, de le transporter au plafond de 
l'église, les pieds les premiers et la tête en bas. Aussitôt son corps 
devint roide, et comme s’il eût été impotent de tous ses membres, il 
fut trainé du milieu de l'église à une colonne, et là, les pieds joints, 
le dos collé à la colonne, sans s'aider de ses mains, il fut transporté 
en un clin d'œil au plafond comme un poids qui serait attiré d’en haut 
avec vitesse, sans qu'il parût qu'il agit. Suspendu au plafond, les 
pieds collés, la tête en bas, je fs avouer au démon, comme je me 
létais proposé, pour le confondre, l’humilier et l'obliger à quitter 
prise, la fausseté de la religion païenne (c'est-à-dire des supersti- 
tions paiennes). Je lui fis confesser qu'il était un trompeur, et en 
même temps je l'obligeai d’avouer la sainteté de notre religion, le 
pouvoir du Dieu que nous adorons et de ses ministres, etc. 

Je le tins plus d’une demi-heure en l'air, et n'ayant pas assez de 
constance pour l'y tenir plus longtemps, tant j'étais effrayé moi-même 
de ce qne je voyais, je lui ordonnai de le rendre à mes pieds sans lui 
faire mal. Il me le jeta sur-le-champ, comme un paquet de linge sale, 
sans l'incommoder, et depuis ce jour-là mon énergumène, quoique 
pas entièrement délivré, fut beaucoup soulagé, et chaque jour ses 
vexalions diminuaient ; mais surtout lorsque j'étais à la maison, il pa- 
raissait si raisonnable qu'on l'aurait cru entièrement libre. Il resta 
l'espace environ de cinq mois dans mon église , et au bout de ce temps 
il se trouva enfin délivré, et c’est aujourd’hui le meilleur chrétien 
peut-être qu'il y ait à la Cochinchine. 

M. l'abbé Bourgine, qui est revenu celte apnée de Cochinchine et 
qui a appris le fait des chrétiens , peut rendre témoignage à la vérité 
de ce que je viens de vous avancer, pour votre propre satisfaction et 
la plus grande gloire de Dieu, auquel je vous prie de me recomman- 
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der, ayant l'honneur d'être, monsieur, voire très-humble et très- 
obéissant serviteur. i 
DeracourT, prêtre, missionnaire apostolique. 
À Paris, co 25 novembre 4738. 


MOUVEMENTS EXTRAORDINAIRES 


ET GANS CAUSE APPARENTE 


DU MOBILIER DE LA FAMILLE WILLIAMS, EN ANGLETERRE. 


Un journal anglais , le Douglas Jerrold du 26 mars 1847, rapporte 
le fait suivant : 

« Tout le voisinage de Black-Lion-Lane, à Bayswater, retentit d’un 
événement extraordinaire , arrivé récemment chez M. Williams, dans 
Moscou-Road , et qui a la plus grande analogie avec la célèbre affaire 
du revenant de Stockwell, en 1772. La maison est habitée par la 
famille Williams seule, qui se compose de quatre personnes et une 
petite Espagnole de neuf à dix ans, qu'ils élèvent charitablement. Il 
y a quelques jours , ils furent tous grandement surpris par un mou- 
vement soudain et mystérieux de divers objets dans le salon et la 
cuisine. Aussitôt un pot accroché au dressoir se détache sans cause 
visible et se brise; un autre le suit de près, et le lendemain un autre 
encore. Une théière de porcelaine , pleine de thé qu'on venait de faire, 
et placée sur le manteau de la cheminée, fut renversée sur le parquet 
et brisée; une autre en métal , qui lui fat immédiatement substituée, 
éprouva le même sort, et quand elle fut sur la table, on la vit sautil- 
ler comme si elle eût été ensorcelée , et fut aussi renversée. Quelque 
temps après que tout fut remis, un tableau se détacha du mur sans 
que le cadre se brisât. Tout étaitsurprise et terreur alors, car les 
vieilles gens sont très-superstitieux, et attribuant cet effet à un agent 
surnaturel, on détacha les autres tableaux qu’on déposa sur le sol. 
Mais l'esprit de locomotion ne s'arrêta pas lè : les assiettes, les pots 
continuèrent d’être agités sur leurs tablettes, de se déplacer, de rouler 
au milieu de la pièce, et de sautiller comme s'ils eussent été inspirés 
par une fiúte magique. Au souper, quand la tasse de la petite Espa- 
gnole fut pleine de bière , elle dansa sur la table et roula par terre; 
trois fois de suite elle fut remplie et replacée, et trois fois de même 
renversée. It serait ennuyeux de relater les tours fantastiques qui ont 
été joués par les meubles de tout genre. Un vase égyptien se mit à 
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sauter sur la table, alors que personne ne l'approchait, et se brisa en 
tombant; une bouillotte s’élança du foyer dans le cendrier, comme 
M. Williams venait de remplir la théière, qui tomba de la cheminée. 
Des chandeliers, après une danse sur la table, s'enfutrent au milieu 
de la chambre avec de petits meubles, les boites à chapeau, bon- 
nets, etc., de la façon la plus singulière. Un miroir fut enlevé de la 
table de toilette, et suivi de peignes et de divers flacons de parfums. 
Une grande pelote à épingles a été éminemment remarquable par ses 
sauts incessants de côté et d'autre. Les amis de la famille Williams 
supposent que la petite Espagnole est la cause de tout cela, quoique 
cela soit très-extraordinaire pour son âge ; mais jusqu'à ce jour le modus 
operandi est demeuré invisible. » 


CONCOURS DES GÉNIES EN COCHINCHINE. 


On lit dans un mémoire sur la Cochinchine, écrit par le mis- 
sionnaire de la Bissachère, qui avait passé un grand nombre d'années 
dans ce pays, une histoire fort curieuse... « C'était la coutume dans 
la province de Xu-Ngué, sous les prédécesseurs de Gia-Lang, qui est 
mort il y a seulement vingt-huit ans, d'inviter en certaines solen- 
nilés, à des joutes et à des concours publics, les génies tulélaires les 
plus célèbres des bourgs et des villes du royaume , comme pour lut- 
ter entre eux et faire assaut de considéralion et de puissance. L'é- 
preuve consistait à ébranler une longue et pesante barque, garnie de 
huit rangs d'avirous, qui était posée à sec au milieu de la salle où se 
faisait le concours. Là, les juges et le peuple se tenant debout et à 
quelque distance, on voyait à l'appel de chacun des génies dont les 
titres étaient placés sur la barque, Fimmense machine s'agiter , s'avan- 
cer et reculer d'elle-même; il y avait des génies qui Ja poussaient de 
plusieurs pieds, d’autres de quelques pouces seulement ; quelques-uns 
en faisaient mouvoir tous les avirons et d'autres la moitié. Mais le 
plus fameux de tous, celui qui faisait aller et revenir le plus aisément 
la barque, c'était le génie tutélaire du village maritime de Ké-Chan, 
adoré sous le nom de Kon-Leo-Hanh... Aussi le temple qui lui est 
dédié est-il fort riche par les dons de la munificence des princes et de 
la multitude d'offrandes qui y sont apportées de toutes parts... Ce sont 
là, dit le missionnaire, des faits publics que des milliers de témoins 
oculaires attestent. » (Voyage auz /ndes-Orientales, par M. Renouard 
de Sainte-Croix, 80" lettre.) 


Paris, — Typographie Plon frères, rue Garancière , 8. 
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TABLE PARLANTE 


JOURNAL 


DES FAITS MERVEILLEUX. 


CAS D’OBSESSION 


OBSERVÉ DANS LES FLANDRES (1) 


Nous avons dit qu'en général on ne s’apercevait guère que les es- 
prits fissent autre chose aux hommes que des espiégleries, des ma- 
lices ou des attrapes. Ils jouent cependant quelquefois le rôle de 
redresseurs de torts et d'agents précurseurs de la justice divine, ea 
frappant certains coupables coup sur coup dans leurs affections les 
plus chères, soit en les bourrelant de remords, soit en les empéchant 
de jouir d’une fortune mal acquise, tandis que leurs victimes vivent 
dans une heureuse indépendance qu'ils n'auraient peut-être jamais 
connue avec les tracas de la richesse. 

Un exemple frappant d’obsession de ce genre est survenu dans une 
des plus opulentes familles du pays, à la suite d'un héritage énorme 
dont un homme d’affaires de la maison se trouve nanti au détriment 
des héritiers naturels. Après les promesses verbales de lcur rendre la 
part à laquelle ils pouvaient raisonnabiement prétendre, s'ils voulaient 
garder le silence et ne pas l'inquiéter par un procès scandaleux, il 
s’est appuyé de ce silence même et des conseils de sa femme, de ses 
parasites pour manquer à ses promesses. 

Les avocats lui persuadèrent aisément que, s'il donnait quelque 


(4) Ce fait nous est adressé de Bruxelles par le savant Belge dont nous avons ` 
déjà inséré deux articles, p. 56 et 227 de ce journal, {Note du rédacteur.) 
FA 
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chose, c'était avouer qu’il devait tout. On le rassura sous le rapport 
de la justice en lui démontrant qu'un homme assis sur quinze à dix- 
huit millions ne pouvait jamais perdre un procès contre des indigents. 
Comme il est d’une grande faiblesse de caractère, on l'amena facile- 
ment où on voulait l'avoir. 

Ti wosa cependant pas signer lui-même sa lettre de refus, qui a 
peut-être été écrite à son insu, tant il est peu maître de ses mouve- 
ments; mais il en porte cruellement la peine. 

Des esprits vengeurs se sont installés dans son château; il n'avait 
qu'une fille chérie, la vanité la lui fit accorder à un grand seigneur 
orgueilleux et dissolu qui eut la bassesse de reprocher à sa femme 
l'obscurité de sa naissance. Cette pauvre enfant, élevée avec douceur, 
entourée de mille petits soins depuis son enfance, n'eut pas la force 
de supporter ses chagrins, et mourut; c’est un ange au ciel... 

Quelque temps après son mari fut atteint d’une aliénation mentale 
des plus singulières qui mérite d’être rapportée. Cet adolescent s'ima- 
giuait avoir été guiltotiné par Robespierre. Au rappel des émigrés, les 
uns étaient rentrés en possession de leurs biens, les autres de leur 
tête; quant à lui, lorsqu'il s'était présenté au dépôt, il n'y restait plus 
que six à huit têtes de rebut dont il avait pris la meilleure. « Ce qui 
explique, disait-il au médecin légiste de Paris, l’incohérence de ma 
conversation, par le défaut d'harmonie entre mon corps et cette tête 
étrangère. » 

Quant à l'esprit qui a pris domicile dans la maison, il s'amuse sur- 
tout à effrayer la dame par des bruits dans la cheminée. Un soir qu'elle 
était bien seule dans un vaste appartement, elle reçut un grand souf- 
flet sur la joue. S'étant retournée pour chercher l'insolent, elle en 
reçut ur autre; puis sa bougie s’éteignit , et la pauvre femme s'enfuit, 
en criant au secours, dans sa cuisine, au milieu de ses gens, qu'elle 
fit courir après l'esprit. D'autres fois elle voit apparaître la défunte, 
son dernier testament à la main , qui Jui reproche sa mauvaise action. 
Les confidents de ces révélations n'ont pu garder le secret pas plus 
que les domestiques. 

Le mari, obsédé de son côté, oublie l'heure du diner et reste immo- 
bile pendant des journées entières dans les grottes de son jardin, où 
on le retrouve presque inanimé par la fatigue de la lutte qu'il a sou- 
tenue sans doute avec les fantômes, On le ramène à table, où il ne 
prend plus aucune part à la conversation des gais convives dont il 

` s’entoure dans l'espoir de se distraire en sablant le champagne; mais 
il ne peut plus digérer sans avoir avalé une once de savon, d'après la 
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prescription de son docteur, qui croit probablement qu'on ne peut 
guérir un mal extraordinaire que par un remède excentrique. 

Voilà donc une famille qui vivait heureuse avant sa fortune tombée 
dans un état pitoyable au milieu de ses trésors. Tous ses entours ont 
l'air de la plaindre, tandis que ceux qui savent ce qui s’est passé plai- 
gnent les héritiers, lesquels sont en réalité beaucoup plus heureux 
dans leur médiocrité que ces pauvres Crésus. 

Les esprits semblent les protéger d’une façon toute particuliére de- 
puis la même époque. Quel exemple de compensation! 

Ne pourrais-je pas risquer une hypothèse qui me préoccupe depuis 
longtemps? N'est-ce point une loi naturelle, dans les voies du Créa- 
teur, que les idées hostiles des victimes, sans cesse dirigées vers les 
bourreaux, produisent sur leur esprit une action pernicieuse qu’on 
pourrait comparer à un empoisonnement moral? 

Ne serait-ce pas là l'origine du Domine, salvum fao regem et des prières 
publiques qui soutiennent les hons souverains, tandis que les malé- 
dictions du peuple font périr les mauvais en troublant leur raison? Si 
cette doctrine pouvait prévaloir, elle exercerait une grande et salutaire 
influence sur la moralité des hommes, à quelque religion qu'ils appar- 
tinssent. 

Je recommande cette observation à vos méditations, monsieur le 
rédacteur ; il serait bien important d'attirer l'attention de l'Église vers 
ce point lumineux, mais éloigné de Fa grande synthèse du monde spi- 
rituel (4). 


QUELQUES RÉPONSES 
DABS DBS MOLTS- 


Swedenborg, — Bacon. — Webster. — Clay. — Isaac Hopper. 


Monsieur le rédacteur, en présence des phénomènes spirituels qui 
se manifestent de nos jours, et qui ont fait dire au père Ventura que 
c'est lo plus grand événement du siècle, il ne suffit plus de se convaincre 


{4) Si les phénomènes que notre correspondant attribue à l'obsession ne sont vus 
que par le spotiateur et sa femme , on peut les expliquer naturellement par des bal- 
lucinations, suites des remords et d’une conscience bourrelée. Je ne saurais non 
plus adopter l'influence que l'auteur est porté à accorder aux idées des victimes. 

{Note du rédacteur.) 
24. 
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qu'ils sont dus à des esprits, il serait bon encore de fixer son 
opinion sur leur nature et leur qualité. À leurs apparitions, des per- 
sonnes à l'âme limorée leur ont donné à tous des certificats de démons; 
ce qui m'a toujours paru très-exagéré. A cet égard on ne devait pas se 
proposer des amusements, mais des études sérieuses; et la raison com- 
mandait de croire que puisque notre àme immortelle conserve son 
individualité, bons et méchants, gens vertueux et vauriens, nous Con- 
tribuons tous à cette population ultramondaine , et qu'il doit être moins 
interdit aux esprits d'élite qu'à ceux des bandits de visiter cette terre 
qui leur a donné l'état initial de leur existence. 

Je me propose donc de vous offrir le plus fréquemment possible, si 
cela peut vous être agréable, des traductions d'articles du plus haut 
intérêt, tirés des divers ouvrages américains sur ce sujet, dictés ex- 
clusivement par des esprits doués de beaucoup de sagesse et très-reli- 
gieux, comme l'ancien comte suédois naturaliste Swedenborg, l’ancien 
chancelier anglais Bacon , l'ancien ministre des États-Unis Calhoun, 
Clay, Benj. Franklin, Webster, Fénelon, ete., ete., et dont les ensei- 
goements remarquables sont de nature à réduire l'athéisme le plus 
sauvage. 

Si donc vous voulez bien me le permettre, je vais commencer au- 
jourd'hui, et je suis bien convaineu que ces détails ne tarderont pas 
à intéresser vos lecteurs. IE en est dans lesquels mentre pas l’ensei- 
gnement catholique; mais, comme en législation où la loi se tait il 
n'ya rien de défendu, il doit donc être permis d'écouter les récits que 
nous font ces voix extramondaines, pourvu qu'on n’en fasse pas des 
articles de foi, qu'on n'y attache pas trop d'importance, qu'on n'oublie 
pas que ces esprits peuvent tromper, et que Ja preuve de leur individua- 
lité est impossible. Ceci bien convenu, la religion ne nous fournissant 
pas de donnée précise sur le ciel, sur l'âme, sur la vie céleste, les 
instructions des esprits peuvent être jusquà un certain point une sorte 
de complément religieux intéressant au plus haut degré. 

Dans les grands cercles américains, composés d'hommes graves 
qui s'y rendent pour former leur opinion sur la destinée humaine, sur 
leur avenir, sur la vie céleste, sur les lois divines, etc., ces esprits ne 
dédaignent pas de paraître, comme il leur répugnerait de se manifester 
daus la plupart de nos petites réunions composées d'éléments hétéro- 
gèues, d'incrédules ou de personnes disposées à faire des questions 
indiserètes ou des plus oiseuses. 

Ces communications s'établissent le plus souvent par un médium, 
personne magnétisée mise à l'état somnambulique par les esprits, et 
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quelquefois ne sachant ni lire ni écrire. Un crayon mis dans ses doigts 
contractés court sur le papier et écrit ce que dictent les esprits, qui 
souvent font un petit discours d'entrée comme ceux qui suivent. 

Swenengorg. — « C'est des plus lointaines limites de Ja sphère que 
j'habite, où le sublime empire céleste projette ses glorieux rayons sur 
le monde; où l'esprit, arrivé aux dernières limites du progrès, élève 
avec enthousiasme son cri de joie et d'admiration dans une section 
éternelle; où un mouvement ascensionnel est incessant; c'est de là, 
dis-je, que je viens ce soir, l'âme radieuse comme cette sphère , et le 
cœur débordant d'amour pour vous, mes amis, au milieu desquels 
j'éprouve la plus grande joie de me trouver. Recevez donc ma béné- 
diction spirituelle. » 

— Dans une autre entrée, il dit: « Avec des impressions ardentes 
d'amour pour vous, mes amis, et avec la joie la plus expansive de 
cette circonstance, qui me permet d'ouvrir des rapporis avec vous, 
c’est encore avec la plus pure sincérité que je vous salue au nom très- 
sacré de Dieu. » 

— Une autre fois : « Ce soir, en venant dans votre cerele le cœur 
plein de tendresse pour vous, que je trouve animés des mêmes senti- 
ments pour moi, c’est en contribuant à voire perfectionnement que je 
vous salue au nom de Dieu. » 

Ailleurs, parlant des lois divines et de ce qui constitue l’ensemble 
de la nature, il dit : « Ce sont là de sérieuses et importantes études à 
faire avec franchise et un dévouement cordial dans un esprit de vérité 
et d'amour, et avec la ferme volonté de proclamer nos sentiments 
affectueux devant nos amis, qui savent nous apprécier, et devant Dieu, 
qui nous créa. » (Spiritualisme par Edmonds et Dexter. ) 

Voila l'insensé dont parle M. de Gasparin. 

— Le mème insensé dit, p. 352 : « Puissions-nons nous trouver en 
face de vous pour faire descendre dans vos convictions que nous som- 
mes de la même nature; vous reconnaîtriez alors que vous êtes, en 
effet, destinés à vivre avec nous dans l'avenir, ou à habiter les sphères 
ténébreuses qui sont au-dessous de nous, et où se manifeste à peine la 
lumière de la vérité. Mais nous venons au-devant de vous, et bien que 
vous ayez foi en notre présence , le doute et la crainte d'être trompés 
peuvent encore vous dominer : ce serait parce que vons ne compren- 
driez pas nos instructions, ou que vous eroiriez que ce n'est pas vous 
qu'elles intéressent. Écoutez-moi bien ce soir, et que votre esprit nè 
soit pas seul à recueillir ce que je vais dire; mais que vos cœurs son- 
vrent pour recevoir mes paroles et votre ami spirituel. L'esprit doit 
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répondre à l'esprit; mais le cœur doit être l'interprète du cœur. Je 
vous salue dans la plénitude d’un amour éternel, et je vous invite x 
faire un échange cordial de vos pensées et à confondre mutuellement 
vos aspirations. » 

— Enfin le même dit, p. 385 : « Pouvez-vous dire : « Pendant le cours 
de ma vie j'ai montré au monde ma foi dans les esprits en suivant les 
enseignements qu'ils nous ont donnés? » — Peut-il èire possible que 
le monde veuille croire que les esprits peuvent communiquer avec 
l'homme, et que leurs rapports avec mi soient pour son bien, quand 
vous donnez un démenti à cette foi en jelant, par vos actes, par votre 
conduite, un voile sur les sublimes et glorieuses vérités que nous révé- 
lons? » 

— Voici une entrée de Bacon : « Mes chers amis, c'est à peine si je 
sais par quel choix d’expressions et par quels termes assez affectueux 
je puis vous exprimer que mon cœur, plein d'amour pour vous, ne 
saurait peindre ce sentiment par ce terme d'amis. Dans cet esprit d'at- 
fection mutuelle, de passion pour la vérité et le progrès qui vous unit, 
j'aime à vous appeler mes collaborateurs, mes compagnons, mes 
frères. » (P. 223.) 

— Dans Sights and sounds, on trouve un esprit espagnol qui nous dit : 
« Debemos amar & todo el mundo, aun á nuestros enemigos. Nous devons 
aimer tout te monde, même nos ennemis. » Fénelon dictait (aux États- 
Unis): « Love thy brother, and if he hates thee, love him still, and let him 
nat go without thy blessing. » Ce qui signifie : « Aime ton frère, et s’il te 
heit, aime-le encore, et ne le laisse pas s'éloigner sans lui donner ta 
bénédiction. » Ua autre dictait en français: « Loue tout ce qui est 
louable; mais ne critique pas tout ce qui te paraît blämable. » 

11 faut avouer que voilà pour des insensés, pour des démons, d'as- 
sez bons diables, qui font ia besogne des anges, et qui ne paraissent 
pas vouloir nous brùler comme M. de Gasparin. Voilà encore une 
cause perdue pour les amateurs de démons officiels et exclusifs de 
tous bons esprits! Et c'est M. de Gasparin qui ose dire que tout céla 
est le produit du fluide nerveux, et que nous serons moqués; que 
nous sommes superstitieux , lui qui ne eroit qu'à la vertu des bûchers!!! 
aberration de l'esprit humain ! 

— Voici maintenant un discours d'entrée d’un autre démon, Web- 
ster, mort depuis peu alors, sceptique sur la terre : « Mes amis, c'est 
avec un inexprimable plaisir que je vois avec quelle bienveillance vons 
recevez un visiteur empressé, venu sitôt d’un lieu que je crois n'être 
pas inconnu à plusieurs d’entre vous. C’est une faveur dont je ne mé 
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crois pas digne, et que jè ne devais attendre qne de vienx amis qui 
wont, en quelque sorte, pris par la main comme un frère. Non-seu- 
lement sous un rapport je ne m'en sens pas digne , mais sous mille 
autres il me convient peu de me présenter ici à ceux qui n'ont pas 
ignoré que je n'avais aucune foi en ce qui me paraissait des réveries ou 
des effets de l'imagination lorsque j'étais parmi vous. » 

~~ WEBSTER (p. 409, Spiritualisme) : a Lorsque je quittai votre terre, 
durant quinze minutes je restai sans connaissance de mon nouvel état. 
Pendant ce temps mon âme se dépouillait de son enveloppe mortelle 
et entrait dans une nouvelle atmosphère. Je dois à M. Clay mon intro- 
duction au milieu de vous , et pendant deux jours j'étudini le mode de 
communication avec vous, les procédés employés dans ces manifestations. 
Mais puis-je à cet égard mériter la confiance de mes amis ou de mes 
parents; car ils recevraient mes révélations comme j'accueillais celles 
qui m'étaiens faites lorsque j'étais sur {a terre, et que je croyais de pures 
réveries ? » 

— Le mène (p. 413) : « Mes amis, voudrez-vous me croire quand je 
vous dirai que des changements remarquables, s'opérant graduelle- 
ment, ne tarderont pas à couvrir la surface de votre globe? J'entrevois 
des flammes dévorant le sol dans différentes directions, et bon nom- 
bre d'esprits puissants entretenant et animant ces feux. Beaucoup 
d’entre eux, qui furent également grands et puissants sur la terre, 
joindront à ces travaux le concours de leurs efforts pour ramener 
Thomme égaré, et moi-même je dois prendre une grande part dans 
cette terrible révolution. Elle a commencé, et maintenant elle poxr- 
suit sa courte et renverse tout obstacle comme les vagues écumeuses sou- 
levées par un pouvoir inconnu roulent sur la nappe des eaux. » 

— Crary (p. 45) : « Les idées qui dominent le genre humain sont 
en voie de rénovation, et seront remplacées par celles qui ont cours 
dans les régions célestes, et l'obscurité va cesser d'étendre son voile 
sur la terre. Les hommes à la tête des nations vont être illuminés , et 
céderont à la puissance du flambeau en rejetant des opinions et des 
usages tombés en désuétude, et en entrant dans une vois que leur 
ouvrent ces neuvelles révélations. Vous en recevrez de nouvelles lois, 
de nouvelles idées, pour être mises en circulation. Avant peu d'étran- 
ges récits franchiront les mers. Les esprits déploient ua zèle infatiga- 
ble pour favoriser les succès de l'homme dans ce grand travail, qui 
s'étend lentement, mais avec fermeté. À l'égard de quelques-uns il se 
propage comme un cri do vengeance des méfaits accomplis; pour d'au- 
tres it s'opère pour les arracher aux sadis; en d’autres lieux, pour 
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faire cesser une expectative de bonheur sur {a terre, il ouvre de nou- 
velles sources de lumière, dont it inonde les ténèbres. Son résultat se 
présente à quelques-uns comme un fantôme, et les impressionne assez 
pour qu’ils soient troublés au souvenir de leurs désordres ou de leurs 
crimes : ils seront frappés de stupeur comme si la foudre tombait à 
leurs pieds. Pour un certain nombre ces résultats seront comme un 
fanal aperçu dans le lointain ; mais qu’ils ne sauraient rechercher et at- 
teindre en vain; car alors la lumière leur viendra par tous les canaux. » 

-— Isaac Hopper : «O mes amis! combien je suis émerveillé de 
voir des frères vivre dans un accord parfait! Veuillez me souffrir quel- 
ques instants, car je suis venu pour vous apprendre que des perfection- 
nements importants sont préparés en faveur de l'homme. » 

— Henry Cray : « Frère Edmonds, vous ferez beaucoup plus de 
bien avec votre recueil que je n’en ai jamais fait en politique. Conti- 
nuez, Ces communications ouvertes avec l'homme ont comblé de joie 
les esprits, qui sont constamment en action sans jamais se fatiguer. 
Soyez comme eux; continuez, poursuivez votre tâche , le ciel couron- 
nera vos efforts. » — M. Edmonds lui demande s'il croyait aux mani- 
festations spirituelles quand il était sur la terre. H répond : — Pit à 
Dieu que j'eusse seulement dit que c'était ma conviction! O obseu- 
rité! à ténèbres! Continuez de répandre nos instructions; chaque 
fois que vous le ferez, vous aurez gagné une faveur. » 

— Sir Edmonds dit : « Ma femme me dit une fois : « Oui, nous serons 
encore réunis, et aucun changement de position ne pourra nous sépa- 
rer. J'ai près de moi mon cher enfant, et nous ayons un gite préparé 
pour toi. Les mains sont étrangères à son érection; c'est une con- 
struction parfaite, et le saint autel autour duquel nous nous agenouil- 
tons, afin d'adresser à Dieu nos ferventes prières pour le succès de la 
progression spirituelle, est construit dans le centre de notre sainte 
demeure. Pense à nous qui attendons ton arrivée avec patience dans 
notre heureuse habitation » 

UN AUTRE MÉDIUM. — « J'ai appris ce qu'est la première sphère dans 
laquelle nous passons en quittant cette vie; j'ai su que les âmes de 
nos amis décédés sont toujours voltigeant autour de nous, soufflant 
Jeur influence sur nous, et se mettant en rapport avec nous avec plus 
d'empressement que nous n’en mettons nous-mêmes; car leur ten- 
dresse augmente après la mort; et quoique aucun devoir ne les lie à 
la terre, elles y sont encore entraïnées par les plaisirs qu'elles trou~ 
vent dans l'affection vouée à ceux qu’elles ont laissés. Je parle de ceux 
des esprits qui sont dans des conditions de bunté et de pureté, de 
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ceux qui suivent le commandement du Christ d'aimer Dieu et notre 
prochain; de ceux qui reconnaissent Ja précieuse leçon qu’il est venu 
enseigner, ayant pour objet la nature spirituelle de l'homme et l'éternité 
de son existence. » 

— Une dame reçut l'information suivante d’une sœur décédée, « Mes 
amis bien-aimés que la matière attache encore à la terre, sachez que je 
suis souvent avec vous , et que je serais heureuse de pouvoir vous ma~ 
nifester ma présence, si je pouvais le faire sans vous causer quelqne 
frayeur. Des anges vous servent constamment d'escorte pour vous 
influencer dans vos actions et vous diriger par elles vers le séjour 
de la félicité parfaite. 

— Présence de ma belle-sœur. Ces derniers détails amèneront à croire 
comme moi que je dois à la sollicitude de ma feue belle-sœur, que 
j'avais évoquée plusieurs fois (v. p. 246, 247), d'avoir été réveillé très 
à propos une dizaine de jours après sa dernière apparition. Je révais 
que notre cuisinière venait me dire : « Monsieur , qu'est devenue ma- 
dame? je l'appelle partout, elle ne répond pas. » Je courus aussi- 
tôt dans la maison; je la trouvai sur les dernières marches de l'esca- 
lier, blanche comme le papier : elle tomba évanovie dans mes bras. 
Je m'en trouvai brusquement éveillé, heureux pour nous que ce ne fût 
qu'un songe: mais j'entendis aussitôt ma pauvre- femme qui, sur son 
séant, me dit d’une voix éteinte : « Je ne voulais pas troubler ton som- 
meil; mais, puisque tu ne dors plus, lève-toi au plus vite, je me trouve 
mal. » Je n'eus que le temps d'allumer une bougie, et, revenant près 
Telle, je la trouvai pâle comme la mort, el elie s'affaissa sur moi: 
elle fut plusieurs jours bien malade. — Oui, j'ai cru à la présence et 
aux attentions de ma belle-sœur, et c'est avec confance que je lui ai 
dit : « Merci, merci mille fois, Henriette! » 

Voilà de quoi exereer les méditations de ceux qui sont capables de 
penser mürement, ou qui ne sont pas comprimés sous l'empire de 
leurs passions, de leur orgueil, qui les portent à repousser ou à dédai- 
gner tout ce qu’ils ne comprennent pas. Le style de ces esprits dé~ 
montre à qui sait établir un jugement sage que les mauvais esprits ne 
pourraient pas tenir ce langage, parce qu'ils n’y trouveraient aucun 
intérêt. Je citerai, pour aujourd’hui, et pour mieux appuyer celte opi- 
nion , un dernier exemple que ces instructions partent d'esprits bien- 
veillants. M. Cahagnet voudra bien me permettre de reproduire ici un 
avis donné à sa lucide par Swedenborg , qu'il évoque fréquemment, 
et dont il obtient des choses merveilleuses, qu'on trouve dans ses 
Arcanes de la vie future dévoilés. 
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CAE Ces communications ont pour but de convainere tes hommes 
de l'existence du monde spirituel. L'homme en abusera en particulier ; 
mais la masse en profitera. Il y aura même un temps d'arrêt où ceux 
qui auront produit le plus en ce genre de phénomènes ne croiront plus 
à rien; mais leur foi se ravivera par des faits bien autrement merveilleux 
que ceux que vous voyez. Ces communications produiront quelquefois 
du mal, parce que les hommes orgueilleux et à mauvaises passions 
désireront faire et connaitre des choses mauvaises; les esprits de 
trouble viendront à leur secours , et c’est en cela que ces manifestations 
auront un mauvais côté. Je conseille en pareil cas à tous les membres 
d'une telle chaîne, de toujours appeler auprès d'eux un esprit dans Ja 
sagesse et la bonté duquel ils auront foi, pour présider à ees manifes- 
tation, afin qu'aucun mauvais esprit ne les trouble. Jl vaut mieux ne 
point obtenir de résultats que d'en obtenir de Faux (4). » 

Agrées, etc. Satours. 


RÉSULTATS 


EXPÉRIENCES FAITES A VALLEYRES, 
DANS LE CANTON DE VAUD (SUISSE), 


Par M. le comte Agénor de Gasparia. 


Rotation des tables. — Leur soulèvement à distance. — Leurs denses, — Poids soulevés, 
— Nombres ponsés ot devinés. 


M. le comte de Gasparin vient de publier, sous le titre des Tables 
tournantes, du surnaturel en général et des esprits, un ouvrage fort remar- 
quable qui devra plus d'une fois, et sous bien des rapports, occuper 
Jes rédacteurs de ce journal. L'anteur est un homme de talent, bien 
connu dans ia polémique religieuse et dans les débats parlementaires. 
Il a porté dans ces nouvelles études les qualités qu'on ini connaissait, 

(4) Que nos lecteurs n'oublient jamais que la preuve de l'identité des esprits est 
impossible ; que cea êtres émettent souvent les idées les plus fausses, lee plus im- 
morales et les plus contradictoires, et qu’il est impossible jusqu'ici de rien asseoir 
eur les communications spirituelles. {Note du‘rédacteur.) 
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une grande ardeur, une conviction profonde et une absence complète 
de respect humain. Son ouvrage se compose de deux parties : d'ex- 
périences de tables parlantes faites avec un soin et une attention qui 
ne laissent rien à désirer, et de réflexions sur les différents ordres de 
faits surnaturels. 

Dans cette seconde partie, l'auteur, protestant zélé et ardent, re~ 
pousse toute espèce d'événement contraire aux lois connues de la na~ 
ture, que ce soit un miracle ou un fait extra-naturel diabolique ou 
simplement spirituel. Pour lui, depuis les temps apostoliques, il ne 
s'est point passé un seul événement qui ne puisse s'expliquer d'une 
manière naturelle. I montre, dans cette partie, contre J'Église catho- 
lique un acharnement , une passion, une injustice et un fanatisme qui 
contristent de la part d'un homme aussi éclairé et dont on devait 
atiendre un peu d'impartialité. Sous ces divers points de vue, nous 
aurons lieu plus d'une fois de réfuter M. de Gasparin avec tous les 
égards que mérite un homme de son talent et de son caractère. 

Quant aux expériences de l’auteur faites en Suisse dans une société 
qui comprenait deux savants botanistes, MM. Muret et Reuter, M. le 
pasteur Tachet, M. Boissier et la famille de M. de Gasparin, nous 
n'avons qu’à les louer ; on ne saurait prendre plus de précaulions pour 
éviter les illusions, les erreurs et même les fraudes. Les savants de 
bonne foi devront en être satisfaits ; les autres ne méritent pas qu’on 
s'oceupe d'eux. Nous laisserons M. de Gasparin raconter lui-même les 
résultats de ses expériences : 

« Et d'abord, dit l'auteur, qu'il me soit permis de signaler la marche 
toujours progressive que nous avons suivie. 

» De nombreuses séances avaient précédé celles dont je viens de 
rendre compte. Là nous avions fait nos premiers pes en avant. Au dé- 
but, immobilité absolue et obstinée , en dépit de nos ordres répétés 
pendant plus d’ane heure. Puis, un jour que la réalité du mouvement 
nous avait élé rapportée de manière à nous convaincre, la table tourne 
sous nos doigts. Cela nous avait paru admirable; ce fut bien autre 
chose quand nous obtinmes des coups frappés! Les soulèvements sans 
contact nous étonnent moins aujourd'hui que ces soulèvements avec 
contact ne nous élonnaient alors; et cependant nous comprenions que 
jusque-là rien de probant n'avait été accompli, car il n'y avait rien 
que l'action musculaire ne pôût expliquer à la riguer. Nous entrons 
donc dans une nouvelle étude , celle des nombres pensés. Nous la per- 
fectionnons; nous y introduisons les zéros; nous faisons varier les 
pieds; nous instituons la balance des forces. En même temps nous 
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nous attachons à constater et à mesurer la puissance de soulèvement 
que possède le fluide ; des poids sont suspendus à Ja table dressée; un 
homme monte sur le plateau qui doit l'enlever en se mouvant. 

» Nous en étions là, quand l'incrédulité railleuse qui accueillit nos 
observations nous fit un devoir de pénétrer plus avant. Il s'agissait 
désormais de découvrir une preuve sans réplique. Nous la poursui- 
vions, quoique nous n'osassions guère l’espérer. Les onze séances que 
j'ai racontées sont consacrées à cette recherche. 

» Les phénomènes déjà observés s'y confirment et s’y développent, 
Les grosses tables à quatre pieds font concurrence aux tables à trois 
pieds. Les poids inertes viennent s'y substituer aux personnes qu'on 
soupçonnsit d’être d'intelligence avec le meuble chargé de les soule- 
ver. Enfia la grande découverte arrive à son tour, elle arrive pour se 
régulariser aussi et pour grandir. On commence par continuer sans 
contact les mouvements; on finit par les produire; on parvient 
même à créer, en quelque sorte, leur procédé, de manière que ces 
faits extraordinaires se manifestent parfois en séries non interrompues 
de quinze ou de trente. Les glissements achèvent de mettre en lumière 
un des côtés de l'action exercée à distance ; ils la montrent impnissante 
à soulever la table et suffisante pour l'entrainer. 

» Tel est l'historique rapide de nos progrès; à lui seul il constitue 
une preuve solide dont je recommande l'examen aux hommes sérieux. 
Ce n'est pas ainsi que procède l'erreur. Les illusions enfantées par le 
hasard.ne résistent pas ainsi à une longue étude et ne traversent pas 
toute une série d'expériences eu se justifiant de plus en plus. 

» Quant aux autres preuves, je dois, avant de quitier l'exposition 
des faits, en rappeler ou en fixer brièvement la valeur. 

» Je voudrais mentionner d'abord le caractère tout particulier et 
véritablement inconcevable des mouvements de la table : ce départ si 
insensible, si doux, si étranger aux brusqueries de l'impulsion méca- 
nique ; ces soulèvements spontanés , énergiques, qui s'élancent à len- 
contre des mains et qui ne cessent pas de se prodnire alors même 
qu'on dégarnit la partie opposée de la table, celle qui pourrait rem- 
plir l'office de levier; ces danses et ces imitations musicales qu'on ten- 
terait vainement d'égaler au moyen de l’action combinée et volontaire 
des opérateurs; les petits coups succédant aux grands dès que l’ordre 
en est donné, et dont rien ne saurait exprimer l'exquise délicatesse. 
Mais je comprends qu’il ne m'est pas permis d'insister sur de pareilles 
considérations. Ici la démonstration presque entière réside dans les 
nuances, H faut avoir vu; il faut surtout avoir senti, senti sous ses 
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doigts ce que le fluide seul est capable de faire ; il faut avoir éprouvé 
personnellement à quel point les expérimentaleurs ont la conscience 
nette et certaine de leur abstention musculaire. Cela n’a pas cours au- 
près da public. Il n'est pas tenu de nous croire sur parole. Je m'en 
souviens, et je passe outre. 

» Les nombres pensés et la balance des forces ont une tout autre 
portée comme preuves. 

» Lorsque tous les opérateurs moins un ignorent absolument le 
chiffre à exécuter, l'exécution (si elle n'est pas fluidique) doit procé- 
der, ou de la personne qui sait le chiffre et qui fournit à la fois le 
mouvement et l'arrêt, ou d’une relation qui s'établit instinctivement 
entre cette personne qui fournit l'arrêt et ses vis-à-vis qui fournissent 
le mouvement. Examinons l’une et l'autre hypothèse. 

» La première est insoutenable , car, dans le cas où l’on choisit un 
pied sur lequel l'opérateur qui sait le chiffre ne peut exercer aucune 
action musculaire , le pied ainsi désigné ne se lève pas moins à son 
commandement. 

» La seconde est insoutenable , car dans le cas où l’on indique un 
zéro le mouvement qui devrait être fourni ne Pest pas. Bien plus, 
si l’on met aux prises deux personnes placées aux deux côtés opposés 
de la table et chargées de faire triompher deux chiffres différents, 
Fopérateur le plus puissant obtient l'exécution du grand nombre, 
quoique son vis-à-vis soit intéressé non-seulement à ne pas lui fournir 
les derniers mouvements, mais encore à les arrêter. 

» Je sais que les nombres pensés n’ont pas bonne réputation; il leur 
manque une certaine tournure pédante et scientifique. Cependant je 
n'ai pas hésité à y insister, car il y a peu d'expériences où se montre 
mieux le caractère mixte du phénomène, la puissance physique déve- 
loppée et appliquée hors de nous par l'effet de notre volonté, Comme 
c'est le grand scandale, je ne veux pas en avoir honte. Je soutiens 
d’ailleurs que ceci est tout aussi scientifique qu'autre chose. La vraie 
science n’est pas attachée à l'emploi de tel procédé ou de tel instru- 
ment. Ce qu’un fluidomètre manifesterait ne serait pas plus scientifi- 
quement démontré que ce qui est vu par les yeux et apprécié par la 
raison. 

» Avançons néanmoins. Nous ne sommes pas au bout de nos preu- 
ves, Il en est une qui m'a toujours particulièrement frappé ; c’est celle 
qui résulte des iosuccès. N 

» On prétend que les mouvements sont produits par l'action de nos 
muscles, par notre pression involontaire! Or, voici les mêmes opéra- 
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teurs qui , hier, obtenaient de la table l'accomplissement de tous leurs 
caprices; leurs muscles sont aussi forts, leur animation est aussi 
grande , leur envie de réussir est plus vive peut-être; el néanmoins 
rien! absolument rien! Une heure entière se passera sans que la 
moindre rotation se manifeste; ou, s'il y a rotation, les soulèvements 
sont impossibles; le peu qu'on exécute, on l’exécute mollement , misé- 
rablement , et comme à regret. Encore une fois, les muscles n’ont pas 
changé. Pourquoi cette incapacité subite? La cause demeurant identi- 
que, d’où vient que l'effet varie à ce poiat? 

» Ah! dira-t-on , c'est que vous parlez des pressions involontaires, 
et vous ne parlez pas des pressions volontaires , de la fraude en un 
mot. Ne voyez-vous pas que les fraudeurs peuvent assister à une 
séance et manquer à une autre, qu'ils peuvent agir un jour ot ne pas 
se donner tant de peine le lendemain? 

» Je répondrai bien simplement, et par des faits. 

» Les fraudeurs sont absents quand nous ne réussissons pas! Mais 
il est arrivé maintes fois que notre personnel ne s'était modifié en au- 
cune manière. Les mêmes personnes, absolument les mêmes, avaient 
passé d’une puissance remarquable à une impuissance relative. Et ce 
n'est pas tout. S'il n'est aucun opérateur dont la présence nous ait 
préservé toujours des échecs, il n’en est aucun non plus dont l'absence 
nous ait rendus incapables de succès. Avec et sans chacun des membres 
de la chaîne, nous avons réussi à exécuter tontes les expériences, 
toutes sans exception. 

» Les fraudeurs ne se donnent pas tant de peine ehaque jour! La 
peine serait grande en effet, et ceux qui supposent la fraude ne s'ima- 
ginent pas à quels prodiges ils ont recours. L'accusation est d’une 
absurdité qui touche à la niaiserie, et sa niaiserie lui ôte son venin. 
On ne s'offense pas de ces choses-là. Mais enfin, admettons pour un 
instant que Valieyres soit peuplé de disciples de Boseo, que la presti- 
digitation y soit généralement pratiquée, et qu'elle ait été appliquée 
cing mois durant sous gos yeux, sous les yeux de nombreux et très- 
soupçonneux témoins , sans qu'une seule perfidie ait été signalée. Nous 
avons si bien caché notre jeu, que nous avons inventé une télégraphie 
secrète pour les nombres pensés, un tour de doigt particulier pour ébran- 
ler les masses tes plus énormes, une méthode pour soulever graduel- 
lement les tables que nous avons l'air de ne pas toucher. Nous sommes 
tous des menteurs; tous, car il y a louglemps que nous nous surveil- 
lons réciproquement et que nous ne dénonçons personne. Bien plus, 
la contagion de nos vices est tellement prompte, que dès que nous 
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admettons un étranger, un témoin hostile dans notre chaine, il devient 
notre complice; il ferme volontairement les yeux sur les signes trans- 
mis, sur les efforts musculaires, sur les mouvements suspects répétés 
et prolongés de ses voisins! A la bonne heure, accordons tout cela, 
nous n'en serons pas plus avaucés. Il restera à expliquer pourquoi jes 
fraudeurs se reposent parfois au moment même où ils auraient le plus 
d'intérêt à réussir. Il est arrivé en effet que telle séance où nous avions 
beaucoup de témoins et grand désir de les convaincre était une séance 
médiocre. Telle autre, dans les mêmes conditions, était brillante au 
contraire. 

» Voilà donc des inégalités réelles et considérables. D'une séance à 
l'autre, d'une heure à l’autre , avec le même personnel, en présence 
des mèmes témoins, nous passons de la puissance à l'impuissance , et 
réciproquement. Nous avons des moments où les phénomènes les plus 
élémentaires se refusent à nos instances, et le moment d’après nous 
opérons des soulèvements sans contact. 

» Je le répète, lorsque nous possédons tous nos opérateurs les mieux 
obéis, nous pouvons tomber dans une langueur impalientante; lorsque 
nous sommes privés de leur secours, nous ne devenons jamais inca- 
pabies de rien , pas même des mouvements à distance, Et l’on ose par- 
ler d'action musculaire ou de fraude i 

+ La fraude et l'action musculaire! Voici une belle occasion de les 
metire à l'épreuve. On vient de placer un poids sur Ja table. Ce poids 
est inerte, et ne peut se prêter à rien; la fraude est partout peut-être; 
elle n'est pas dans les baquets de sable. Ce poids est également réparti 
entre les trois pieds, et ils vont le prouver en se levant chacun à son 
tour. La charge totale est de 75 kilogrammes, et nous n'osons guère 
la porter plus haut, car elle a sufi pour briser un jour notre table la 
plus solide. Eb bien! qu'on essaye. Puisque l’action musculaire et la 
fraude doivent tout expliquer, il leur sera facile de mettre la masse en 
mouvement! Or, elles n'y parviennent pas : les doigts se crispent et 
les phalanges blanchissent sans obtenir un soulèvement, tandis que 
quelques moments après les soulèvements auront lieu sous les mêmes 
doigts qui efleureront doucement le plateau et ne feront aucun effort, 
comme il sera aisé de s'en assurer. 

» Des mesures scientifiques très-ingénieuses et dont je n'ai pas le 
mérite nous ont mis à méme de traduire en chiffres l'effort qu'exige la 
rotation ou le soulèvement de la table ainsi chargée. Cependant les 
calculs ayant été rédigés au moment où nous y faisions mouler un 
homme pesant 87 kilogrammes , je suis obligé d'opérer une réduction 
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en vue du poids inerte de 75 kilogrammes seulement par lequel nous 
l'avons remplacé. Toujours est-il qu'avec ce dernier poids la rotation 
s'obtient au moyen d’une traction latérale de 8 kilogrammes environ, 
tandis que le soulèvement ne s'obtient que par une pression perpen- 
diculaire de 80 kilogrammes au moins {que nous réduirons cependant 
à 50, si l'on veut, dans la supposition qu'elle ne serait pas absolument 
verticale) ; de là plusieurs conséquences. 

a D'abord l’action musculaire peut faire tourner, mais elle ne peut 
pas soulever, En effet, les dix opérateurs ont 100 doigts appliqués au 
plateau. Or, la pression verticale ou quasi-verticale de chaque doigt 
ne saurait dépasser 300 grammes en moyenne , la chaîne étant com- 
posée comme elle Pest. Ils ne développent donc qu'une pression totale 
de 30,000 grammes ou de 30 kilogrammes, très-insuflisante pour 
opérer le soulèvement, 

» Ensuite il arrive ceci de frappant, que le phénomène dont l'action 
musculaire viendrait aisément à bout est précisément celui que nous 
obtenons le plus rarement, le plus difficilement, et que le phénomène 
auquel l'action musculaire ne parvient pas est celui qui se réalise le 
pius habituellement lorsqu'on forme la chaine. Pourquoi notre impul- 
sion involontaire ne ferait-elle pas toujours tourner la table? Pourquoi 
notre fraude ne se procurerait-elle pas toujours un tel triomphe? Pour- 
quoi ne parvenons-nous d'ordinaire qu’à opérer ce qui est mécanique- 
ment impossible? 

» Je conseille aux gens qui tiennent à se moquer des tables de ne 
pas y regarder de trop près. Qu'ils n'aillent pas surtout donner leur 
attention à notre dernière preuve , à celle des mouvements sans con- 
tact, Elle ne laisserait pas le plus léger prétexte d’incrédulité. 

» Ici encore nous devons à de savantes observations le moyen d'op- 
poser des chiffres à ceux qui s'écrient ; « Mais nous n'avons pas yal 
» Quelque doigt échappe peut-être à la surveillance des opérateurs et 
» des témoins! Qui nous démontre que certains frôlements involon- 
» taires ou certaines fraudes ne fournissent pas la véritable explication 
» du prodige? » Voici la réponse : 

» Lorsqu'il s’agit de faire lever un des pieds de notre ancienne table 
(l'une de celles qui ont été mises en mouvement sans contact), il est 
nécessaire de lui appliquer ou une pression verticale de 9 kilo- 
grammes et demi, ou un composé de pression et de traction dont la 
résultante suivrait un angle de 38 degrés par rapport au plateau, et 
qui s’élèverait à 4 kilogrammes et demi. 

» C'est à cette seconde estimation qu'il convient de s'arrêter ici, 
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parce que le soulèvement sans contact s'opère en général pendant que 
les mains sont en marche. Il n'est donc plus question d’une simple 
force perpendiculaire ou à peu près telle, comme dans le cas de la 
table chargée; il y a combinaison de fa pression et de la traction, et 
si un doigt touchait alors le plateau, il agirait à la fois dans ce double 
sens. 

» Cela posé, nous devons tenir compte en même temps de ce qu’un 
doigt peut faire lorsqu'il appuie et de ce qu'un doigt peut faire lorsqu'il 
tire , eu égard au monvement général et à la prise que donne une sur- 
face unie. 

» lei trois hypothèses s'offrent à nous : celle du frôlement invo- 
lontaire et par conséquent léger, celle de la fraude procédant avec 
circonspection , celle enfin de la fraude imprimant une impulsion vio- 
lente. Examinons-les successivement. 

» En frôlement involontaire peut exercer une pression de 65 grar- 

. mes et une traction de 30 grammes. C'est donc une force totale de 
93 grammes qu'il développe. Maintenant, je croirais faire injure au 
lecteur si je me mettais à lui démontrer compendieusement que dans 
le soulèvement sans contact uce cinquantaine de doigts ne sont pas en 
contact avec le plateau. Il a'en faudrait pas moins pour produire la 
force voulue de 4 kilogrammes et demi; encore faudrait-il supposer 
qu’ils seraient tous placés vis-à-vis du pied à soulever et dans la posi- 
tion la plus favorable. Cinquante doigts échappent tous à la surveillance! 
cinquante! et je ne dis pas assez, car un frôlement involontaire est 
nécessairement fort court, et puisqu'i s'agit de déterminer l'ascension 
lente et progressive de la table, il serait nécessaire que tous les doigts 
sans exception vinssent y aider successivement. Ceci est au-dessous 
de la réfutation sérieuse. 

» La fraude circonspecte en serait-elle moins indigne ? Un doigt qui 
fraude et qui ne va pas jusqu'à l'impulsion violente peut exercer une 
pression de 235 grammes et une traction de 470; c'est-à-dire que son 
aclion totale peul arriver jusqu’à 405 grammes. Onze doigts devront 
donc frauder en même temps! Cela est-il possible? Cela est-il même 
concevable? Voyons. 

» Représentons-nous d’abord la manière dont les mains sont entrela- 
cées quand elles forment la chaîne au-dessus de la table. Tous les petits 
doigts et tous les pouces sont occupés à maintenir la chaîne; chaque 
opérateur ne conserve que six doigts de libres, libres dans une bien 
faible mesure. Nous voilà réduits d'emblée à supposer deux fraudeurs 
qui emploient chacun leurs deux mains entières , ou à supposer cinq, 
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six fraudeurs, à on supposer dix peut-être qui emploient chacun un 
ou deux de leurs doigts. 

» Mais c'est encore peu de chose. Ces fraudeurs se trouveront-ils tous 
en face du pied à soulever, dans la situation où ils possèdent l'action 
maximum que nous avons admise? S'il n’en est pas ainsi, et il est im- 
possible qu'il en soit ainsi , nous sommes forcés d'augmenter le nombre 
des doigts qui fraudent, den supposer quinze, seize, et davantage 
peut-être , au lieu de onze. 

» Est-ce tout? Non. Le soulèvement s'opère d'une façon soutenue ; 
des doigts qui frauderaient en hâte et qui rentreraient ensuite h leur 
poste n’agiraient pas de la sorte, ils donneraient des secousses et lais- 
seraient retomber la table. Nous sommes tenus d’aller jasqu’au bout 
de notre hypothèse et de nous représenter ou une quinzaine de doigts 
effrontément à l'œuvre depuis l'origine du mouvement jusqu’à la fa, 
ou d’autres quinzaines entrant en action dès que la première se retire, 
afin d'amener entre elles toute l'ascension progressive qui a lieu. 

» Et de cette immense manœuvre, rien n’est jamais aperçu ! Jau- 
rais honte d'insister. 

» Reste notre troisième hypothèse : il y a fraude violente, grossière; 
la fraude ne procède pas par pressions modérées et prudentes, elle 
procède par impulsions énergiques! Je le veux bien, ne nous lassons 
pas de discuter l'absurde. 

» On nous fera grâce , je pense, des coups de pied et des coups de 
poing proprement dits (1). Mais les impulsions énergiques en diffè- 
rent-elles beaucoup? L'effet rappelle ordinairement ia cause. Une im- 
pulsion violente amène un soulèvement violent. Or, ici nous avons un 
mouvement qui s'accomplit avec gravité, qui n’a rien de subit, rien 
d'inégal , qui se prolonge tranquillement jusqu'au renversement com- 
plet du plateau. 


{0} Faudrait-il parier anssi , pour être complet, des pressions que pourrait exercer 
le corps des opérateurs? Je m'en dispense , car iout a des bornes, Il n'est pas né- 
cessaire de rappeler d'abord que si les corps ne faisaient que toucher latéralement 
la table (co qui du reste n'a pas lieu), ils la pousseraient en avant et ne la soulè- 
veraïent point; ensuite, que si quelqu'un avait l'impudence de presser perpendicu- 
lairement ta table avec sa poltrine afin de provoquer un soulèvement, il ne pren- 
drait pas une posture aussi extraordinaire sans firer l'attention générale; enfin , 
qu'ébranler ainsi la table ne serait pas encore un tour de force suffisant, car il 
s'agirait de produire le renversement complet auquel nous arrivons chaque fois que 
nous ne l'arrêtons pas de propos délibéré. Figurez-vous les contorsions d'un corps 
occupé à soulever par degrés le plateau de la table et la renverser sur lui-même, 
le tout en évitent quatre-vingts fois de suite de se faire remarquer! 
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» H est de la nature des fraudes, des fraudes violentes surtout, de 
se risquer précipitamment et de fuir avec non moins de précipitation 
le regard des surveillants. Il y aura. sans doule des tentatives avortées, 
des bonds vigoureux suivis de chute, des tressaillements et des con- 
trariétés dans la marche ascensionnelle! Non, elle est parfaitement anie 
au contraire, et se continue comme elle a commencé. 

» Ajoutez à cela que les trois pieds se dressent successivement, ce 
qui exige bon nombre de fraudeurs violents répardos tout autour de 
la table. Ajoutez que les pestes attribués aux divers opérateurs 
changent sans cesse, ce qui n'empêche pas que les soulèvements saos 
contact ne s’opèrent dans les diverses combinaisons. Ajoutez que le 
personnel même des membres de la chaine varie d’une séance à l’autre, 
ce qui n'empêche pas que chaque séanos m'ait son contingent de succès 
en ce genre. 

» En vérité, j'en reviens à dire que Valleyres entier doit s'adonner 
à la prestidigitation. L'habileté de nos mains doit égaler l’avilissement 
de nos caractères. Les hypothèses explicatrices ont besoin de nons 
faire très-mauvais et très-adroits. Par malheur, cela ne suffit pas en- 
core, aucune fraude ne parviendra à imiter nos mouvements sans 
contact. 

» Veuillez en effet en supputer le nombre et demandez-vous par 
quel chiffre vous serez obligé de multiplier les impossibilités déjà ef- 
frayantes que présente une seule expérience. Le 96 septembre, nous 
avons une rotation sans contact; le 29 septembre, plusieurs rotations 
et plusieurs soulèvements; le Ë octobre, plusieurs rotations et plu- 
sieurs soulèvements; le 7 octobre, dix soulèvements; le 8 octobre, 
deux soulèvements; le 27 octobre, plusieurs soulèvements; le 9 no- 
vembre , cinq rotations et trente soulèvements; le 21 novembre, trois 
rotations et neuf soulèvements; le 28 novembre, cinq soulèvements; 
le 2 décembre, trois rotations et seize soulèvements. Voilà plus de 
quatre-vingts soulèvements , sans compter une vingtaine de rotations, 
Essayez de vous représenter vos doigts fraudeurs échappant cent fois 
de suite à la surveillance des témoins, à celle des expérimentateurs hon- 
nêtes! Combien d'impaisions violentes aurons-nous eu à leur dérober ? 
À moins qu'on n'aime mieux admettre ta fraude circonspecte et quinze 
cenls manœuvres menées à bien par elle ; quinze cents pour ne pas dire 
trois ou quatre mille! Ou bien préfère-t-on la supposition plus chari- 
table des frôlements involontaires? Ces frôlements que l'on n'a pas su 
voir varieraïent entre cinq mille et quinze ou vingt milte! 

à S'il existe par hasard des hommes que de pareilles énormités na 
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fassent pas reculer, je me permettrai de leur soumettre deux ou trois 
considérations supplémentaires. 

> Vous soupçonnez la fraude! D'où vient donc que nous ne réussis- 
sons plus lorsque nous sommes fatigués? La fraude alors serait aussi 
aisée, plus aisée même. Moins il y aura de force et de vivacité chez 
les opérateurs sincères, mieux les fraudeurs seront placés pour faire 
prévaloir leurs impulsions particulières. 

» Cette question vous embarrasse! Veuillez examiner celle-ci que j'ai 
déjà indiquée quelque part : Lorsque les soulèvements sans contact 
s'opèrent successivement par chacun des pieds, vous représentez-vous 
trois bandes de fraudeurs avantageusement placées en face des trois 
pieds? Et comment le déplacement, le remplacement des membres 
de la chaine n'empêchent-ils pas la continuation du succès? 

» Troisième question, que je vous prie de ne pas traiter d'indis- 
crète : Auriez-vous l'obligeance de m'expliquer pourquoi les fraudeurs 
ne parviennent pas à opérer aussi souvent et aussi bien ce qui est 
mécaniquement beaucoup plus facile? La force qu'exige la rotation est 
petite, et la fraude accomplit peu de rotations; la force qu'exigent les 
soulèvements est grande, et la fraude accomplit beaucoup de soulè- 
vements. Ceci est d'autant plus étrange, que la même fraude tombe 
dans la même contradiction quand il s’agit de faire tourner ou dresser 
Ja table chargée d'un poids considérable ; elle fait ce que les muscles 
sont inhabiles à faire, elle a de la peine à faire ce que les muscles font 
aisément. 

» Poursuivons encore. Vous savez quel est le moment où le soulè- 
vement sans contact s'opère. Si la pression frauduleuse en est la 
cause , le mouvement se produira lorsque cetle pression s'exerce avec 
le plus d'efficacité. Voici la chaine des mains qui est en marche. Défiez- 
vous de l'instant où la portion qui pousse rentre sur le plateau, car 
alors sans doute les doigts fraudeurs s’arrangeront pour lui imprimer 
une secousse; défiez-vous surtout de l'instant où la portion qui tire 
atteint dans sa retraite le bord opposé au pied qui doit se dresser, car 
alors sans doute les doigts fraudeurs agiront, ayant retrouvé toute 
leur puissance de levier. Or, il n'en va pas ainsi. Ces deux moments 
sont précisément ceux où le soulèvement ne se produira jamais. Ja- 
mais, entendez-vous , le mouvement ascensionnel ne commence avant 
que les mains qui poussent aient dépassé leur bord ; jamais il n'attend 
que les mains qui tirent se soient rapprochées du leur. Il faut que 
l'impulsion musculaire soit devenue impossible des deux parts pour 
que la table se décide à quitter le sol. Elle prévoit vos soupçons, et 
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j'espère que vous rendrez justice à ses sentiments de délicatesse. 
- » Plaisanterie à part, il y a peu de faits plus constants dans l'étude 
du phénomène des tables que la divergence entre l'intensité de l'ac- 
tion fluidique qui s'exerce et l'intensité de l'action mécanique qui 
pourrait s'exercer. Lorsque les pressions involontaires ou les fraudes 
aaraient beau jeu, vous n'obtenez rien; lorsqu'elles sont devenues 
impraticables, vous arrivez à tout. Ainsi, les soulèvements devraient 
s'obtenir plus aisément avec la chaîne immobile au-dessus du bord de 
la table qu'avec la chaîne en mouvement réduile à la forme d'ovale 
allongé et dont la portion destinée à faire levier se trouve perdue au 
milieu du plateau; cependant les passes réussissent mieux que la 
chaine immobile, quoique cette dernière réussisse aussi. 

» Je viens de prononcer le mot de passe, et il aura éveillé chez le 
lecteur l’idée du magnétisme animal. Rien ne ressemble plus en effet 
aux opérations magnétiques que la marche de notre chaîne, toutes les 
mains étendues et cherchant à déterminer le soulèvement de la table, 
Je signale en passant l’analogie, sauf à y revenir. Quant à présent, je 
ne veux que ruiner tout doute qui s'appliquerait au fait capital des 
mouvements opérés sans contact. Une dernière considération couron- 
nera celles que je viens de présenter sur ce point. Nos preuves ne se 
laisseront pas égorger comme ces pauvres Curiaces qui s6 séparaient 
en poursuivant l'ennemi; elles restent ensemble et se prêlent un appui 
mutuel. Le soulèvement des poids se tient auprès du soulèvement sans 
contact; il est là pour répondre aux accusations de fraude, car toules 
les fraudes du monde viennent expirer au bord de son plateau. Frau- 
dez ouvertement, fraudez de concert, fraudez en vous débarrassant 
des hésitations et des craintes qui affaïblissent la fraude secrète, vous 
ne réussirez pas le moins du monde à faire dresser celte masse que 
l'action ffuidique met en mouvement. » z 


Réflexions du rédacteur. — Voilà, certes, des expériences bien faites et dont il 
est impossible de nier les résultata, M. de Gasparin en attribue la cause à l'action 
du fluide nerveux mis en mouvement par la volonté. C'est ce fluide qui soulève tes 
tables à distance, et sans contact; qui les fait danser en mesure, qui devine les 
nombres pensés, etc. Cette théorie ne nous satisfait point. En attendant que nous 
puissions l'examiner, nous ferons une seule et courte objection à l'auteur. Comment 
est-il arrivé que de temps en temps les expérimentateurs ne produisaient rien, 
absolument rien , malgré ia meilleure disposition physique et morale? Votre hypo- 
thèse ne saurait l'expliquer. Mais si, outre le volonté des expérimentateurs, il 
y avait encore la volonté d’un être intelligent occulte et caché, on comprend que cet 
être spirituel a pu refuser d'agir, lorsque les assistants désiraient et voulaient 
l'action. 
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De 


LIVRE DE M. A. DE GASPARIN 


sua 


LES TABLES PARLANTES ET LE SURNATUREL EN GÉNÉRAL, 


par M. le cher. Goucenor pes Moussanx. 


Je viens de lire l'ouvrage parfaitement anticatholique de l'honorable 
M. A. de Gaspariu sur les tables tournantes et le surnaturel en 
général. Le livre si remarquable de M. de Mirville, Des Esprits et de 
leurs manifestations fluidiques , et le mien sur les mœurs et pratiques des 
démons, s'y trouvent trop itérativement attaqués pour que j'aie pu me 
dispenser de cette politesse envers l’auteur. 

Provisoirement, monsieur łe directeur, voulez-vous me permettre 
đe raconter à MM. vos abonnés une histoire de date toute fraiche, et 
qui leur fera toucher du doigt es quatre ressorts principaux dés rouages 
de M. de Gasparin. 

Tout son système fonctionne à l’aide d’une supposition suivie de 
trois exceptions, qu'il universalise en les décorant du nom de prin- 
cipes. D'un mot je veux les énoncer, et puis laisser courir mon histoire, 
dont les incidents suivent pied à pied ces boiteux principes. — Le pre- 
mier done , et le seul qui ne soit point négatif, est un agent fiuidiforme, 
conducteur de la pensée et produisant, même h distance, des effets d'au- 
tant plus merveilleux, à mon sens, qu'ils seraient naturels. Cet agent, 
dont je ne conteste point l'existence, est le héros de mon histoire. Le 
deuxième de ces principes est l’hallucination, qui, par sa fréquence et 
son étendue, réduit à la valeur de l'illusion le rapport complet et 
consciencieux de nos sens. Le troisième est l'erreur presque nécessaire 
du témoignage en fait de surnaturel; d'où résulte qu'il y a sagesse pour 
l'homme mis en présence d’un fait que la nature ne peut expliquer, 
à croire le contraire de ce que l'homme affirme. Le quatrième, enfin, 
c’est la fraude, ressource et indispensable appui du surnaturel, que le 
témoignage ne saurait démontrer. Ces points établis, je puis attaquer 
l'oreille intelligente du lecteur. 
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MM. les invalides de nos glorieuses armées, réunis il y a quelques 
jours en leur hôtel, lisaient à haute voix les deux volumes de M. de 
Gasparin... « Oh! oh!c'est bon, mais c'estexcellent, se prit à dire l'un 
des plus avisés. Mes amis, si le fluide qui est en nous nous incorpore en 
quelque sorte les meubles (tome 1°*, p. 207, etc.), s'il nous les incor- 
pore méme à distance, s'il les transforme momentanément en l’un de nos 
membres, lorsque pourtant son action n'est que passagère, si l'activité 
de ce fluide s'exerce même à l'insu de ceux qui le dirigent, dites-le- 
moi donc, quelles ne doivent point être ses merveilles lorsque son 
opération se prolonge! Nous autres enfin , vieux camarades, quel parti 
ne saurions-nous tirer de ses vertus, si quelque peu d'observation nous 
enseignait l'art de le maneuvrer? Holà! les amis du canon, vous com- 
prenez que ma pensée s'arrête aux services que ce fluide devra nous 
rendre, en s’infusant dans les membres artificiels qui remplacent ceux 
dont nous avons fait le sacrifice à la patrie. » 

L'idée parut excellente, et pourtant donna fort à rire aux érudits de 
l'hôtel qui purent y comprendre quelque chose. Mais l'esprit français 
est mobile, eût-il à sou service un certain nombre de membres de 
bois. Nos invalides se mirent donc à deviser sur d'autres sujets. Le 
principal, et pourquoi ne point dire le seul? ce fut le préparatif des 
salves d'artillerie qui devaient officiellement annoncer à l'impatience 
da public la démolition, par ordre du gouvernement français, des for- 
teresses de Sébastopol. 

Je dois renoncer à dire quelle intensité d’excitations électriques — 
ou du moins fluidiques —- cette double et intéressante conversation 
avait produite sur ces énergiques débris de nos armées! Ce que je sais, 
c'est que lorsque le timbre de l'horloge surprit nos braves, en annon- 
çant l'heure du coucher, les voûtes de l'hôtel retentissaient de mille 
chants confus de guerre, de bonheur et de gloire (1)! On eût dit qu'un 
coup de vin généreux ou perfide venait de frapper tous les cerveaux. 

Mais le soldat, — gloire lui soit rendue, — le soldat seul aujour- 
G'hui sait obéir! En un clin d'œil, chaque tête à laquelle il restait une 
oreille l'eut alignée sur le chevet. Et, que ne peut la force irrésistible 
de la discipline? en un clin d'œil cette troupe, qui meurt plutôt que de 


{tj Celte circonstance aide à comprendre la suite de l'histoire; car les meubles 
que l'on s'incorpore par le fluide sont comme les tables, qui « demandent à être 
prises gaiement…, qui veulent au début des chansons , des exercices amusants. .., 
détestant les gens qui se fâchent, et sa mettant à bouder si elles rencontrent des 
préoccupations... » (Vol. Ier, p. 83.) 
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se rendre à l'ennemi, se rendit corps et âme au sommeil. Le fluide seul 
fat réfractaire : on sait que sa nature est indomptable! 

Les sources épanouies et jaillissantes da fluide de nos invalides 
s'élançant donc avec une prodigieuse intensité fort au delà des limites 
du corps, le fluide affranchi chercha d’abord les membres artificiels 
qu'il avait l'habitude de pénétrer. Ce ne fut point, — et l’on me dis- 
pensera de répéter et d'expliquer un phénomène si simple, — ce ne 
fat point sans faire pénétrer dans le tissa de ces membres, — ainsi 
qu’il a coutume de le pratiquer à l'égard des tables parlantes , — la vie 
et la pensée dont il est le conducteur tout naturel. (V. vol. 1°, p. 44, 
51,81, 82, etc.}. è 

La théorie étant toute faite dans l'ouvrage de M. de Gasparin, l’exé- 
cution ne s’en fit guère attendre ; et vraiment, — tout naturel que cela 
soit dans le livre, — il faut l'avoir vu pour le croire! 

Il arriva donc que les membres postiches et les vêtements qui par- 
tageaient leur pêle-mêle aux pieds de chaque couchette s’emplirent 
et se gonflèrent à vue d'œil de fluide et de pensée. Nos invalides ne 
cessant de poursuivre la même idée dans le cours de leur sommeil, un 
somnarmbulisme universel ue tarda point à s'emparer de ces jambes de 
bois, de ces corsets rembourrés, de ces bras artificiels et de toute cette 
défroque imprégnée du courant fluidique et de la pensée qu'il charrie 
ea s’infiltrant. 

Pourquoi ne point le dire avec simplicité? Tout aussitôt que la charge 
animo-fluidique atteignit son comble, et que le branle fnt ainsi donné, 
ce fut merveille de voir les jambes de bois se dresser, les bras et les 
corsets se remuer, et, cédant à une loi mixte d'habitude et d'attraction 
{effet physico-moral), s'ajuster aux pantalons, aux gilets, aux vêtements 
militaires, tous agités de fluide eux-mêmes , et tout boufis de pensée ! 
Que cette incomplète nomenclature se garde au moins d'omettre les 
chapeaux tournant ou se soulevant au-dessus du collet des uniformes, 
de la plus crâne et indicible façon! 

Il fallut voir à son départ cette armée pneumatique, représentant 
l'esprit et la pensée collective de tous les guerriers de l'hôtel, grâce à la 
production de ce « phénomène qui nous incorpore en quelque sorte un 
meuble , qui le transforme momentanément en un de nos membres, et 
qui le fait obéir à notre volonté (même inconsciente, vol. I", p. 137), 
en vertu d'une loi aussi mystérieuse que celle qui met notre corps à la disposi- 
tion de notre âme » àid. vol. I", p. 44, 207). 1} fallut voir cette 
armée se mettre en mouvement comme un seul homme; il fallut la 
voir, comme le plus lucide des somnambules, pénétrer l'esprit des 
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sentinelles (effet magnétique, vol. H, p. 80, 81, etc.), y lire le mot 
d'ordre , le répéter, et s'acheminer impassible vers l'artillerie de les- 
planade (4). 

Cependant, l'esprit inconscient des dormeurs ne cessant d'émettre 
un courant de fluide et de pensée et d'en animer celle troupe martiale 
de bois et de drap, transformée momentanément en membres vivants, 
les pièces furent lestement alimentées de gargousses. C'est alors que 
le salpêtre, en s’animant, se prit à dire de sa voix de tonnerre à 
la grande ville la chute des tours orgneilleuses de Sébastopol... 

Et pourtant, ce tonnerre, Paris ne l’a pas entendu! Comment s'es- 
pliquer ce nouveau prodige, et que signifie ce conte à dormir debout? 

Hélas! aurai-je donc à répondre à des gens assez oublieux , assez 
retardataires ou obtus pour ne rien savoir de la si commode et si douce 
théorie des hallucinations? Hallucinations individuelles, hallucinations 
collectives, hallucinations perpétuelles. (De G., vol. I", p. 525, 530, 
554, etc., ete.). Cetle théorie qui, dans nos temps de misère et de dis- 
cordance cérébrale, permet au pauvre monde une si magnifique éco- 
nomie de bon sens! Questionnez donc pendant un quart d'heure quel- 
ques-uns de nos plus avisés savants ; ils prennent soin de se nommer 
eux-mêmes. Ces hommes d'élite, ces hommes exceptionnels en tout 
pays auront bientôt appris à lunivers, — s’il les écoule, — et à vous, 
tout le mépris que la science aujourd’hui permet à l’homme de con- 
cevoir pour le rapport de ses sens! Et ce mépris n'est-il point le sen- 
liment que nous commande textuellement une philosophie qui proclame 
qu'en présence du surnaturel l'incompétence de l'homme est de prin- 
cipe? (Vol. I", p. 257, 272, note, etc.). 

Ce qu'il y a de certain, c’est que mieux les habitants de Paris 
durent entendre la canonnade nocturne des invalides, et plus fortement 
ils se figurèrent ne l'entendre point. Chacon de nos lecteurs saura re- 
tenir ici les naïvetés de son étonnement, s'il se rappelle combien est 
naturelle, à dire d'experts, l'erreur des sens , nous affirmant comme 
réel ce qui est imaginaire, et comme imaginaire ce qui est réel. Ces 


(4) Répéter le mot d'ordre : « L'agent physique qui soulève nne table sans con— 
tact est bien capable de produire un son. Si le son est produit, il n’est pas difficile 
de comprendre qu’il obéisse à la pensée, qu'il batte une marche, qu'il suive le 
rhythme des airs chantés, qu'il imite le bruit de la scie, etc. » (De G., v. 1, 
p. 429.)— J'ai vu, pour ma part, et entendu à satiété, tous ces effets physiques 
dirigés par une intelligence; mais, dans mon livre Mœurs et pratiques des démons, 
ds même que dans l'ouvrage des Esprits de mon ami de Mirville, ces faits sont 
ætlribués à des êtres spirituels qui ont conscience parfaite de tous leurs actes. 
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salves inouies, dont les oreilles mémes de la population étouffèrent le 
retentissement, furent donc un insigne exemple de ces hallucinations 
collectives, et sur une grande échelle, dont la décevante répétition 
offre de si singulières fréquences (selon le livre de M. de Gasparin), 
et sur lesquelles le goût des savants s’est blasé. Cependant cette hal- 
lucination toute négative ne fut point universelle , et la réalité da fait 
conserva quelques témoins. 

Onze membres de sociétés savantes, cinq architectes, vingt-deux 
spéculateurs, et une bande de cinquante-sept artisans, mis sur pied 
avant le point du jour pour l'étude et la poursuite d'un même projet, 
s'étaient rencontrés sur l'esplanade au moment où le canon commen- 
çait à lancer ses foudres et ses éclairs. Rien ne leur ayant semblé plus 
prodigieux que de voir à l'œuvre cette troupe de fantômes , ni de plus 
naturel que d'entendre ce qu’ils entendaient, ils crurent devoir accepter 
le double et simultané témoignage de leurs yeux ct de leurs oreilles... 
Tous les ressorts de leurs langues, dès le matin, lancèrent done dans 
la ville, avec le récit de l'apparition des faux invalides, le bruit des 
salves auxquelles la population hallucinée m'aurait prêté que de sourdes 
oreilles. Mais chacun de les prendre pour des insensés (1)! 

Cependant un fonctionnaire intelligent et actif s'étant mis en téte 
d'organiser et de conduire une enquête, tons ces témoins, isolément 
interrogés, tombèrent d'accord sur les détails et sur ensemble de cet 
événement bizarre. Rien de plus explicite, rien d'aussi positif et con- 
tordant que la déposition de ces hommes de toutes nuances! Le digne 
fonctionnaire s'apprêtait donc à signaler dans son rapport la complète 
réalité du fait, lorsque, se rappelant la protestation de M. de Gasparin 
contre la compétence humaine en matière de surnaturel, il eut la 
sagesse de briser sa plume. 

Ti lui fallat cependant lutter contre 1e bon gros sens de son greffier, 
qui lui objectait que pour justifier la déposition des témoins, démen- 


{1} Note scientifique. — Les irrégularités phénoméneles du fluide des invalides 
avaient pout-être bien agi sur la population de la manière dont l'électricité que 
connait la science agit sur sa semblable, c'est-à-dire en la repoussant, pour attirer 
sa contraire. Ainsi, l'excès de vivacité du fluide somnambulant des invalides aurait 
développé dans la population voisine l'état contraire ou une torpeur proportion- 
nelle ; en d'auires termes, l'haliucination se manifestent dans la ville par le som- 
meil comatique, par un sommeil de mort, éiait l'effet du fluide en moins, natu- 
rellement chassé au pôle contraire à celui où se développait militairement le fluide 
en plus. Tout s'explique dès qu'on ie veut, e$ M. de Gai n le prouve! 
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tis par les invalides qui avaient passé la nuit à dormir (1), il suffirait 
de considérer l'état des pièces noircies par la poudre et les débris de 
gargousses dont es salves avaient jonché la terre! Mais fort heureuse- 
ment notre fonctionnaire se trouvait tout fraichement imbu de la lo- 
gique du livre — protestant à tort et à travers — de M. de Gasparin. 
La spécieuse et embarrassante raison alléguée par le bonhomme du 
greffe le détermina donc à placer l'évidence du côté directement con- 
traire à celui que les témoins réclamaient pour Ja réalité. 

Loin de m'en étonner, je m'empresse de reconnaître, pour ma part, 
qu'il était difficile de mettre ses actes en plus parfait accord avec sa 
doctrine. Rien ne devient aussi clair, dès qu'on se résigne à l'adoption 
des quatre principes découverts par M. de Gasparin, dans le dessein 
d'expliquer selon les lois de la nature les faits prétendus surnaturels. 
— Ayons un dernier mot pour les rappeler. 

Le premier, c’est un agent fluidique , agissant même à distance , et 
introducteur de la pensée dans la matière. Le deuxième, c’est hallu- 
cination. Le troisième, l'erreur presque nécessaire du témoignage en 
fait de surnaturel. Le quatrième enfin, la fraude. 

Or, la fraude, le dernier de ces principes, élait ici bien largement 
patentée. Car il y avait erreur évidente dans le témoignage de gens qui 
soutenaient avoir vu la flamme et entendu le grondement du canon, 
manœuvré par une troupe de fantômes tout composés d'habits sans 
corps et de membres postiches. Partant de là, les traces de poudre 
laissées sur les canons et les débris des gargousses couvrant le sol 
étaient le résultat incontestable d’une fraude ourdie pour appuyer — 
au profit de Rome peut-être — un récit flétri de ridicole et dim- 
pudence. 

Cieux et terre, chantez Hosanna! Voici donc enfin la raison de 
l'homme hors de page, et douée d'inépuisables ressources pour se 
refuser désormais à croire ce qu'il lui arriverait de se démontrer à 
elle-même! O progrès ! 

Je ne sais pourtant si cette anecdote — qui n’est point ma réponse — 
fera toucher du doigt à M. de Gasparin la valeur définitive de ses 
quatre fantômes de principes. Mais cet agent fluidique dont il admet, 
et même à distance , le jeu intelligent, ne fait-il point en tête une bien 
gauche et piteuse figure? Eh quoi! les effets de cet agent sont imme- 
surés ; ils sont incommensurables peut-être , et pourtant les principes 


{1} Les invalides hallucinés, comme les Parisiens , par la désertion de leur fluide. 
— Théorie du fluide en moins! 
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qui lui sont donnés pour satellites n'ont d'autre mission que de Jui 
meurtrir la face, que de le traiter comme la populace traiterait un 
menteur éhonté , si peu qu'il lui arrive de dépasser d'un millimètre la 
hauteur de l'intelligence de Phomme qui vient de lui dire : Puissant 
inconnu, reçois mes hommages; tu agis, done tu es. 

Mais aussi mon histoire est-elle bien véritable? Je ne veux point le 
soutenir. En tout cas, M. de Gasparin ne saurait la déclarer impos- 
sible, car elle est littéralement calquée sur ses principes. Ce que je 
puis affirmer, c'est que le mot à mot m'en fut consciencieusement dit 
à l'oreille par ma plume, appliquant sa barbe contre la mienne. 

Le grand défaut de mon honorable adversaire, c'est une aveugle 
ardeur, c'est une passion pour le bien qui précipite l’homme de parti 
pris dans de fréquentes déviations de la ligne du raisonnable et du 
vrai. À ses yeux, la vérité ne saurait être ailleurs que là, là-bas, dans 
le vague de sa pensée, individuellement éclairée par le jour de ses 
préjugés antiuniversels, c'est-à-dire anticatholiques. On a bean Iui 
crier : Mais de quel sommeil d'Épiménide avez-vous dormi? Elle est 
ailleurs, cette vérité que le ciel vous enverra si vous ne prélendez 
point lui faire la loi , si vous ne vous opiniâtrez point à la frapper à un 
coin particulier pour l'usage de tout le public !... Hélas, mon savant 
adversaire, l'imperturbable et impuissant adversaire de M. de Mirville, 
est du nombre de ceux qui se figurent que le gros du monde, conduit 
par des chefs ayant autorité, doit nécessairement faire fausse route! 
Pour moi, convaineu que la lassitude le guérira, j'aime à le voir abu- 
ser de ses forces en s'escrimant contre d’invincibles armures. Au beau 
premier jour, je l'espère, cette monomanie qui lui fait découvrir une 
hallucination partout où s'élève un témoignage aura son terme. C'est 
le moment où nous aurons la joie d'envisager l'homme de bien dans la 
perfection de la science et de la clairvoyance. Il cessera de supposer 
alors que reconnaître une vérité longtemps obscurcie et méconnue, ce 
soit faire de près ou de loin appel au régime à jamais détestable et 
maudit de l'intolérance. L'intolérancel! oh! pour le moment je ne veux 
rien dire de l'Irlande; mais, tandis que je parle, veuille la miséri- 
corde divine délivrer enfin de ce fléau nos proches voisins , les catho- 
liques de certains États que je m'abstiens de nommer par la raison 
que tout le monde les nomme! Le ch. G. nes Mousseaux. 
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LA VOYANTE DE PRÉVORST, 


Par le docteur KERNER, 


Vue de personnes absentes dans une bulle de savon. — Déplacement spontané des objets. — 
Vue de fantômes produisant des bruits variés st des mouvements de meubles perceptibles 
pour les étrangers, — Colonne vaporeuss prés du lit de la malade. — Vue d'âmes de per~ 
sonnes mortes. — Distinction de l'âme et de l'esprit. 


Madame Hauffe, sujet de cette histoire merveilleuse , était née en 
1804 à Prévorst, dans le Wurtemberg. Douée d’une sensibilité ner- 
veuse excessive , elle fut en proie, depuis son mariage, à toutes les 
formes possibles de névroses, qui ne firent que s’aggraver sous l'in- 
fluence d’un traitement débilitant. Le magnétisme animal lui procura 
quelques soulagements passagers. Elle vint alors habiter Weinsperg, 
où elle fut soignée par le docteur Kerner, à qui nous devons la rela- 
tion de tous les phénomènes extraordinaires qu’elle a présentés jusqu'à 
sa mort. Nous puiserons un extrait de cette relation dans deux journaux 
qui n'ont pas la réputation d'accueillir trop facilement le merveilleux. 

«Il nous semble impossible, dit la Revue britannique (1), de faire 
attention à l'histoire du magnétisme animal sans reconnaitre limpor- 
tance des questions qui s'y rattachent. L'obscurité même qui voile 
à nos yeux ces questions nous laisse cependant entrevoir des vérités 
auxquelles il faut faire place dans nos systèmes de physiologie et de 
psychologie. Nous crayons donc intéresser les sceptiques eux-mêmes 
en leur révélant l'ouvrage curieux publié en Allemagne par le docteur 
Kerner, sur une femme déjà célèbre dans les annales du magnétisme 
animal {madame Hauffe). Dans ce livre, les accidents étranges de la 
vie magnétique (2) ont atteint leurs limiles extrêmes et jettent une 
sorte de défi à la raison. 

» Le docteur Kerner, dont la maison a servi de théâtre aux faits 
que nous allons raconter, est parfaitement connu en Allemagne 
comme médecin, comme poëte lyrique, comme savant el comme un 
homme qui joint à une piété angélique des manières pleines d'amé- 
nité. Aussi les sceptiques les plus obstinés, s’inclinant devant cette 


(4) Février 4846. 
(2) Le mot magnétique n'est pas exact ici; la malade a manifesté beaucoup des 
phénomènes observés chez elle sans être magnétisée dans le sens propre du mot. 
(Note du rédacteur.) 
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belle et pure renommée, n'ont-ils jamais mis en doute sa sincérité et sa 
bonne foi. 

» Pendant sept aus de soins prodigués par le docteur Kerner à celte 
voyante, qu’il eut la douleur de voir mourir entre ses bras, tous les 
phénomènes physiologiques et psychologiques de ce magnétisme se dé- 
roulèrent sous ses yeux. Ainsi, les désordres nerveux sont extrêmes, et 
lorsqu'on la saigne , ces désordres augmentent; plus loin elle évoque, 
dans des verres, dans des bulles de savon, les images de personnes 
absentes. Alors on vit les objets placés autour d'elle s'élever dans les 
airs comme poussés par une force invisible... Tantôt c'étaient les 
apparitions d'un ou de plusieurs fantômes dont les bruits étranges et 
le déplacement d'un chandelier annonçaient ordinairement la venue. 
On vit les portes s'ouvrir et se refermer comme poussées par une 
main invisible au moment où il entrait. Nous voyons un peu plus loin 
le magistrat Pfaffen , incrédule jusque-là, se rendre à Ja vérité d’appa- 
ritions qui se dressent devant lui. Tous ces fantômes prouvaient la 
réalité de leur existence de différentes manières : 4° par des bruits ca- 
ractéristiques frappés sur les murs ou sur les meubles, des roulements 
de balles, des vibrations de cloche ou de verre, des piélinements re- 
doublés; 2° par le déplacement de différents objets. 

» Au moment où ces fantômes entraient dans la chambre de ma- 
dame Hauffe, on voyait les chandeliers se mouvoir, les assiettes s'en- 
tre-choquer et les livres s'ouvrir ; on vit même une petite table s'élancer 
dans une chambre par une impulsion irrésistible. Le docteur, témoin 
de toutes ces choses, lui et beaucoup d'autres avec lui, déclarent 
qu'elles ne venaient pas de la somnambule, mais de quelques mysté- 
rieux agents... Dans le cours de ce récit, ja plupart des phénomènes 
ordinaires, et certainement les plus extraordinaires, du magnétisme 
animal , se sont présentés à nous, et peuvent se diviser en cinq classes 
très-distinctes qui correspondent assez exactement aux périodes ma- 
gnéliques décrites par le professeur Klug, de Berlin. » 

Voici maintenant comment s'exprime la Revue des Deux-Mondes, jour- 
nat rédigé par les universitaires les plus marquants (4) : 

« Ce livre, dit-elle, dans lequel le merveilleux abonde , en tant que 
révélation des secrets de cette vie intérieure, en tant que recherches 
et vues nouvelles sur un monde d'esprits en rapport continuel avec le 
nôtre, est un des plus étranges et des plus conscicncieusement éla- 
Lorés qu’on ait jamais produits en semblable matière. » 


(4) Numéro du 48 juillet 4842, cité par M. de Mirville. 
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Cette revue rend à son tour hommage à tous les mérites de Kerner, 
qu'elle appelle une des gloires de l'Allemagne, et passe en revue la 
série même de phénomènes qu’elle enregistre avec un soin fort res- 
pectueux. « Ces bruits, dit-elle, d'après le docteur Kerner , étaient 
toujours appréciables aux oreilles des personnes qui se trouvaient là 
per hasard. C'étaient d'ordinaire comme de perits coups secs frappés sur 
la muraille, les tables ou le bois de lit; tantôt on croyail entendre des 
pas sur le carreau, tantôt vous eussiez dit le lälonnement d'un animal, 
le bruissement d'une feuille de papier, le roulement d’une boule. Par 
instants, c'était comme un bruit de sable qu'on tamise ou de cail- 
toux qu'on lance , bruits qui ne laissaient pas que d'être accompagnés 
d'effet, 

» Une fois, entre autres , à leur suite d'énormes plätras se détachè- 
rent du plafond et tombèrent à mes pieds. 11 est à remarquer que ces 
bruits ne s'entendaient pas seulement dans la chambre de la vision- 
naire, mais dans toute la maison, et principalement dans mon appar- 
tement, qui se trouvait juste à l'étage au-dessus, Tant que durait la 
rumeur, madame Hauffe ne voyait rien, l'apparition pour elle ne 
commençait qu'un instant après. Moi-même je me souviens avoir vu 
à la place que la voyante indiquait une forme grise et incertaine, une 
sorte de colonne vaporeuse auprès du lit de la visionnaire, Les personnes 
qui veillaient dans sa chambre avaient outes le sentiment de ces ap- 
paritions, mais surtout les personnes de la famille auxquelles cette 
faculté de communication spirituelle élait commune.....; son frère 
surtout la possédait, quoiqu'à un moindre degré, et sans que l’on 
pôt remarquer chez lui les mêmes phénomènes cataleptiques de sa 
sœur. Un jour enire autres, comme nous eausions, il s'interrompit tout 
à coup en s'écriant : « Silence! un esprit vient de traverser cetle 
» chambre pour se rendre là-haut chez ma sœur. » Et presque au 
même instant nous entendions madame Haufe commencer l'entretien 
avec un être invisible. …. Mais j'oubliais, dit Kerner, que tout ceci 
n’est qu'illusion, raillerie qu mensonge; que madame Hauffe n'était 
qu'une aventurière et que je ne suis moi-même qu'un imposteur. J'ai 
visité la malade plus de trois mille fois, j'ai passé des heures, des 
jours entiers au chevet de son lit; j'ai connu ses parents, ses amis, 
toutes ses relations. Dans ie monde, elle a vécu pour ainsi dire sous 
mes yeux les trois dernières années de sa malheureuse existence; elle 
est morte dans mes bras...... et des gens qui ne l'ont jamais visitée ni 
connue , des gens qui partent d'elle comme un aveugle des couleurs, 
vont crier ensuite à l’imposture et au mensonge! Frédérique ne parlait 
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jamais de ses apparitions sans y avoir été poussée; il fallait la supplier, 
insister vivement; elle se sentait si aMigéc de ce don surnaturel, 
qu'elle ne cessait de prier Dieu de vouloir bien le lui retirer. Je ne 
citerai ni deux ni trois témoins à l'appui de ce que j'avance , mais tous 
ceux qui l'ont connue. Famais je ne pus surprendre en elle le plus 
léger désir de convaincre les gens de la réalité de ses apparitions. « H 
» me suffit, disait-elle, de garder pour mioi cette conviction profonde, et 
» quand les hommes appellent illusion, hallucination et délire la vie sur- 
» naturelle à laquelle j'assiste, je me soumets et les laisse dire. » 

Ajoutons encore quelques traits que rapporte le docteur Kerner et 
qu'a cités l’auteur d'un ouvrage sur l’éther et l'électricité : 

« Le 2 mai 1828, jour de la mort de son père, à quatre lieues d'elle 
elle le vit succomber et s'écria : « O Dieu!» et dans le même instant 
le docter Foehr , assis près de l'agonisant , entendit la même exclama- 
tion émise comme ur souffle. Elle expliqua le phénomène en disant 
que son äme l'avait alors pour un instant quittée. Elle allait sans dé- 
placement frapper chez qui elle voulait et disait que ce n'était pas 
avec son âme, mais avec son esprit et par le moyen de Fair qu’elle 
frappait ainsi. » 

Elle assurait qu'outre l'âme il y a dans l’homme un esprit nervique, 
qui reste l'enveloppe de l'âme lorsque celle-ci quitte le corps. C'était 
cette enveloppe qu'elle avait la faculté de voir, sans devenir pour cela 
tout à fait étrangère à ce monde... Les àmes peuvent non-seulement 
parler, mais produire des sons, tels que soupirs, frôlements de soie 
ou de papier, coups par des bruits sur des meubles, bruits de table, 
de cailloux, ou de chaussures trainées sur le sol; elles sont aussi ca- 
pables de mouvoir les objets les plus lourds, d'ouvrir ou de fermer 
les portes. Plus elles sont souffrantes, plus ces bruits qu'elles produi- 
sent à l’aide de l'air et de leur esprit nervique peuvent être forts 
Ces âmes habitent des régions plus ou moins élevées, suivant qu’elles 
ont plus ou moins bien vécu. Leurs fautes leur font une pesanteur 
morale qui les retient près de la terre. Un des malheurs des plus pe- 
santes, c'est d’avoir toujours devant les yeux et ces fautes et la félicité 
dont elles se sont privées par elles. » 

Plus tard , lorsque nous rapprocherons et discuterons tous les faits 
que contient ce journal , nous examinerons avec soin les divers phéno- 
mènes présentés par la voyante de Prévorst. 


Parle, — Typographle Plon frères, rue Garancière, 8. 
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© Mirepoix (Ariége), le 44 février 1858, 


Monsieur le rédacteur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer, comme je vous l'avais promis , quel- 
ques séances de table parlante, ou plutôt écrivante, qui-ont eu lieu 
à Laroque, canton de Mirepois. Une d'elles surtout est curieuse par 
la triple langue qui s’est manifestée : latin, musulman et russe (si je 
Vai bien deviné). Je vous l'adrésserai plus tard. 

Le procédé qu'on suit ici consiste à faire écrire une tablette. Jai été 
témoin de plusieurs faits; mais il m'est encore difficile de. porterun 
jugement : nous sommes à la recherche de la vérité. Lucidité, inco- 
hérence, convenance, inconvenance , vérité, quelquefois fausseté dans 

les réponses, tout cela s’est manifesté. Le point qui me paraît le moins 
_ douteux, c'est la présence d’un être spirituel travaillant plus souvent 
à troubler et à brouiller les esprits qu'à les éclairer. Le démon, je 
crois, se cache plus d'une fois derrière ces oil à aide. de 
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l'intervention ou du nom des âmes des trépassés, et quelquefois des 
personnages de l'Ancien Testament. 

J'ai l'honneur d'être, ete., 
À. Duea, curé de Mirepoix, chunoine honoraire, 


Voici la lettre que m'écrivait M. Sage en m'adressaht un extrait de 
quelques séances qui sera bientôt suivi de plusieurs autres : 


Laroque, 28 janvier 4865. 
Mon cher monsieur, 


Sous ce pli, j'ai l'honneur de vous transmettre l'extrait conforme 
des séances écrites de la tablette, revêtues de la signature des per- 
sonnes qui ont assisté à ces phénomènes. Parmi les personnes nola- 
bles, vous remarquerez la signature de M. Sentein, curé du Carla de 
Roquefort, qui a été présent à la séance des tableaux et de l’interdic- 
tion des deux jours, et à celle des signes de la main, du Jébova, de 
l'œil et autres, etc. 

Si ma déclaration particulière pouvait être de quelque poids, je 
n'hésite pas à affirmer, moi qui suis l’auteur involontaire de ja com- 
municalion des esprits au moyen de la tabletle et du crayon, que, 
lorsque dans mes voyages on me parla pour la première fois de ces 
prodiges, je n'y ajoutai aucune foi, si peu , que ce ne fut que plusieurs 
jours après ma rentrée qu’en plaisantant j'en fis part à ma famille, ce 
qui fat suflisant pour piquer la curiosité des dames de la maison et 
autres de leurs amis, et que je préparai l'appareil sans savoir même 
ce que je faisais. Fort de ma conscience, je fais la déclaration la plus 
sincère que le phénomène existe, qu'il n’y a eu aucune supercherie de 
la part de ma flle ni de mon épouse, et qu'incapables ni les uns ni 
les autres de faire subir aucune mystification à personne, nous le se- 
rions bien moins à l'égard d'une personne aussi honorable et aussi digne 
que M. le curé de Mirepoix , et j'ajoute, sur un sujet si délicat. 

J'ai fait quelques études sur les tables tournantes et sur la tablette 
écrivante, et j'ai pu me convaincre que le fluide ou le magnétisme ene 
tre pour beaucoup chez certaines personnes. Il est positif que, chez 
plusieurs personnes, il n’y a que communication involontaire de 
la pensée, Cette épreuve, je l'ai faite moi-même, étant à la chaine 
de la tablette, sachant les pièces de monnaie que j'avais dans ma 


bourse. Interpellés sur ce sujet, elle à répondu bien catégoriquément, 
et très-imparfaitement lorsque je l'ignorais. 

Quant à la tablette écrivente, une de mes sœurs croyait avoir lé 
pouvoir de communiquer avec les esprits, car elle obtenait de très 
jolies réponses ; mais lui ayant adressé des demandes secrèles, elle ne 
put y répondre, ou du moins elle fit des réponses très-imparfaites, 
tandis que ma fille a obtenu les réponses les plus exactes. 

Ce n'est donc que par des demandes secrètes que l'on pourra se 
convaincre si les personnes qui posent les mains sur la tablette come 
muniquent ou non, c’est-à-dire si c’est le fluide, le magnétisme ou de 
mauvais esprils qui agissent. Présumant que ces renseignements ne 
sont pas sans portée dans une circonstance où la science cherche une 
solution, j'ai cru devoir vous transmettre ces phénomènes , persuadé 
d'avance que vous ne les liriez pas sans intérêt. 

Daignez agréer, etc. Sace. 


RÉPONSES FAITES PAR ONE PETITE PLANCHETTE, 


MUNIE D'UN CRAYON, 
AUX QUESTIONE QU'ON LUI ADRESSAIT. 


La personne qui tenait la planchette y posait légèrement les mains. 

Les premières séances ont offert peu d'intérèt. On ne reproduit donc ici que 
colles qui peuvent piquer la curiosité et faire juger de la cause du phénomène qui 
préoccupe sérieusement Les esprits. 


4° D. Ton nom? —R. Anaïs Cénès. — Que faut-il faire potr gagner 
le ciel? — Le catéchisme chrétien te l'apprend. — Quel est le signe de 
notre rédemption? — Le crayon à tracé une croix. — Les protestants 
peuvent-ils se sauver dans leur religion? — Priez pour eux. — Quel 
est le sort qui les attend dans l’autre monde? — Chrétiens, la charité! 
— Voyez-vous les personnes de cette maison qui sont mortes? — 
Nous nous connaissons tous. — Voyez-vous notre grand’mère? — Elle 
est des plus heureuses. — Ne pourrions-nous pas la voir? — Elle- 
même vous je dira. — Dites-le-nous. — Un autre jour elle me rem- 
placera, — Quels sont les péchés que Dieu a le plus en horreur? — La 


profanation des sacrements et l'impureté, 
23. 
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X Autre séance, — Ton nom et ton prénom? — Mathilde Enély. — 
D'où es-tu? — Des Mets. — Les àmes, dans le ciel, jouissent-elles 
des mêmes priviléges? — Pourquoi voulez-vous le savoir? Travaillez à 
me suivre, et vous l'apprendrez. 

Par un billet cacheté placé sur la planchette, on a demandé : 
Avons-nous eu un tremblement de terre cette nuit? — Oui, madame, 
petit. — En effet, un petit tremblement de terre avait eu lieu. Par un 
autre billet secret, on a demandé : Aurons-nous d'autres tremble- 
ments de terre? — Ah! madame! — Que vent dire celte exclamation? 
— L'avenir est à Dieu. 

3° Autre séance, — Ton nom? — Claire. — Celui de ta famille? — Ne 
me le demandez pas. — Y a-t-il ici quelqu'un qui l'embarrasse? — 
Personne. — Veux-tu dire ton nom? — Non. — Y a-t-il un enfer? — 
Grand Dieu! en doutez-vous ? — Par un billet cacheté : Que viens-tu 
faire ici? — Mon Dieu, priez pour moi! Je suis la souffrance, le pur- 
gatoire. Ciel! priez; je souffre. Oh! priez , je vous rendrai au centuple 
au ciel. — As-tu des parents dans la société? — Non, mes parents 
sont pauvres. — Veux-tu dire ton nom? nous ferons prier pour toi. — 
Mon Dieu! ne m'y forcez pas. — Reviendras-tu nous voir? — Quand 
je serai au ciel. — Dis-nous au moins ton pays : es-tu de Laroque? — 
Je vous en prie... 

4° Autre séance. — Dis-nous ton nom, ton prénom, ton âge el ion 
pays. — Alix Dora, d'Alsace, dix-huit ans. — De quelle maladie es-tu 
morte? — De ta poitrine. — Par un billet secret : Peut-on se sauver 
sans la confession? — Quelle erreur misérable! Y a-t-il à balancer de 
le croire? — Par un autre billet secret : Donne-moi un bon conseil. — 
Si vous aimez réellement Dieu, vous ne ferez pas mal d'éviter toute 
faute, 

Be Autre séance, — Dis-nous ton nom, ton prénom, ton âge et ton 
pays. — Théodorine Mauret, de Laroque, douze ans. — Aurais-tu 
plaisir de voir tes parents? (lis n'étaient pas présents.) — Cela leur 
ferait trop d'émotion. — Es-tu au ciel? — Oui. — Es-tu restée long- 
temps en purgatoire? — Un an quatre mois. — Penses-tu à nous? — Je 
pense ò vous et à mes parents. — Es-tu souvent avec tes parents, et 
veux-tu leur faire dire quelque chose? — Oui, près d'eux toujours; je 
vois leurs regrets, et, pour les consoler, dites-leur que je suis au ciel 
et de faire prier pour les âmes délaissées du purgatoire , car je sais 
combien on y souffre. — Par un billet cachelé : Ton parrain el ta mar- 
raine sont-ils heureux? — Oui. — Dis-nous le contenu de ce billet. — 
Les esprits ont ce pouvoir, mais il ne faut pas les y amuser. Cepen- 
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dant je vois mon oncle, oui, je le vois. — Éprouvas-tu des regrets en 
quittant ce monde? — Oui , car, quand je voyais pleurer mes parents, 
que je sentais mon corps défaillir et mon âme se séparer de mon être, 
je souffrais; j'aurais voulu ne pas mourir; cependant ma vie ne tenait 
qu’à un fil, et je fus obligée de succomber. — En présence de qui te 
trouvas-tu? — À peine je n'étais plus de ce monde, je me tronvai en 
face d'un Dieu qui me parut bon, mais juste; il pesa mes vertus et 
mes défauts, et je fus condamnée au purgatoire, en me disant : Ame 
coupable , allez expier vos fautes! — Quelles sont les peines du pur- 
gatoire? — Elles sont inexprimables, impossible à aucun mortel de 
comprendre ces souffrances; elles sont affreuses : vous tous qui y êtes 
à temps, sachez les éviter ; faites tout ce que vous pourrez pour pro- 
fiter de mon conseil. — Quels sont les sacrements que tu reçus avant 
de mourir? — L'extrême-onction. — Nous feras-tu le plaisir de reve- 
nir? — Si je le puis. 

6° Autre séance. — Dis-nous ton nom, ton prénom, ton âge et ton 
pays? — Jules Qaru , d'Orléans, vingt ans. — Es-tu au ciel? — Depuis 
peu. — Fais-nous la description du ciel. — Le bonheur qu'on éprouve 
est incomparable ; là, les peines et les chagrins ne sont jamais entrés; 
la vue de Dieu ravit tous les élus, enflamme leur âme d'une sainte 
ardeur, les plonge dans un profond ravissement. Ab! si vous voyiez 
cette beauté et compreniez cette bonté, vous n'auriez pas besoin que 
les ministres du Seigneur vous exhorlassent à l'aimer, et vous, mor- 
tels, ne respireriez que pour lui. — Dis-nous la gloire et les pouvoirs 
de Marie. — Marie, dans le ciel, a un pouvoir immense ; les Anges et 
tes saints l'aiment; les Chérubins la révèrent; les Séraphins l'admi- 
rent; les Dominations étonnées restent muettes devant elle. Sa place 
est près de Dieu, entourée de la cour céleste, qui, enivrée du bon- 
heur de la posséder, exalte ses vertus et sa grandeur, chante ses 
louanges et l'appelle sa reine et sa souveraine. Dieu lui-mème , con- 
tent d'avoir fait une créature si belle et si parfaite, l'appelle sa fille, 
son épouse et sa mère. Aussi, si Marie demande, elle obtient. Marie 
prie pour les pécheurs , elle est exaucée; Marie prie pour les orphe- 
lins, elle n'a pas de refus; Marie prie pour les aMigés, et elle est 
satisfaite ; Marie prie pour les pauvres, et elle est contente; Marie prie 
pour les malades, pour les veuves et pour tous, et jamais, jamais Dieu 
n'a voulu démentir sa puissance. Et vous tous, enfants d'une mère si 
bonne , voudriez-vous , quand elle vous demande de vous convertir, 
faire ce que Dieu ne fait pas? 

T° Autre séance, (Il y avait dans l'appartement des gravures qui 
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n'étaient pas conformes à la décence.)— Parleras-tu aujourd'hui ? — 
Pas beaucoup. — Pourquoi? — Pourquoi, dites-vous? Tournez-vous 
de tous côtés, et ne m'en demandez plus la raison, — Sont-ce les ta~ 
bleaux qui te gênent? nous les relirerons. — Précisément, (Les ta- 
bleaux furent enlevés.) — Dis-nous ton nom. — Jules, — Celui de ta 
famille, — Ne me le demandez pas. — De quel pays es-tu? — De 
France, mais d’une province éloignée de la vôtre, — Es-tu benreux 
ou malheureux? — Heureux. — Dis-nous le nom de la ville ou du vil- 
dage où tu es né, — Je ne puis vous le dire. Voici la raison : ma jeu- 
nesse ayant été des plus orageuses, remplie de désordres et d'excès, 
ne reculant devant aucun crime, les grands péchés m'étaient de lé- 
gères fautes. Quant à mes discours, c'était effrayant de m'entendre. 
Selon moi, il n’y avait point de Dieu; qu'il y eùt un enfer, c'était im- 
possible. Quand on me parlait des ministres du Seigneur, je les ren- 
voyais en les accablant de sottises. Si on m'eûl engagé à la confes- 
sion , je serais devenu fou de colère, et, pour tout dire, j'étais un être 
sans raison. Cependant ma mère, l'exemple des mères, me recom- 
manda sur son lit de mort et à l'agonie de dire tous les jours à Ma- 
rie : Marie, ma mère, ne m'abandonnez pas! C'est la seule des recom- 
mandations dont j'ai fait cas. Un jour j'allais, malheureux, à mo ba- 
bitude ordinaire, Ma voiture est renversée. Alors des remords et la 
douleur véritable da mes fautes, Cependant je croyais impossible de 
me voir pardonné. Je désespérais; mais tout à coup je vis la Vierge. 
de supposai que c'était elie, car je vis qu'elle me tendait les bras en 
me disant : Fu m'as dit de ne point t'abandonner; viens, je suis le re- 
fuge des pécheurs. La douleur étant jointe aux blessures, j'expirai, Je 
pense qu’on n'a plus eptendu parler de moi. Voilà pourquoi je tiens à 
cacher mon nom, parce que mes amis pourraient croire que la dé- 
bauche fait entrer au ciel. 

8° Autre séance. — Remarquez qu'on avait remis à leur place les 
tableaux enlevés dans la précédente séance, pour savoir s'ils étaient 
réellement un obstacle à l'apparition des esprits. 

D. Dis-nous ton nom et ton prénom. — R. Mon nom, vous ne le 
saurez pas; et toi. incrédule (à celle qui tenait la planchette), pour te 
punir de ta témérité , pour oser appeler des esprits purs dans un salon 
souillé de choses impures, d'aujourd'hui ni demain, tu n'as plus de 
pouvoir, et si te continues, pour jamais. — Que veux-tu que nous 
fassions de ces choses impures? — La flamme. 

9° Autre séance. — Ton nom et ton prénom? — Virginie Baudin, de 
Paris, — Fais-nous la description de l'enfer. — Quel gouffre affreux! 
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quel détestable abime! Si vous en aviez la moindre peinture, vous en 
frémiriez de terreur et vous reculeriez d'épouvante. Si les àmes qui y 
sont plongées étaient à votre place, elles n'auraient pas besoin qu'on 
leur représentät un Dieu en croix expirant d'amour pour les hommes; 
mais , si elles étaient libres, l'enfer ne serait pas leur partage. Enfer! 
ce mot seul indique malheur, souffrance, désespoir; car, Bì VOUS voyiez 
ces malheureux en proie aux plus cuisants remords, quand ils voient le 
passé si mal employé... C'est un enfer qu'ils auraient pu éviler; c'est 
un supplice sans cesse renaissant. Quand ils aperçoivent ce beau ciel, 
ah! alors, gémissements, regrets... Malheur! malheur! s'écrient-ils; 
et puis redoublement de souffrances. —Et donc il faut toujours sout- 
frir? — Oui, toujours , répond une voix; et toutes les fois qu'ils en- 
tendent ces paroles, nouveau désespoir, nouveau repentir, nouvelle 
rage , nouvelles vociférations, nouvelles imprécations, et, dans l'excès 
de leurs tortures, de nouveau ils s’écrient : Malheur ! malheur! mau- 
dit soit Dieu!.... et alors les démons, se joignant aux réprouvés, 
répètent avec eux : Maudit soit Dieu’... Et on verrait que la rage les 
reprend; et ils vomissent de nouvelles injures. Quant à leur supplice, 
c'est incroyable. La flamme les dévore, le feu les consume; les ser- 
pents, excités, les déchirent; Le remords les ronge : ils sont comme 
des foyers renaissants. (Ce tableau se continue plusieurs lignes; puis 
t'esprit entreprend une exhortation à méditer sur les dernières desti- 
nées), et il ajoute : Dieu vous appelle, et, comme un bon père, il vous 
tend les bras et vous invite à prendre part aux grâces qui séduisent 
les hienheureux. Ii vous demande un peu d'amour, ingrais! et vous le 
lui refusez , après que lui a donné la dernière gouile de son sang! Ne 
craignez-vous pas qu'un jour ce sang demande vengeance, et d'être 
condamnés avec les réprouvés, d'aller maudire Dieu, de crier avec 
eux : Malheur! malheur! 

40° Autre séance. — Ton nom et ton prénom? — Claire, — Es-tu 
celle de l'autre jour? — Oui, précisément; je viens vous remercier, 
vous tous qui avez fait prier pour moi. Oh! merci! merci! Si vous sa- 
viez le bonheur que je goûte! Vous m'avez épargné vingt-quatre années 
de souffrances. Il ya à peine un jour que je suis au ciel, et il me sem- 
ble que je viens d'y entrer. (Puis elle leur offre ses services.) — D'où 
es-tu? — Phabitais Laroque. —Ton nom de famille? — Il vaut mieux 
que je le eache. — Dites-nous par quelle faveur et dans quel but Dieu 
a permis aux esprits de communiquer avec les hommes. — Vous ne 
faites pas mal d'appeler cela faveur, car vous trouverez vous-mêmes 
que vous n'en êtes pas dignes. Dieu n'opère pas ce prodige pour'ré- 
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compenser les hommes , car ils l'ont tout à fait oublié, et Dieu, pour 
deur donner une nouvelle preuve de sa bonté , leur donne un avertis- 
sement de ne pas continuer une vie impie el leur rappelle qu'il est 
mort pour eux ; qu’en mourant il a laissé des sacrements ; qu'il a dicté 
des lois à ses apôtres qui nous ont été transmises , des Évangiles qui 
vous indiquent votre conduite , et toutes ces choses vous ont été rap- 
pelées , et vous n’en faites aucun cas. Malheureux! ne craignez-vous 
point le courroux de Dieu? Voilà pourquoi Dieu permet aux esprits de 
communiquer avec les hommes, pour les engager à rentrer en eux- 
mêmes et les faire revenir à lui. 

44° Autre séance. — Dis-nous ton nom, ton prénom , ton âge et ton 
pays. — Paul Dora, d'Alsace, trois ans. — Es-tu frère d'Alix Dora 
qui viot l'autre jour? — J'étais parent. — Qu'est-ce qui attire ici? — 
L'espoir de vous convertir. ~- Quel est le sort des enfants morts sans 
le baptême? — Ils seraient aussi heureux que les élus s'ils voyaient 
Dieu. 

Claire nous a expliqué par quelle faveur Dien a permis aux esprits 
de communiquer avec les hommes. Tous ceux qui ont assisté à ces 
phénomènes sont convaincus de leur réalité, et, dans l’intérêt de lous 
les mortels, se hâtent d'en publier les prodiges. Comment se fait-il 
que l'on trouve tant d’incrédules, même parmi les ministres du Sei- 
gueur, et que Fon soit plus disposé à en attribuer les effets à des esprits 
diabotiques qu'à des esprits jouissant du bonheur céleste? Que Dieu, qui 
nous a accordé cette grâce, daigne encore éclairer ces incrédules, et 
surtout ses ministres, dont la parole divine peut électriser tous les 
cœurs! 

Claire ne vous a pas mal rendu le but qu'ont les esprits en commu- 
niquant avec les hommes : ce n’est pas étonnant que l’on trouve des 
incrédules, parce qu'il faut la bonté de Dieu pour opérer de pareils 
prodiges; ils trouvent qu'ils en sont indignes. Cependant, s'ils persis- 
tent dans leur incrédulité, ce sera une preuve que leur conscience 
west pas tranquille ; qu'ils craignent d'entendre une voix qui leur re- 
proche leur infidélité et leur ingratitude; qu'enfin ils ne fussent obli- 
gés de céder. Si on trouve des incréduies parmi les personnes pieuses, 
c'est qu’elles craignent que le démon n’invente quelque nouveau moyen 
pour les entrainer dans l’abime. Quant aux ministres du Seigneur, ceci 
est prudence de leur part : il vaut mieux que l'Église se montre pru- 
dente que légère; mais soyez tranquille, avec le temps, tout s'éclair- 
çira, et elle sera convaincue de la vérité. 

Elle est plutôt portée à croire que c'est le démon qui vous parle, 
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parce qu'il est ingénieux à tendre des piéges, et parfois à vous pren- 
dre dans ses filets , et il faut avoir l'œil ouvert et prudent pour distin- 
guer où est le mauvais côté. Voilà pourquoi l'Église, qui est sage, est 
si lente à se prononcer. — Y a-t-il d'autres moyens pour communiquer 
avec les esprits? — Oui; il n'y a rien d'impossible à Dieu. — Peux-tu 
nous dire ces moyens? — Non; il n'y a que Dieu. 


12 Autre séance. — On passe un billet sur la petite planche , qui re- 
fuse de répondre, et n'écrit qu'à diverses reprises le mot plus. 
communiquer avec les esprits? — Pas encore; plus. — Que 
je faire pour rentrer dans ce pouvoir? —Accomplir ta péni- 
tence, — Ma pénitence sera-t-elle longue? — Des mois. — Dois-je in- 
terroger souvent les esprits? — Tous les mois. — Pourquoi ne puis-je 
pas communiquer avec les esprits? — Le premier jour que tu rentre- 
ras en grâce , tu le sauras- 

L'ayant interrogée avant le i* du mois pour la montrer à une per- 
sonne qui aurait désiré la voir, elle écrivit : Malheureuse! toujours là 
même! toujours prête à désobéir! Tu as eu tort, grand tort; prends 
garde. — Dois-je t'interroger le {* du mois? — Oui. 


4% septembre, — La planche écrit sans qu'on interroge : Ton temps 
n'est pas encore fini; cependant, écoute ce que je vais te dire : De 
grands maux aMigent la terre; que cela ne t'étonne pas. 


Certifié conforme et véritable per les témoins soussignés : 


SaGe, manufacturier; Canal, maire; Maurer, Aurélie ROUBICHON , 
Urbain Vipat, EYCHENNE , instituteur primaire; CALVET, notaire; 
Braise, Beror, née Guénard; Beror (Justin), Elise Maurer, 
Bertai, née Marty; À. Sace, Decat, Henriette DELGLAT, 
NapaL, née Martin; Marie Sace, Pétronille BaiLLe , née May- 
LJER ; le percepteur de Laroque, BaiLLE ; Dumas (F.),J. BERTRAND, 
Zélie Sace, Sentein, Marie Sentes, Eulalie Bernien, BAL- 
zaxce (Émile), A. Barzance, Bazzance (Auguste), F. Sace, 
M. Sace, Aglaé Sace, née Farc, 
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QUELQUES RÉPONSES 


DDASS DIS IMIOLRAPES. 
(Saite.) 


Angers, le 6 février 4855. 


Monsieur, J'ai l'honneur de vous transmettre de nouvelles traduc- 
tions des ouvrages américains sur les manifestations spirituelles (1). 
Passage de la mort à la vie céleste. — SwEDENBORG (2). Lorsque 
l'homme s'éveillant du sommeil de la mort, ouvre ses yeux au 
monde dans lequel son esprit fait ascension, à quel exercice étrange 
ne sont pas soumises ses pensées! Quelles sensations indicibles et suc- 
cessives n'ébranlent pas son âme! Le lien qui établissait la connexité 
entre l'être matériel et l'être spirituel est coupé, le chainon de la vie 
est rompu, et le corps, devenu inerte, reste attaché à la terre, lorsque 
l'esprit, se batançant sur le cadavre qu'il lui a laissé, ayant à peine con- 
science de son nouvel état , et peu capable d’en avoir une pensée , nait 
à la vie des sphères. Alors qu'il papillonne autour du corps qu'il vient 
d'abandonner, il est entouré des esprits doués des formes qui leur sont 
propres, at d'une beauté qui défie la puissance de l'imagination. Ila sou- 
tiennent ce nouveau-né aux régions spiriluelles jusqu'à ce qu'il ait le 
sentiment de ea nouvelle condition. Alors, avec le souvenir de sa der- 
nièra existence, encore présente à sa mémoire, il est vivement im- 
pressionné par toutes les scènes nouvelles qui s'imposent à son admi- 
ration. Son esprit, qui tout récemment se tordait daus les convulsions 
de Ja mort, ouvre ses yeux aux merveilles indeseriptibles d'un nouveau 
monde. De ce moment, tous les esprits dont la vie est pure, dont la 
mission près de lui est accomplie, par rapport à son entrée dans le 
monde céleste, le prennent par la main , et lui disent de regarder au- 
tour de lui, où tant d'objets, vieux pour eux, sont nouveaux pour lui. 
Notez que tout esprit est dépouillé de tout ce qui dans la vie maté- 
‘ rielle obstruait ses pensées, et qu'il peut désormais s'enivrer dans la 
contemplation de tout ce qui se présente à lui de tous côtés. On ne 


(4) Le lecteur est prié de relire la note au bas de la page 330, (N. du A.) 
(à) Spiritualisme, p. 155. 
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leur permet, lorsque leur attention est arrêlés à une chose, ni de par- 
ler beaucoup, ni de s'occuper tout d’abord de quoi que ce soit que ce 
qui a frappé leurs regards. Après ces premiers soins donnés par ces 
nouveaux amis, les esprits novices sont soumis à leurs enseignements 
pendant quelque temps; c’est une sorte de description de tout ce qui 
les entoure, et ensuite ils sont livrés à leur propre intelligence. De ce 
moment, s'ils sont doués de bonté et de pureté; si leurs pensées ont 
une tendance à s'élever; s'ils ont des sentiments sainta; s'ils désirent 
eux-mêmes monter dans des sphères supérieures, tous ceux qui sont dans 
les mêmes sentiments deviennent leurs guides. Hs ne peuvent pas se 
méprendre ; ils sont irrésistiblement poussés en avant. Quoique leurs 
désirs soient autant multipliés et variés qu'ils s'appliquent à des objets 
divers, ils savent parfaitement à quoi il leur convient de s'arrêter. 
C'est ce principe qui les contraint à se fixer où ils pourront être le 
plus heureux. 

P.177, Swrnexnonc. — Votre pensée se fatiguerait si je devais 
la conduire où demeurent les esprits de Ja sixième sphère. Je ne sau- 
rais en déterminer la distance. Elle est bien au delà de quelque planète 
ou étoile que ce soit du nombre de celles que vous connaissez. ( Pour 
les personnes qui n'ont aucune idée approximative des distances dans 
VPunivers, je vais rapporter ce qu'on trouve dans the Orbs of Heaven; 
les Orbes du Ciel. Lord Ross a un télescope avec lequel on dis- 
tingue les lettres ordinaires à trois mille, ou une lieue, Au moyen de 
cet instrument, le calcul Jui a fait connaitre que les nébuleuses les plus 
éloignées de celles seulement où s'arrête la puissance de ce télescope 
pourraient employer cent mille ans à nous faire parvenir leur lumière, et 
Fon sait que la lumière parcourt soixante-quinze mille lieues par se- 
conde. — Les esprits disent qu’ils te transportent aussi vite que la 
pensée. Or il n’y a pas de bornes possibles pour elle.) 

P. 442, SweoennonG — Séjour divin. — Au delà des confins de 
notre sphère (la sixième), bieu loin par delk l’espace sans limites, bien 
au delà de l'extrême portée de la pensée, nous dit-on, est le lieu où 
le grand esprit est tangible. On nous dit que la compréhension de la 
beauté de cette sphère excède l'étendue de touts intelligence, 

P. 197, Le même. — La deuxième sphère (la première où passe- 
raient les âmes des gens de bien) renferme plusieurs planètes occu- 
pées par les esprits, qui y restent jusqu'à ce qu'il soient envoyés dans 
une sphère supérieure. Le travail est le premier gage demandé à qui 
veut entrer dans une société où tout est mis en commun. Là, torga- 
pisation des esprits étant moins raffinée que dans les sphères supé- 
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périeures , ils éprouvent le besoin de se garantir du soleil et des tem- 
pêtes. 

P. 175. SwenenBorG. — Le licu que nous habitons est positive- 
ment une terre, aussi tangible que la vôtre; mais l’état avancé des es- 
prits qui l'habitent rend inutiles des efforts laborienx pour obtenir la 
nourriture nécessaire à l'entretien de nos corps. {Dans les Arcanes de 
da vie future, par Cahagnet, il dit que, dans les sphères, êtres animés 
et inanimés, tout y est spirituel et s’y fait spirituellement, et qu’au- 
cune explication à cet égard ne trouverait notre intelligence assez 
puissante pour que nous pussions la comprendre.) C’est pourquoi notre 
sol produit spontanément la majeure partie de ce que réclament nos 
besoins. Au fur et à mesure que les esprits s'élèvent, ils perdent de 
leur matérialité; et, attendu que les corps se ralinent de plus en plus, 
ils finisseut par passer à un état voisin de l'esprit pur. 

P.195, Le mème. — L'âme ne conserve pas sa forme primitive quand 
la mort est accomplie. Elle est assujettie à une nouvelle organisation 
dans un nouveau corps matière, mais si pur, en comparaison de son 
corps primitif, qu'il n’y a plus aucun rapport entre les deux. (Il ne 
faut pas oublier qu'il y a des substances, de la matière invisibles, puis- 
que aujourd'hui on est parvenu à Hiquéfier des gaz.) L'âme s’est donc 
réveillée dans un nouveau corps et sur une nouvelle terre. Elle y re- 
trouve ses parents et ses amis, et apprend d'eux qu'elle vient de pas- 
ser de la mort à Ia vie. (Dans les Arcanes de la vie future dévoilés, les 
esprits disent que âme a la forme humaine, mais avec des modifica- 
tions; que tous les esprits, même ceux des nègres, sont d'une grande 
blancheur, parce que l'âme n'a pas de couleur, et que les traits con- 
servés sont cependant embellis.) 

P. 474, LE MÊME. — Sa sphère. — Les différentes sphères sont des 
lieux réservés aux esprits qui ont marché dans la voie du progrès. Elles 
représentent des postes supérieurs, dont l'accès n'est possible qu'aux 
esprits des sphères inférieures qui se sont en quelque sorte sublimés 
par leur perfectionnement, par l’épuration de leur matérialité, par 
l'étendue de leurs connaissances et par leur suprême bonté. 

Lorsque j'atteignis la sixième sphère, je me vis entouré par des 
esprits que j'avais connus sur la terre. Là l'air est éthéré, et Ven- 
semble céleste est clair et brillant au delà de toute comparaison. Tou- 
tefois, à part l'harmonie dans l'arrangement du paysage, la pureté et 
Pétat de la voûte divine, je ne pus découvrir, en jetant les yeux sur la 
terre, aucune différence sensible. Les diverses parties qui la consti- 
tuent, les montagnes surtout, n'y sont point déchiquetées comme chez 
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vous; mais lout y est soumis, sous lous les rapports, aux lois d'une 
harmonie sévère. Les montagnes, les rochers, l'Océan, les rivières, les 
torrents, les arbres, les fleurs, les oiseaux, hommes, femmes, enfants, 
tout ce que mes yeux ont rencontré, offraient à mes regards des beau- 
tés de formes bien supérieures au tableau que j'aurais pu demander à 
mon imagination, à ce point que les êtres qui peuplent cette sphère 
me semblaient habiter une sphère voisine des portes du ciel. 

Spirit's manifestations, p. 143, Série des sphères. — L'âme, après 
avoir quitté le corps, fournit sa carrière en traversant une série de 
sphères ou de mondes, chacun desquels est plus parfait que celui 
qui lui est inférieur, C’est ainsi qu’elle étend de plus en plus la somme 
de ses connaissances et ses béatitudes, en s'élevant de sphère en 
sphère. Pendant plusieurs siècles les esprits ont renouvelé leurs essais 
pour communiquer avec les nations de ce monde, afin de leur apprendre 
combien ils étaient heureux, avec quel empressement ils veillaient sur 
nous, et pour nous faire connaître {2 vie de l'autre monde, nous instruire 
en nous tirant des ténèbres, nous rendre meilleurs et nous assurer un 
bonheur parfait. z 

P. 155. — 1! y a sept sphères spirituelles, ou cercles, inférieures 
aux sphères célestes, et chaque sphère ou cercle se divise en plusieurs 
degrés. L'homme progressant de la sphère la plus inférieure à la sphère 
la plus élevée se rapproche de plus en plus de Dieu. 

Spiritualisme. — La progression des esprits, en passant de sphère en 
sphère, apporte de telles modifications dans leur nature, que leur 
matérialité est absorbée par la spiritualité, et que leur intelligence, leur 
puissance, leur aspect semblent les incorporer avec Dieu lui-même, 

P. 469, SwenexBorG. — Les esprits dont le sentiment n’est pas 
absolument condamnable acquièrent cependant un aspect très-différent du 
nôtre. Il est vrai que leurs corps sont spiritualisés; mais, fussiez-vous 
capables de les voir, vous distingueriez à peine la différence entre eux 
et vous. 

Il y a une autre classe d'hommes sur lesquels je veux appeler votre 
attention, comme appartenant à la classe véritablement mauvaise, formant 
une division séparée et qui , dans ie cours d'une vie détestable , ont con- 
trevenu au saints devoirs envers leurs semblables, envers Dieu et les 
lois qu'il a établies. Lorsque ces êtres ont pris des corps spirituels , ils 
excèdent si fort la densité et le poids des autres esprits qu'ils ne peu- 
vent même pas se maintenir dans le voisinage de la terre, et qu'ils tom- 
bent loin au-dessous da globe, où ils deviennent d'une couleur si 
sombre qu'ils sont presque noirs. Ce lien qui les recèle est bien au delà 


des points inférieurs que j'ai voulu visiter; mais or dit que c'est une 
plaine sans fin, ayant au milieu une montagne tellement élevée qu'il leur 
faut plusieurs années pour en atteindre le sommet. Dans ce lieu il règne 
constamment un demi-jour crépusculaire, On dit que s'ils parviennent x 
ce sommet, ils découvrent dans les lointains des lieux plus heureux 
qui font entrer chez eux des aspiration salutaires, Mais ce qui est sûr, 
c'est qu'entraiaés par le besoin de faire du mal , ils s'échappent et vont 
sur votre terre donner carrière à leurs mauvais instincts. (On dira que 
s'ils peuvent venir sur notre terre, ils devraient aussi aisément par- 
venir au sommet de cette montagne ; mais je me crois autorisé à pen- 
ser que cette montague serait enveloppée d’une atmosphère extrême 
ment lourde.) 

P. 172, Le même. — Nous sommes insensibles à vos froids et vos 
tempêtes lorsque nous approchons de la terre, et nos vêtements sont 
trop légers pour vous cacher nos cordiales intentions à votre égard. 

P. 1432, Bacon. — Il y a eu certains esprits désignés particulièrement 
pour communiquer avec quelques individus de la terre, choisis pour ré- 
pandre les vérités que les premiers ont été. chargés d'enseigner. 

Pour finir, permettez-moi , monsieur, quelques observalions. — La 
vérité , dans tous ces faits, est ce que nous recherchons avec ardeur. 
Nous sommes souvent trompés, et nous devons être méfiants; car le» 
leçons très-morales des esprits ne nous paraissent pas constamment 
une garantie que nous avons toujours aflaire à ceux de Ja meilleure 
qualité; nous en trouvons la preuve dans selui qui, sous le nom d’Ame 
de la terre, a dicté des pages si sentimentales mais pleines de men: 
songes à M. Victor Hennequin. On est fondé à croire que c’est l'esprit 
d'une personne qui aura été ici-bas son adversaire politique , et qui, 
dans sa nouvelle position spirituelle, s'emparant des réveries de Louis 
Fourier, aura voulu le mystifier. Dans nos expériences nous rencon- 
trons aussi assez souvent de mauvais esprits ; mais il ne faut pas oublier 
qu'il en est qui nous disent qu'alors qu'ils répondent à nos questions 
dune manière satisfaisante , de mauvais esprits s'emparent violem- 
ment de la place pour nous dire, sous les noms des premiers, des 
choses incohérentes avec ce que nous venons d'apprendre; ce qui doit 
alors nous faire croire que c'est un même esprit qui nous offre des en< 
seigoements sublimes et pleins de bonne morale, et nous dit des in- 
jures ou des grossièretés. Dans les exemples qui précèdent ces remar- 
ques, et que reproduit ma dernière lettre, on ne voit pas un seul esprit 
s'attacher exclusivement à une personne, disant des choses que les 
connaissances humaines puissent juger des impostures comme dans le 
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livre de M. Hennequin. Ce sont bon nombre d’esprits se nommant, 
ayant été sur terre dans une position honorable, et s'adressant à 
diverses personnes sages et graves; des esprits, enfin, qui ne parais- 
sent avoir aucune intention de les tromper, et l'on ne voil rien dans 
ce qu'ile disent qui puisse servir une pareille intention. Ce ne serait 
pas ici en raison de quelque haine sur la région lerreatre , au temps 
où ils y étaient, puisque leur langage est toujours on ne peut plus 
affectueux. Je crois donc que les esprits que j'ai cités et que j'aurai à 
citer à l'avenir sont souvent les personnages qu'ils annoncent. Je répé- 
terai qu'on ne peut pas refuser à des agents célestes qui furent ici-bas 
de braves gens un pouvoir qu’on accorde à ceux qui ne furent parmi 
nous que des brigands. Sans doute ces derniers sont assez hypocrites 
pour parler le langage des premiers, mais lorsque les enseignements 
se soutiennent constamment purs, commandent toujours notre véné- 
ration pour lu puissauce divine, nous pouvons croire, il me semble, 
qu'ils nous viennent d'esprits bienveillants, comme nous pouvons pen- 
ser que certains esprits qui affectent de se dire des démons en pré- 
sence de personnes assez faibles pour s’en effrayer ne sont pas tou 
jours des méchants à la lettre , mais des êtres que chez nous on ap- 
pelle des espiègles, s'ils sont jeunes, ou des farceurs dans un âge 
au-dessus ‘de l'adolescence. Dans le cas où nous demandons à un 
esprit : Es tu le démon? avec la pensée que c'est le diable, en effet, 
nous présentons complaisamunent le flanc à ceux qui ne demandent pas 
mieux que de nous faire peur. Si nous ne voulons pas exciter l'hilarité 
des sceptiques, je pense que nous devons leur prouver que nous savons 
distinguer les méchants ultra-terrestres de ceux qui ne sont que facée 
tieux ou seulement grossiers, et que nous ne sommes pas a8sex pué- 
rils pour en être épouvantés. 
Agréez. Sazcuss. 


QUELQUES 
SÉANCES EXPÉRIMENTALES 


DE 
M. LA COMTE UE GASPARIM 


Nous avons cité dans le dernier numéro (p. 330) les résultats des 
- nombreuses et remarquables expériences faites l'année dernière en 
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Suisse par M. de Gasparin. On nous écrit pour nous demander le dé- 
tail de quelques-unes de ces séances; nous pourrions nous contenter 
de renvoyer à l'ouvrage où elles son! consignées. Cependant comme 
plusieurs de nos lecteurs pourraient ne pas connaître cet ouvrage récem- 
ment paru, nous espérons que l’auteur voudra bien nous permettre de 
fe citer une seconde fois et de rapporter quelques-unes de ses séances 
expérimentales. 
Séance du 20 septembre. 

« Et d'abord , je dirai que la table qui nous a servi le plus souvent 
se compose d'un plateau en frêne dont le diamètre a 80 centimètres, 
d'une lourde colonne, et de trois pieds distants entre eux de 55 cen- 
timètres. Une autre table, dont le plateau est un peu plus grand el 
dont la colonne est moins lourde, a été employé aussi. Enfin, nous 
avons mis quelquefois en mouvement des tables à quatre pieds, rondes 
ou carrées, l'une, entre autres, d’une dimension respectable. Le 
nombre des expérimentateurs formant à Ja fois la chaine est ordinai- 
rement de dix ; il a varié entre deux extrêmes, huit et douze, La rota- 
tioo se manifeste habituellement après cinq ou dix minutes. Dans 
certains cas très-rares, nous avons altendu près d’une demi-heure. 

» Le 20 septembre, donc, nous désirions mettre à l'épreuve les 
prétendues facultés divinatrices des tables. A cet effet, ñous avons 
soumis à la nôtre, qui fonctionnait à merveille, la question la plus 
élémentaire, assurément, qu'on puisse poser à un Espri…. Nous avons 
placé trois noisettes dans la poche d’un des expérimentateurs ; la table, 
interrogée sur le nombre des noisettes, a bravement frappé neuf 
coups! 

» La même personne, après avoir fait exécuter plusieurs nombres 
pensés parmi lesquels se trouvait un zéro, a été mise aux prises avec 
son vis-à-vis. Ceci constituait une expérience particulièrement inté- 
ressante , que nous appelons ¿a balance des forces. On ne peut pas dire, 
dans ce cas, que le mouvement soit imprimé par le vis-à-vis, lequel 
ferait levier; car les intérêts sont opposés, les vis-à-vis sont en lutte; 
lun veut faire prévaloir un chiffre pensé plus considérable, l'autre, 
un chiffre pensé moins considérable. Le champion du petit chiffre s'ar- 
rangera sans doute pour ne plus fournir de balancement dès que son 
nombre a été frappé, il appuiera même de manière à obtenir un arrêt! 
Eh bien, non : l'opérateur le plus puissant l'emporte; et s'il est chargé | 
du nombre élevé, le nombre élevé est atleint. On remarque seulement 
qu'à partir du moment.où la limite de son adversaire est dépassée et 
où les volontés ont cessé de coïncider, les coups sont frappés moins 


